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Non est Judœus ncquc Grapcus, non est servus neqac liber, non est 
masculus neque femina : omncs enim vos unum estis in Cliristo. 

[AiGalalmi. m, i.) 

OC XTif(7Tr 3ovXov, oixt elç oIxêIop yjptituf, uAtt eh éypoùt, tov 

XOT* eixova Ocov yeyopéra ipOptnop, 

(Theodori SlodilM TnloM.. n* 4. m Jae. Tollii htign. itintr. ital.. p. i8.^.) 



DE70BRY, E. MAGDELEÎNE ET C-, 

LIBBAIBES-LDITEDIIS , 
A rari«. nw dn Ma^mi-SorlwaM • 1 . 



HISTOIRE 



DE 



L'ESCLAVAGE 

DANS L'ANTIQUITÉ 



PAR H. WALLON 

LICKMUÉ BK DROIT 

MAfTRE DK CONFâREHCBS À L*ÉCOLK HOnMALR 

IMIOFESSEOR SUrPLEART D'HISTOIRE MODERNE À LA FACULTE 

DES LETTRES DR PARIS 



TOME I 




PARIS 



IMPB1M£ PAR AUTORISATION DV ROI 

A L'IMPRIMERIE ROYALE 



M DCCC XL VII 



274785 



A MONSIEUR 

LE DUC DE BROGLIE 

AU SAGE ET FERME DI^.FENSEUn 
DES DROITS DE L*HOMMB X LA IJBERTK 



4r 

« 



AVERTISSEMENT. 



En 1837, I*Âcadéinic des sciences morales ci politiques avail 
mis au concours cette double question : 

« 1* Par quelles causes Tesclavage ancien a-t-il été aboli? 

« a" A quelle époque cet esclavage ayant entièrement cessé 
t dans TEurope occidentale, n*est-il resté que la servitude de la 
«glèbe?» 

Le prix fut décerné, en i83g, au mémoire présenté par 
M. J. Yanosky et par Tauteur de cet ouvrage, tous deux an- 
ciens élèves de Técole normale. Le sujet, comprenant deux 
époques, se prêtait à la division; et ainsi, dans cette œuvre 
commune, la part de chacun put être primitivement distincte. 
Chacune de ces deux parts est devenue l'origine d'un nouveau 
travail, tout aussi indépendant, qui comprend non plus seule- 
ment le fait de la transformation, mais l'histoire entière de 
l'esclavage, sous sa double forme. M. J. Yanosky publiera pro- 
chainement l'Histoire des races serviles au moyen âge ; nous 
donnons aujourd'hui l'Histoire de l'esclavage dans l'antiquité. 

Nous avons combiné dans notre plan l'ordre logique et 
l'ordre historique. La nature du sujet demande l'ordre rationnel 
des matières; mais il faut le subordonner aux grandes divisions 
de l'histoire, si l'on veut suivre le développement de cette ins- 
titution dans le monde , et y faire la part distincte des influences 
de races , de pays et de temps. C'est pourquoi nos trois volumes 
font trois parties. Les deux premières présentent , dans un ordre 
analogue, les origines, les conditions et les efletsde l'esclavage, 
i* en Orient d'abord et surtout en Grèce; a* à Rome et dans 



II AVERTISSEMENT. 

les pays de rOccideiit. Dans la Iroisièuie parlie nous décrivons 
les influences qui , dès les premiers siècles du Christianisme et 
de TEmpire, en attaquent le droit et Tusage, et commencent à 
le transformer ou à le réduire. 

Kesdavage chez les anciens! Il peut sembler étrange qu'on 
aille lé chercher si loin , quand il est encore parmi nous. En 
prenant cette route nous ne détournons point les esprits de la 
question coloniale ; nous voudrions les y ramener, au contraire, 
et les fixer à une solution. L^esclavage est un fait identique dans 
tous les pays et dans tous les temps : nul ne le conteste ; et les 
partisans du statu qno font appel à Tantiquité au profit de leur 
cause, n n*est point inutile de voir si, par Tensemble de ses 
témoignages, elle répond à leurs prétentions. Aussi, tout en 
nous renfermant dans le passé , nous ne perdons point de vue 
la question moderne ; et, pour que le souvenir en suive le lec- 
teur sans qu*il soit besoin de le rappeler par un mélange de 
détails étrangers à notre matière, nous en avons parlé, dans un 
traité séparé , qui servira d'introduction à notre livre , et nous 
y renvoyons tout d*abord. Cet aperçu de l'état de l'esclavage 
dans les colonies en fera suivre, peut-être, avec plus d'intérêt, 
l'histoire parmi les peuples anciens; et cette dernière étude 
offrira d'elle-même des conclusions directement applicables au 
temps présent. 
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CHAPITRE V\ 

DE L'ESCLAVAGE EN ORIENT. 

L'esdavage était le fondement de la société antique, 
et, si haut qu'on remonte vers Torigine des peuples, on 
retrouve quelque forme de servitude parmi les éléments 
de leurs constitutions. Ce n est pas que cette loi si dure ait 
été placée par Dieu lui-même dans les conditions de la vie 
commune à laquelle il destina la race humaine ; il y a 
mis Tobligation du travail : mais de bonne heure Thomme 
prétendit s'en aifranchir pour l'imposer à quiconque se 
trouvait sous sa main. La femme, les fils de famille, 
purent, à ce titre, servir let premiers dans la vie do- 
mestique; puis les plus faibles , fils ou pères de famille, 
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4 lent toar dan^ ia dépendauce du pi os forl^ 
-//^dil^*B les 5 ait réduits par le rapt ou par Ja géeiie, 
'îoit qn'î] ks y ait reçus de bon gré et ganl^ malgré eux . 
Ainsi, qv'il fi«rite 6t U pubtânce pateriKJIe ou d'uDe 
pwJWMiTT étrai^ère, qu'il soit accepté ou subi, toujours 
fadsv^gecst un abo4 de la force; et, sïl â pu dominer, 
coaune uo iaît «ccompH, les în^titutïoûs des législateurs 
et Je» théories de» phiJo»opbe& , jamais il ne dot s*éublir 
eo drnt au trib«aal de la rai^n. 

Cetle condition saivitt dans ses vicissittides^ tontes les 
> da focièiei, chose remarqu^Je , pour s'agj^ra- 



ver d'abord à mesure que les formes sociales devenaienl 
fitm pnrfMte** Le droit . en se formulant , tiia la coutume 
cC jvlaritt bMtle U ngueur des conséquences qu'elle pou- 
9Wk %Wf«r. On eo vint à csonfondre avec les prtocipes 
^*9 tieni de b nature ces règlements de pure couven- 
^rinn, et Ton fiml fmr ne plus reconnaître te caractère de 
- b on «Mpyiait U liberté : 

ila itrtns bomo est î 



Ta0i fcidb*^ cil CMire sa nature, taut est profonde' 
^ es mm htmt^ b gnyawcr k Téfalité du genre humain ! 

IAm» fr taMciv ^|ae i»na» retrace la <jeûése des pf^^ 
oti trouve tout à la fois Tasservia^ 
i4e bv fiMuilret fes^iUirage de réiraoger. La de- 
i 4b h fisHMBecsl écrite aux premières pages du 
Wtfé '. « JM» f«rf ^ôlevMe «r». • Cest la suite du péché et 
b f fi w f 4& mMÊt^^ C<ipiype de l'homme et créée nm 
<tile bwMfci fin» bto rftHï loi dans la chute oom^ 
K« ^^ JMMil 4tli.ofe r>e rêguait plus Tid* 
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cence^ Tharmonie ne pouvant point durer a Tunis&on d«& 
deux natures, Taccord dut s'établir entre elles par la su* 
bordination de Tune à l'autre : ta femme, première cause 
de la déchéance, en subit les conséqueuces les plus dures. 
Elle fiit soumise, mab elle ne dut pas être pour cela es- 
clave; et, dans les condîtîous ordinaires de rasEiorjation 
domestique , malgré cette infériorité de position , elle est 
encore la compagne de Thoniniet elle ne sert que quand 
elle est achetée. Rébecca, donnée à Isaac, est presque le 
modèle de Tépouse chrétienne libre et soumise; tandis 
que Lia et RacheL vendues par Laban à Jacob, sentent 
elles mêmes quelles sont déchues de leurs droits*» Ainsi 
Tabûs de la puissance paternelle dénatura le mariage, 
faisant un maître du mari . comme la bus de la force fit 
un mari du maître; et^ par ces deux causes, la servitude 
s'établit au foyer et jusqu'aux sources mêmes de la fa- 
mille. De même le iils obéit et partage, dans la maison 
paternelle, les travaux des serviteurs; mais il est libre, el 
il sera maître un jour. Lesciave, au contraire, est comme 
frappé d'une seconde déchéance dans sa personne et dans * 
sa postérité. 

On en trouve, dans Thistoire des patriarches ^ des 
exemples nombreux, el Tcsdavage s'y montre avec son 
double caractère de perpétuité et de mobilité : perpétuité 
et hérédité dans Tobligation de servir; mobilité dans la' 
position da serviteur, qui passe d'un maître k un autre, * 

' • Nantie quftfti alienw repntavil nns et vendîdxt^ coniodilque pr^- 
itiww noatrnm.» [(Jtn^Bft ^^.^ï> i T)*) Labttn, dans le traïl^ <ju tl jure 
ensuite ivec Jacob , a soin ^'eti att^itur r les cons^qtienre^ : ■ Si aflliie- 
t ris filias mes^, et i\ infrodiiiem dûs utor«s ^u|>er e^t. * Uhiti, boA 
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^nt^ •iu«.< o'yiidtioii uii bu*Jjisb^jià, Ain»î Abraham compte 
Uaij jk; iliiUlif ac^ *:^:Uv«-^ j^«i »ai»«anc« et des esclaves 
îiciieie^ li.r coiafAAM^ut «ive« M'b ti oujMfaux rhéritage qu'il 
tiaiiMuei <i >oii iih i5<ta« '■ Jo^|>b rftt vendu pour vingt 
piCLL.^ riargtïiit «i a<\'' uxënUëndh ismaélites, qui le re- 
vexKleiii en K^xpU-v !>«; jeunes (illes sont données a 
Kébecui . loi squ elle passe de la maison de son père en 
cellr d Isaa< . J^'auties l'oiinent aussi la dot ou plutôt 
le pt'cule de la leninic, alors que la feninio est achetée 
pai du travail ou des présents. Ainsi Lia et I\arliel re- 
çoivent luj^e et Tautre, de Laban, une esclave en épou- 
sant Jacob ^. 

Non-seulement le travail, mais les enfants des servi- 
teurs appai. tenaient au maitre ; et , chez les pères du peuple 
juif, une coutume particulière donnait même à ce droit 
général un caractère; nouveau. 1^ femme cédait à son es- 
c^ave sou dniit d*épous<* , pour acquérir d'elle les droits de 
luère, et elle se consolait detre stérile par cette fécondité 
dVmprunt, dont elle recueillait les fruits**. Ces! pour 
Sarah que 1 égyptienne Agar conçut d'Abraham, et mit 
au monde Ismaël. (lest pour Rachel que Balam devint 
mère, avant que Hachrl enfantât Joseph et l^njamin; et 
quand IJa nes{iérait plus d enfants, elle s'enorgueillit 
encore de compter panni les siens les deux tils qu elle 
eut de Jacob par Zelplia, son esclave^. Pour avoir donné 

* Gen, XVII, j3. — • Ibid. xxiv, fu. — * Ihid. xxxvii, i8, et xxxix, 
1. — • Ibid. uis, ih et 39. 
^ i (Jt pAiiat super genus mea et babeam ex illa filio». » ( Gem, 

m, 3.) 

' tSenlieiif Lia quod parère ilesiÎMet. Zcipliani aocillam suani 
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un héritier à son maître, la véritable mère n'en était pas 
moins esclave, et forcée d*humilier sa fierté sous la main 
de la maîtresse ^ Mais les fils étaient tous égaux : le droit 
d*ainesse faisait seul une distinction entre eux. 

L'esclavage est donc complet, mais il est loin d*étre 
aussi rigoureux qu*il est absolu. Sous Tempire de cet 
mœurs patriarcales également éloignées de l'abrutisse- 
ment de la vie sauvage et des délicatesses de la civilisa- 
tion, le serviteur est souvent rapproché du maître. Jacob 
servit vingt ans dans cette maison de Laban, d'où il em- 
mena, maître à son tour, de si nombreux esclaves^. Dans 
cette communauté de travaux et de vie, le contraste des 
conditions s'efface. Point de mépris d'un côté, point de 
haine ni de vengeance de l'autre. Abraham peut armer, 
sans danger, plus de trois cents jeunes et robustes servi- 
teurs nés 80US ses tentes^. Ces familles, car ce sont aussi 
des familles, croissent et se multij^ient sans songer à 
sortir d'une dépendance où elles trouvent protection et 
parfois même davantage : un esclave exerçait l'autorité du 
maître dans la maison d'Abraham^; un esclave aurait 
même pu lui succéder un jour ^. 

«marito tndidit. Qua poat conceptum edente filiam, dixit: féliciter! 
«et idcirco vocavit Domen ejus Gad. Peperit quoque Zelpha alterum, 
«dixitque Lia : «Hoc pro beatitudine mea.» Propterea appellavit eum 
«Aser.» {Gtn, xxx, g-iA.) 

' «Ancilla tua in manu tua est, uterc ea ut libet.. . • Dixitque ei 
< (Agar) angélus Domini : Reverlere ad dominam tuam et humiliare 
«sub manu illius.» (Gen, xvi, 6 et 9.) 

* Gen, XXXI, ài ; xxx, A3; xxxi, 18. — ^ Ibid^xiy, i4. — * Jbid. 
xxiv, 3. 

^ «Et cccc vernaculus meus, liaures meus eril.» [Gen, xv, 3.) 
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te que iKHi* voyons chez les patriarches eiitlul i 
WHis le pouvons supposer, chez les peuples qui. dans ces 
•eaaps r^rcolés, partagèrent le même genre de vie. Biovs 
retrr>inron^ les mêmes coûtâmes à tous les âges de In vie 
nomade, sous des formes plus on moins dures, sekm le 
cnractiErre des peuples : chez les anciens Scythes, qui cre- 
vaient les yeux a tous leurs esclaves, dit Hérodote, afin 
de les employer â traire le lait dont ils font leur bois- 
son, Mios doute aussi pour les retenir esclaves dans cette 
liberté'; naturelle du désert (i); chez les Mongob, chez 
tons ces peuples qui, selon Texpression d^Hérodote, n*ont 
pas dautre maison que leurs chariots ' ; et de même que 
Tétat nomade, la vie agricole eut, de bonne heure, ses 
formes de servitude. Ainsi Job possédait, avec sept mille 
brebis et cinq cents jougs de bœufs, une multitude dW 
daves'; et cette raison de nombre; qui devait rendre leurs 
rapports moins familiers avec le maître, ne faisait point 
chez lui leur condition plus dure. Le serviteur avait le 
droit de goûter aux produits de son travail. • Uimpie seul , 
dit Tauteur sacré , peut le laisser souffrir de la soif, quand 
il presse les olives sous son toit ou foule le vin dans ses 
cuves^. • Et Job ne refusait pas d^entrer en jugement avec 
son serviteur ou sa servante , craignant le jugement de 
Dieu : • Car celui qui m'a créé d une femme, dit-il, ne les 
a-t-il pas créés aussi ? N'est-ce pas Dieu qui nous a tous 
formés dans les entrailles maternelles ^? » 

' Hérod. IV, AS. 

* •Ftmilia nmlta nimit.» {Jûb, i, 3.) 

^ Job, XIV, 1 1. Voyei la poétique traduction de M. Dargaud. 

* < Si coiit«tiip»i «iibf r« jndicnim com servo mco et ancilia mea 
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Uesclavi^e était donc un fait ancien déjà et sanctionné 
par la coutume, quand les hommes, formant des socié« 
tés plus considérables, en réglèrent les conditions par des 
lois; et partout, sur les rives de TEupbrate, comme cbei 
les peuples de Tlran, en Egypte, dans Tlnde, en Chine, 
les législateurs ont reconnu Tetclavage. Moïse luiméme 
n*en a point parié seulement dans son histoire, il la 
maintenu dans sa loi. Quelle autorité ne donne point à 
cet usage une parole que les chrétiens révèrent comme 
la voix même de Dieu! L'esclavage, s'il n*était auparavant 
qu un établissement humain , n'est-il point devenu par là 
une institution divine? 

Montesquieu a répondu : • Quand la sagesse divine 
dit au peuple juif : « Je vous ai donné des préceptes qui 
• ne sont pas bons, • cela signifie qu'ils n'avaient qu'une 
bonté relative, ce qui est Téponge de toutes les diffi- 
cultés qu'on peut faire sur les lois de Moïse ^ » La loi de 
Moïse, loi de Dieu, n'est pas un idéal proposé aux lé- 
gblations humaines; c'est une loi pratique, la loi spéciale 
du peuple hébreu; et par conséquent, avec ces maximes 
de morale universelle qui obligent tous les hommes 
dans tous les temps, on y trouvera des institutions 
propres aux Juifs. Loi particulière, elle doit s'accommo- 
der aux mœurs, accepter les usages, ob duritiem cordis; 
mais, tout en les acceptant, elle les domine et les trans- 

«cam disceptarenl adversam me. Quid enim faciam cum surrexerit 
« ad jadicandum Deus? et, cum qutpsierit, quid respondebo illi? Num- 
«quid non in utero fecit me, qui et illum operatus est et formavif 
«me in mlva unus. » [Joh, xxxi, i3-i5.) 
* Montesquieu, Esprit ditsloiê,W\,2\. 



' PARTIE I, CHAPITRE 1. 
verla da principe divin qu'elle a pour fonde- 



Ce principe se résume dans les premiers mots de la 
loi : • Je suis le Seigneur, ton Dieu; • et il repose sur deux 
fiûts : c*est Dieu qui a tiré les Juifs de la terre d'Egypte ; 
c'est Dieu qui les introduit dans la terre promise. Les 
juifs sont donc à lui corps et biens. Voilà la base de tout 
leur droit dvil, droit des personnes, droit des choses; 
voilà la règle qui, ches eux, modère ce que, chez tons 
les peuples, il a eu d exclusif et d'absolu. 

Ainsi la loi donne autorité à l'homme sur la femme; 
elle maintient même la polygamie, tout en la modérant 
dans l'application ' et en l'entravant par les obligations 
qu'elle entraîne^. Mais si, comme épouse, la femme est 
soumise à son mari , comme mère elle a droit au même 
respect, à la même obéissance de la part des enfants : 
• Honore ton père et ta mère ^. » La loi confirme le pou- 
voir du père sur les siens, mais elle lui refuse le droit de 
disposer de leur vie et ne lui laisse la faculté de les vendre 
que dans des bornes protectrices de leur honneur et de 
tair liberté^ La loi , enfin, reconnaît le droit du maître 

inr BCB esclaves; mais ce droit , elle ne l'accorde que sous 

I 

' iNoD babebit uxores plurimas.» (Deut, xvii, 17.) Le Talmud et 
les rabbins en fixent le nombre A quatre, nombre adopta par le Coran. 

' Lévit. X?, 1, etc. Quelquefois la femme est achetée (cf. Osée, 
m, 1); alors non-seolement elle appartient au mari, mais elle fait 
partie de sa succession , et passe aux héritiers. (Voy. Michaelis, Droit 
mosaifiue.) 

* Exod. XX, 1 3. Ces droits égaux du père et de la mère sont places 
wus lanéme sanction. (Exod. x\i, 17; Lévit, xx, 9; Dcut. xxi, 18.) 

* Selon Léon de Modène, cité par M. PahtorcK la vente de Icn- 
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d'importanies réserves. Exposons en peu de mots ce 
qu'elle garde et ce qu'elle retranche des éléments qui le 
constituaient. 

L'esclavage se perpétuait, chez les Juifs, par tous les 
modes en osage parmi les nations : la guerre ^ la nais- 
sance ^ la vente; et un article de l'Exode en fixe à trente 
sid» It taux moyen'. Quand il pesait sur l'étranger, il 
demeurait ce qu'il était dans la coutume , perpétuel, héré- 

fant D*était permise que jusqaA douze ans. Il était donc libre avant sa 
vingtième année. (Voyez plus bas.) 

* Dent. XX, i3; xxi, lo; et Uvit xxxi, 35. La loi défendait i*as- 
servissement des bommes du pays de Cbanaan comme un danger 
[ihid,) ; celui des Juifs dans leurs guerres intérieures comme un sacri- 
lège (II ParaL xxviii, 8-16). Les Gabaonites épargnés, grâce A leur 
subterfuge, furent attachés comme esclaves publics au service d*Aaron : 

« In ministerio cuncti populi et aitaris Domini , caedentes ligna et aquas * 
«comportantes usque in praesens tempus, in loco quem elegisset Do- 
< minus.» (Josné, ix, 37.] 

* Exod, XXI, 4; et Lèvit xxt, 45. 

^ Cest le prix fixé par la loi pour Tcsclave tué ou blessé par acci- 
dent (Exod, XXI, 32). Quant aux prix divers, on peut en retrouter 
une sorte de tarif dans le chapitre xxvii , 3-8 , du Lhitiqae, qui rigte 
le rachat de-s personnes consacrées A Dieu : ThoDune de vingt A 8otxaii||. 
ans , 5o sicles , et la femme , 3o sicles ; de quinze A vingt ans» rbonune , 
30 sicles, et la femme, 10; d*un mois A quinze ans, 5 âdee pour 
Tcnfant mâle, et 3 pour la fille; au delA de soixante ans, lliomme, 
i5 sicles, et la femme, 10. Le maximum , 5o sicles, est aussi le plus 
haut prix d*achat entre particuliers ; c est la somme qui doit être payée 
au père de la jeune fille épousée forcément en réparation d'un ou- 
trage (DeuL XXII, 39]. Dans le passage d*Oséc , m, 1, la femme épou- 
sée librement semble achetée au prix moyen de 3o sicles, moitié en 
argent, moitié en nature. Jugler (De nundikotiotu: Hrvoram) éivlue le 
sicle A 4 drachmes. , 
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diuire, et c*esl à réiraogcv antai que le législateur eût bien 
iNmla le fédoire^ Il loi répugnait d y laisser tomber le 
Juif, et il disait tout pour prévenir ce funeste résultat. 
Ces sages mesures mr le partage des terres et le maintien 
des héritages^, la faveur assurée au travail libre ^, cette 
bienlaisaiite distribution des choses réservées à Dieu\ et 
toutes ces lois de charité sur Taccueil du malheureux 
sans asfle^ ou le traitement du mercenaire^ sur les prêts, 
sur les dettes , sur les gages, sur les rapports du riche et 
du pauvre'' sont inspirées par cette pensée de protection. 
Mais , enfin , la misère pouvait être plus forte ; et, en cette 
extrémité seulement, la loi , qui punissait de mort la vente 
d'un homme libre'» permettait au Juif de se vendre lui- 
même, comme de vendre ses enfants^. En un cas même 
elle imposait Tesdavage; c'était la peine du voleur qui 

' • Senrof et aneiila siat Tobis de nalionibas qiuB in circuitu vesUo 
«tant, Et de advenis qai peregrinantur apad vos vel qui ex hia nati 

• faerint in terra testra , hot habebitit famalos ; Et hcreditario jure 

• trantmittetit ad potteroa ac possidebitis in «ternum : fratres aalem 
«▼estroa Israël ne epprimatit per potentiam.i [LéviL xxv, 44-A7.) 

* Voyet lea bris aur Tannée jubilaire. {Lévit. xxv, 10 et suiv.) 
' Ea^ xxxT, 35, etc. 

* La part die Dieu était la part du pauvre. Voyex Exod, xxiii ,11; 
Demi. XII, iS, etc. 

* •Si aitenaatus fueril frater tuus et inârmus manu et tusceperis 
«eam qnafi advenam et peregrinum, et vixerit tecum. Ne accipiaa 

• oauras ab eo nec anpliua quam dedisti. Time Deum tuum ut vivere 
«peatit frater tuut apud te.» {Lévit xxv, 35.) 

* Lévit. xxY,6; xix, i3; Deat. ixiv, i4, i5. — ' Bxod, xxu, a5; 
£)«u. XT, 9-1S; xxiii, ig; XXI?, 6, 10, 17, etc. — • ExoiLixi, 16. 

* I^tt. xxT, 39 et 47; Exode, xxi, 7. La condition de pauvreté 
abiolue était de rigueur. 
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ne pouvait payer l'amende fixée pour la réparation de son 
crime ^ 

\oûk donc Tesdavage conservé . étendu même ; mais 
voici à quelles conditions. 

Le droit commua laissait au maître toute autorité sur 
son esclave; il pouvait en user et abuser {jui utendi, 
àbn^ndi) , c^était une existence à lui, c'était son bien. Le 
droit de Moïse intervient dans ces rapports pour proscrire 
l'abus et tempérer inéme le simple usage. 

Il proecrit l'abus. Le mattre qui a tué son esclave est 
puni de mort: car la loi, qui défend de verser le sang 
humain, compte l'esdave parmi les hommes^. Quant aux 
mauvais traitements, il semblait moins facik de les pré- 
venir. Le père de CEunille a la police de la maison, et 
comment définir législativement où l'excès commence 
dans ce droit de punir? Cette difficulté , Moïse la tranche 
d'un mot : l'esdave blessé par son maître est libre; • s'il 
lui crève un œil, s'il lui casse une dent^... » (tout est com- 
pris entre ces extrêmes). Et cette mesure n'était pas seu- 
lement une réparation pour l'esclave blessé, c'était 'une 
garantie pour tous; elle faisait de l'intérêt du maître 
comme un frein à ses emportements, et contenait l'abus 
par Tamour même de la propriété. • 

1 Exod. XXII, 3. 

* Emd. XX, 30*9 3. La loi exoepUdt le cas où la mort n'était point 
censée donnée af ec intention. 

^ « Si percntaerit qniapiam oculnm servi sni ant ancill« et iiiacos 
€ eoa fecerit, dimittet eot libères pro ocnlo quem eruit Dentem qiio- 
•« que si excusserit aervo vel anciilie suas, similiter dimittet eoa liberos. • 
(Exod, XXI, 37.) 



12 PARTIE I, CHAPITRE I. 

La vie de Tesclave est assurée, sa personne garantie 
contre Toutrage; c'est assez dire qu*il échappera à cette 
odieuse mutilation inventée par le despotisme oriental 
pour protéger ses plaisirs. Afin d'en inspirer une horreur 
plus grande. Moïse Tinterdisait même sur les animaux. 
Il repoussait , comme impur, de la prière ou du sacrifice 
tout être ainsi profanée En même temps qu'il supprimait 
cette classe d'esclaves, il prenait sous sa protection ces 
autres victimes de la sensualité de l'homme» les fenmies 
que le sort de la guerre livrait au vainqueur. Si les 
charmes d'une captive avaient touché son maître, il exi- 
geait pour elle le titre d'épouse et lui assurait le délai d'un 
mois pour pleurer sa famille et se préparer à sa nouvelle 
condition. Que si, plus tard, elle cessait de lui plaire , 
elle cessait également de lui appartenir. • Tu la renverras 
libre, dit la loi, et tu ne pourras ni la vendre, ni la re- 
tenir en ta puissance parce que tu l'as humiliée^. • 

La toi détruit donc l'abus du pouvoir du maître; elle 
en restreint aussi Tusage, et c'est ici qu'apparait tout en- 
tière la pensée du législateur. 

> LévW. XXII, a 4. Les eaDucpes étaient repousses des assemblées re- 
ligieuses. (Deat, xxiii , i.) Mais, quand le luxe des rois en eut empraoté 
Tusage aux* coutumes de TOrient, les prophètes vinrent en aide à 
ces malheureux dans lesquels la religion n'avait voulu flétrir que le 
crime de leurs bourreaux. Voyez les belles paroles d'Isaie : « Et ne 
«dicat ennuchns quia ego tum lignum aridum. Quia h»c didt l>omi- 
« nus eunuchis : Qui custodierint sabbata mea et elegerint qoas ego 
« volui, et tenuerint fosdus meum , Dabo eis in domo mea et in mûris 
« meis locum et nomea melius a iiliis et Gliabus; nomeu scmpiteruuni 
«dabo et quod non peribit.* (lti, 3-6.) 

• Deut XXI, io-i5. 
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Une de ces restrictions transfonnait Tesdavage, ou, 
pour mieux dire, le supprimait. En effet, l'essence 
même de ce droit est d'être perpétuel : or il était li- 
mité pour le Juif; et, selon quelques auteurs, Tesdave 
étranger, devenu Juif par la circoncision, participait aussi 
lui-même au bienfait de la loi. Moïse en fixait le terme à 
la septième année ^ et ce terme pouvait quelquefois être 
avancé par Tannée jubilaire^. Si le maître était un étran- 
ger, le Juif vendu pouvait même toujours reprendre sa 
liberté en lui remboursant le prix de la vente, déduction 
faite des années écoulées^. Ce n'était donc plus une vente, 
mais un simple louage, un engagement temporaire, que 
la partie souffrante avait le privilège de pouvoir toujours 
résilier. Ce n'était plus Tesclavage , mais une domesticité 
passagère , qui offrait au malheureux le moyen d'acquitter 
une dette, ou l'avantage de vivre aux dépens du riche, 
en le payant de son travail^; et , pendant ce séjour dans la 

> € Si emeris servum hebranm , sei annis serviet tibi ; in Mplimo 
«cgredielur gratis.» Exode, xxi, 3; Deut, xv, 13. 

* Lévit. XX?, 4o-43. 

* » Si ÎDvaluerit apud vos manus advenx atque peregrini et attcnua- 
« tus frater tuus vendiderit se ei aut cuipiam de stirpe ejus, Post ven- 
• ditîonem potest redimi. Qai voluerit ex fratribus suis redimet eum , 
i Et patnius et patruelit et consanguineus et afBnis. Sin aotem et ipse 
«potuerit, redimet se,SuppQtati8 duntaxat annis a tempore Yenditio- 
« nis sus usque ad annum jubileum , et pecunia qoa venditus fuerit 
•juxta annorum numerum et rationem mercenarii supputata.. . .Mei 
«cnîm sunt servi filii Israël quos eduxi de terra iGgypti. » [LévU. xxt, 
47-55.) 

* tNon eum opprimes senritute famulorum; sed quasi mercena- 
«rius et colonus erit.» (LévU, xxv, dg-i&o.] 
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du maitre, la loi veillait tar lui. C'est pour lui, 
pour toutes les misères, qu'était institué le chô- 
mage du septième jour et celui de la septième année. 
• Le septième jour est le saMMt, cest-à*dire le repos du 
Seigneur. Tu t'abstiendras, en ce jour, de tout travail, 
et , comme toi, ton fils , ta fille, ton esclave , ta servante , 
ton boeuf, ton âne, toute bète de somme, et l'étranger 
accueilli dans ta maison : afin que ton esclave et ta ser- 
vante reposent comme toi-même. Souviens-toi que tu as 
servi en Egypte^. • La fête de Pâques, celle du 5o* jour, 
celle des Tabernacles , la consécration des prémices, toutes 
les fêtes religieuses, avaient le même but et la même sanc- 
tion. 

A ces repas, qui en célébraient la solennité, l'esclave 
avait sa place à côté du maître : « Tu t'assoiras au banquet 
devant le Seigneur, toi, ton fils et ta fille, ton esclave et 
la servante, et le lévite qui est en ta maison , et l'étranger, 
Forphelin et la veuve , qui habitent parmi vous. Rappelle- 
tûi qme tsL as été esclave en Egypte, et tu accompliras ce com- 
mandement^. • Ainsi le repos du Seigneur était le repos de 
Fesclave et du pauvre, repos sacré, que, de nos jours, on 
a voulu proscrire au nom de la liberté! Le législateur, 
qui imposait au maître, sous les peines les plus sévères , 
celte suspension périodique de ses droits, lui recomman- 
dait, en outre, sous la sanction des menaces et des béné- 
dictions célestes, la pratique de la charité envers son 
frère esclave ; car cet esclave était son égal devant la 

' Deut.y, i4, 16. Cf. Exod, x\, 10, et xxiii, 12; el pour i année 
sabbatique , Exode, xxm ,11. 
' D^ar. XVI, i-i4;etxiT, 17-19. 
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religion qui était la loi ^ On lui permettait de goûter aux 
fniits de son travail. Cette loi) que nous avons trouvée 
dans Job, n*est pas même appliquée à Tesclave par Moïse; 
mais combien n*est-elle pas plus expressive sous cette forme 
détournée : « Tu ne muselleras pas' le bœuf qui foule le 
blé dans ton aire. Non ligabis os bovit tereniis in area 
frugestuas^. • Moïse voulait plus que ces petits ménage- 
ments pour Tesclave; il veillait aux intérêts les plus essen- 
tiels de sa condition présente et de son avenir. L'homme 
asservi pouvait se faire une famille à lui^, comme il pou- 
vait acquérir; car il avait un pécule, et, eu certains cas, 
le faisait servir k sa rançon \ La femme pouvait entrer 
dans la famille même du maître : celui qui achetait une 
jeune fille de son père contractait Tobligation de Tépouser 
ou de la donner comme épouse à son fils. S'il y manquait, 
il devait pourvoir à son établissement et lui constituer 
une dot; sinon elle était libre ^. 

La loiconunande ici, car le maitre est lié par un acte; 
mais, dans tous les autres cas où raffranchissement n'avait 
rien de forcé, elle ne demandera pas moins sous forme de 
précepte. C'est surtout quand ce droit du maitre expire 
qu'elle l'invite à la miséricorde, car c'est au moment où 
l'esclave est rendu à lui-même qu'il a le plus besoin de se- 
cours. « Ne laisse point sortir les mains vides celui que tu 
rends à la liberté ; mais fais-lui une provision de voyage 
(viaticwn) de tes troupeaux, de ton aire, de ton cellier, 

^ LiviL xzT, 39. 

^ Deut, XXV, 4. Le sens figuré n'a point échappé à saint Paul , I ad 
Corinik. ix, 9;etla<j Timoth.ir, 18. 

* EsBod. XXI, 3 et 4. — * Lhit. xxv, 49. — * Exod, xxi, 7-12. 
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que le Seigneur ton Dieu a couverts de n bénédiction. 
Souviens-toi que tu as toi-même servi en Egypte et que le 
Seigneur ton Dieu t'en a délivré. Cïit pourquoi je te fais 
ce commandement. Ne détourne point d'eux tes regards 
quand tu les renvoies libres , puisqu'ils t'ont servi pendant 
six ans aux conditions des mercenaires, et le Seigneur te 
bénira dans toutes tes actions^. » 

L'esclavage était donc restreint dans sa durée , adouci 
dans ses rigueurs. Il y avait pourtant un cas où il devenait 
perpétuel , c'est celui où l'esclave, retenu soit par les liens 
d'une famille nouvelle, soit parles habitudes prises en la 
maison du maître, se refusait au bénéfice de la loi qui 
l'en faisait sortir après six ans. Présenté aux juges du 
peuple, il était ramené à la porte de son maître; là on 
lui perçait l'oreille et il devenait esclave pour toujours^: 
loi rigoureuse , mais inspirée encore par une pensée de 
réforme et d'affranchissement. Sous la menace de cet 
engagement qui pouvait être éternel , elle le pressait de 
reprendre ses droits et le forçait à ne point rester dans 
cette indifférence coupable qui préfère le pain assuré de 
l'esclavage aux soucis et aux périls de la liberté^. 

^ Dent, XV, i3-i9. 

* «Qaod si dixerit servus : Diligo dominam meum et uxorem me 
« liberos , non egrediar liber ; OfTeret eum dominus diis et applicabi- 
« lur ad ostium ei postes , perforabitque aurem ejus subala ; et erit ci 
«servus in aaecuiuiu.» (Exoà. x&i, 5-7.); cf. Dm(. iv, 16-18. Mi- 
chaeiis Tentend seulement jusqu à i*année jubilaire qui , rendant 
chaque héritage à son ancien maître, devait rendre chaque homme 
è la liberté. 

^ Dans le cas de TExode, le refus de Tesclave semble suflUamment 
excusé par Tamour de celte famille nouvelle qu il a re^ue dans la 
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En le condamnant pour loujoars à servir^, comme il 
l'avait voulu. Moïse lui conservait d^ailleurs pour toujours 
aussi les avantages qttU avait préférés à la liberté. Il 
restait esclave sous la garantie de la loi ; elle défendait de 
le vendre hors du pays ^ et le préservait ainsi des rigueurs 
de Tesclavage ordinaire : « car les enfants d'Israël sont 
mes esdaves, » dit le Seigneur^ mei enim sunt servi fiM 
Israël^, Voilà le secret de ce droit remarquable qui, tout 
en semblant respecter l'institution de l'esclavage, en sup- 
primait la rigueur et en changeait la nature, digne pré- 
curseur d'une loi nouvelle qui devait étendre à tous ce que 
Moïse restreignait aux Juifs ou aux esclaves des Juifs. 

Entre la loi chrétienne et la loi des Juifs, toute pleine 
du même esprit et marchant au même but, il y a pourtant, 
sur la question de l'esclavage , des différences qui tiennent 
à leur caractère propre et à leurs moyens d'action. L'Évan- 
gile n'est pas seulement une loi civile faite pour une 
société particulière et commandant avec l'autorité du 
pouvoir politique , c'est une loi morale pariant à tous les 
hommes et se ralliant tous les esprits sous toutes les 
formes de gouvernement. Il ne touche donc pas à leurs 
institutions, et il n'ordonne point en une seule fois la 
suppression de l'esclavage , mais il pose les principes de 

servitude et qa'il y doit laÎMer en ptrtant ; mais la séparation n*était 
que pasMgère, et la femme qu^il avait reçue de son maitre, devant, 
après sept ans aussi, sortir de Kesclavage, pouvait le rejoindre dans 
cette vie libre où il Tavait précédée. 

> Exod, XXI, 8. La clause mentionnée dans ce cas particulier 
semble être générale. Cf. LiviL xxy« 4 2. 

' Lhiu XXV, ko et 55. 
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régaliié deé hommes en.Diea , et iotroduit dans les mœurs 
ces sentiments de fraternité qui devaient rétablir dans la 
société elle-même. Moïse, au contraire , conunande comme 
chef et comme législateur de la nation ; mais les restric- 
tions qu il imposait à la coutume des Juifs, bien que pla- 
cées sous la sanction de la loi civile et de la loi religieuse « 
ne pénétrèrent point facilement et ne demeurèrent pas 
toujours dans les habitudes de ce peuple endurci , durù- 
simœ cervicis. On continua duser des permissions de la 
loi pour vendre les enfants ou acheter les malheureux 
sans ressources; on cessa de les rendre à la liberté aux 
termes fixés par le législateur. Cet esclavage s'accrut de 
toutes les misères que multiplia, parmi le peuple d'Israël , 
la violation des lois relatives à Tannée sabbatique et à 
i année j^pbilaire: lois sur lès dettes, lois agraires, qui pro- 
tégeaient les fortunes et les héritages, sans violer d'ailleurs 
les droits de la propriété. C'est le tableau que présente te 
temps des rois ^ En vain le psalmiste vantait le rachat des 
(ils du pauvre comme l'œiivre d'un bon prince ^ ; en vaia 
Salomon, au faîte même du pouvoir, donna-t-il l'exemple 
du respect pour ia liberté des enfants d'IsraëP; en vain 
les auteurs sacrés cherchaient à réhabiliter l'esclave*, et, 
tout en conseillant de le former par le travail, loin des in- 
fluences d'une oisiveté corruptrice, enseignaient à l'aimer 

^ On y retrouve conslamment Tcsclavage poor dettes. (WReg, iv, i; 
Isaîe, L, 1. Cf. poor lYpoque de J. C. saint Maibien , x?ni, s5.) 

« Psalm. Lxxi, 4. — MH Reg, ix, 23. 

* «Servus sapiens dominabitor filiis stultis et inter fratres haeredi- 
«tatpm dividet.» (Prov. wii , ?.). tServo sensato tiberi servieni.» 
(Ecclésiastitfue , x, 28.) 
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comme soi-même et à ne point lui refuser la Hberté ni de 
quoi y suffire 1 : le joug s^appesantit sans égard pour les 
prescriptions légales « el quand déjà les Dix Tribus étaient 
captives des Assyriens, les pauvres de Juda gémissaient 
dans Fesclavage des riches. Un jour, pourtant, au milieu 
des dangers de Tinvasion, les cœurs s'émurent à la parole 
de Jérémie. Sédécias et le peuple tout entier s'engagèrent^ 
par un pacte solennel, à renvoyer libres l'esclave et la 
servante de race juive et à ne plus les asservir, et la pro- 
messe fut accomplie ; mais ils s'en repentirent et rame- 
nèrent au joug ceux qu'ils venaient de relâcher. Alors 
Jérémie vint leur dire au nom du Seigneur : « Voici la 
p^le du Dieu dlsraêl : « J'ai fait alliance avec vos pères 
« au jour où je les ai tirés d'Egypte, de la maison de ser- 
«vitude, disant: A la septième année, que chacun de 
« vous renvoie libre son frère qui lui a été vendu ; il le 
« servira six ans, et reprendra sa liberté. Et vos pères ne 
« m'ont point entendu, ils ont détourné l'oreille. Et vous, 
« aujourd'hui , vous aviez été touchés» vous aviez fait ce qui 
« était bien devant moi , proclamant la liberté de vos frères, 
« et vous en aviez pris l'engagement en ma présence, dans 
« la demeure où l'on invoque mon nom. Mais, ensuite, 
« vous avez changé et vous avez profané mon nom. Vous 
« avez ramené en servitude l'esclave et la servante que 

• vous aviez remis en liberté et en puissance d'eux-mêmes, 
« vous les avez soumis au joug de leur ancien état. C'est 
« pourquoi voici ce que dit le Seigneur : Vous ne m'avez 

• pas écouté lorsque je vous commandais de proclamer ta 
« liberté de vos amis et de vos frères; et moi je proclame 

* Ecclésiastitf ne, xx%iu^ 9. b'^i. 
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«liberté parmi vous aa glaive, à la peste, à la famine. 

• Je ferai de vous un exemple qui fera trembler toutes les 
« nations. . . Je livrerai Sédécias , roi de Juda , et les princes 
«de Juda aux mains de leurs ennemis, aux armées de 
«Babylone qui s'étaient retirées. Je le conmiande ainsi. 

• dit le Seigneur, je les ramènerai contre cette ville ; ils 
« l'attaqueront et la prendront , ils la livreront aux flammes , 
« et les villes de Juda seront abandonnées à la solitude par 
« Texil de leurs habitants ^ * Ainsi on avait oublié cette ser- 
vitude d'Egypte invoquée en tant de lieux par la loi et les 
prophètes en faveur des esclaves : la captivité de Babylone 
en renouvela la leçon, leçon perdue encore. Après comme 
avant la captivité , ces hommes sensuels vendaient leurs 
fils et leurs filles pour vivre dans une abondance achetée 
au prix de leur propre sang; et il fallait que Néhémie 
renouvelât les menaces de Jérémie, sur ces ruines à peine 
relevées, pour ramener le peuple au devoir^. 

Si le droit de l'homme à la liberté n'était pas le pins 
sacré des droits de la nature, on pourrait croire l'Orient 
presque invinciblement voué par elle à l'esclavage. Cest 
là qu'il a commencé avec les premières sociétés humaines, 
c'est là qu'il aurait dû finir d'abord devant le Verbe qni 
venait apporter au monde la liberté. Mais presque partout 
la sensualité a fait obstacle à cette divine parole , et par- 
tout où elle n'a pu s'établir continue de régner l'esclavage. 
L'esclavage, en effet, y trouvait dans les mœurs ses racines 
les plus vivaces , et il y parut surtout avec le caractère que 
les Pères de l'Eglise marquaient à ses origines, comme le 

» Jërëm. XXXI V, 8-aï. — * H Esdras, v, i et soiv. 



ESCLAVAGE EN ORIENT. 21 

fruit de la concupiscence et la suite du péché. C'est la dé- 
pravatiou des sens qui relâcha les liens de la famille primi- 
tive, multipliant les femmes et les enfants par Tesclavage 
et pour Tesdavage, -achetant les uns, vendant les autres, 
pour satisfaire à ses insatiables besoins. L'esclavage y trou- 
vait encore de puissantes raisons d*étre et de s'étendre dans 
la constitution même du pays. Ce continent, si vaste qu'il 
soit, offre peu de transitions dans la nature des lieux et 
de& manières de vivre. La vie nomade y est , sur une longue 
ligne, en contact avec la vie agricole, l'une effarouchée, 
l'autre énervée par l'influence du climat, et toutes deux, en 
quelque sorte, destinées à imposer ou à subir la loi de la 
conquête ^. Ainsi les révolutions y entassaient, pour ainsi 
dire, vingt couches diverses de servitude, et le dernier 
conquérant, héritier du passé, étendait à une race de plus 
ce droit que donnait la guerre. Ce n'était point assez, en 
effet, que la guerre lui livrât le pays, si elle n'y joignait les 
habitants. Sous ce ciel voluptueux, si féconde que soit la 
nature, c'était peu d'en avoir les richesses, si l'on n'avait 
des esclaves pour les ramasser et les servir; et les vaincus 
eux-mêmes, habitués au despotisme des rois, passaient 
avec moins de répugnance sous le pouvoir des maîtres ^. 
Ainsi, au sein du despotisme public, s'affermissait le des- 
potisme domestique, et c'est sous cette double loi que 
nous voyons presque partout se constituer l'État et la fa- 
mille avec les différences qui doivent naturellement ré- 
sulter de l'influence diverse des lieux ou des races. 

' Montesquieu, Esprit des lois, XVII, 4. 

* Agësilas disait des peuples d'Asie qu ils étaient détestables comme 
libres, et excellents comme esclaves. 
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temples*. Néanmoins, quelle que fut leur origine, ils 
étaient libres de condition et protégés par cette fatalité 
ménil qui les retenait héréditairement en leur manière^ 
de vivre ^. Mais tout ne se borne point là» et cette 
organisation, tout oppressive quelle soit, laisse encore 
place à Tesclavage; car Tesclave, quand il u*est pas un 
instrument nécessaire de travail, est encore un besoin 
du luxe.' Il y avait des esclaves dans le palais des rois ^. 
Si Diodore^ avance que les fds des prêtres faisaient le ser- 
vice près d'eux, il faut Tentendre de ces charges inté- 
rieures qui , dans une monarchie, peuvent convenir à des 
hommes libres , et conférer même une prééminence de 
distinction et de rang. Encore la Bible nonmie-tnelle des 
eunuques, c'est-à-dire des hommes au moins d'origine 
servile, à la tète de ces Sanctions du palais, le chef des 
panetiers et le chef des échansons, dont Joseph expliqua 
les songes ^. 

Comme chez les rois, il y avait des esclaves dans les 
maisons des prêtres et des guerriers. On en trouve la 
preuve dans les tombeaux où la piété des Egyptiens re- 
traçait autour du mort toutes les images de la vie , comme 
pour peupler sa solitude et animer les longs et paisibles 

• Hérod. II. 124. 

^ Ceux mêmes qui se chargeaient des premières opéralioos des em- 
baumemenls et prenaient sur eux tout Todieux de celte praÉMiatiou 
du corps humain (Uérod. II, 86), les scribes, les inciseurs, formaient 
une section de la caste des artisans, et appartenaient par conséquent 
à la population libre de TEgypte (Diod. I, 91 ). 

^ Des esclaves font i>artie de» présents offerts par le roi d'Egypte à 
Abraham (Gen. xii, 16). 

* Diod. i» 70. — ^ Gen» xli, i-3. 
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loisirs du séjour d'Amenthès. Les esclaves y figurent 
plus d*uiie fois près du maître. C'est , par exemple , un 
.personnage, porté par quatre hommes dans un ricte pa- 
lanquin ^ ou un autre, servi à table par son domestique; 
ici quelque noble Egyptienne , aidée par de nombreuses 
suivantes dans tous les détails de sa toilette ^ là tout un 
intérieur de maison : la mère de famille rentre, accom- 
pagnée de quelques femmes de service, d'autres femmes 
et des esclaves se groupent autour d'elle pour prendre 
ses ordres ou pour les accomplir^; enfin, parmi les des- 
criptions si nombreuses des différents travaux de la ville 
ou des champs, des scènes de fêtes avec des joueuses 
d'instruments et des danseuses demi-nues, qui précédèrent 
de si loin en Egypte les courtisanes de la Grèce ^. 

La main qui a retracé l'image de ces occupations ser- 
viles n'a pas imprimé aux figures un signe plus marqué 
d'esclavage; leurs traits même ne s'éloignent point, en 
général, du type égyptien. On pourrait donc y voir des 
serviteurs gagés aussi bien que des esclaves. Mais ce qui 
permet d'y reconnaître cette dernière condition, c'est 
qu'elle existait, on le sait d'ailleurs, dans le pays. Elle 
s*y recrutait parmi les indigènes peut-être : la loi de 
Bocchoris, d'après laquelle les biens, et non la personne 

' Monumeniê de ÏÉ^pU et de la Nubie, puMiés sous les aaspices du 
Ministre de rinsiraclion publique (pi. 356 : tombeau de Eeni-Uaasan- 
el-q«dim ). 

' Tombeau de Kourna , ihid, (pi. 187). 

-^ Ihid. (pi. 174). Les esclaves ont ici la tête rasce et le profil légè- 
rement arque. 

* Ihid, (pi 175 etc.). 
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du débiteur, répondaient de la dette ^ , suppose Fusage 
contraire en des temps antérieurs; livré au créancier 
sanseondition, il devenait, à défaut de payement, son es-^ 
dave. La misère donna donc des esclaves aux particu- 
liers, conmie le crime en fournit à TÉtat, quand Sabacon 
substitua les travaux publics à la peine de mort ^. Mais 
l'esclavage se perpétuait surtout par des importations 
étrangères. 

Le conmierce et la guerre y contribuaient c^alement. 

Le conunerce. -— L'Ethiopie, au temps d'Hérodote, 
comme de nos jours, envoyait à FÉgypte de For, de 
rivoire, des esclaves'. L'Asie pouvait aussi lui en payer 
son tribut : témoin Joseph, amené de Palestine et vendu-, 
par des marchands ismaélites, au chef des gardes de Pha- 
raon \ La Grèce enfin , quand elle fut admise à commercer 
sur ces rivages, y joignit ses esclaves de plaisir ^ Aupa- 

» Diod. I, 79. 

' « I! abolit , de toutes les peines imposées par les lois , la plus 
grande, je veux dire la privation de la vie; et, au lieu d*étre mis à 
mort, les criminels, après leur jugement, furent condamnes à porter 
des chaînes et à travailler aux ouvrages publics. Par ce moyen Sabacon 
parvint à élever de grandes chaussées, à creuser divers canaux tirés 
du Nil à Tavantage général , et sut ainsi diminuer la rigueur des châ- 
timents pour ceux qui devaient être punis, en même temps que, à la 
place d*un supplice inutile, il les forçait à rendre à la société de nom- 
breux services.» (Diod. I, 76, traduction de Miot.) 

^ Hérod. III, 97. La ville d^Adulis, fondée, dit-on, par des esclaves 
fagitift, était un des principaux marchés d^esdaves. (Plin, Hist, luU. 
VI, 34.) 

* GêH, xzxix , I. 

^ Hér, II, i35. Il cite la limeuse courtisane Rbodopia, et il ajoute : 
^iXéovat h MêH h TÎH Vcampért iwpp6ènoi yiptaScu ai iteSpat, On sait 
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dàvê^', les captifs devenaient, en général, eadaves de 
rÉtat^ On les vouait à ces grands travaux rédamés par 
les besoins de TÉgypte ou consacrés à sa magnifioenoe. 
Ces canaux qui contribuaient à assainir certaines parties 
du sol et il porter à d*autres, avec les eaux du Nil, les 
principes de U fécondité, ces travaux d^endiguement oo 
de terrassement, destinés également à protéger contre les 
inondations en écartant des édifices le fleuve débordé, ou 
en élevant les villes au-dessus du niveau des eaux; ces 
temples , ces colonnes, ces obélisques étaient Tœuvre des 
captifs ^ et les Pharaons croyaient ajouter à leur gloire 
quand, après avoir accompli ces merveilles , ils pouvaient 
inscrire sur la pierre : Ici le bras d'aucun Égyptien n'afor 
Ugtti^. Telle fut, au témoignage dHérodote et de Diodore, 
la politique de Sésostris au retour de ses guerres asiati- 
ques. A ce titre déjà ses conquêtes devaient être popu- 
laires , elles rejetaient sur les étrangers ce qui , à leur dé- 
faut, pesait sur les indigènes; et Ton devait bénir sa 
mémoire, conmie on maudissait, au rapport d'Hérodote, 
les fondateurs des pyramides, qui avaient demandé à 
rÉgypte tant de milliers de bras^. ' 

Les étrangers ne se soumirent point toujours de bonne 
grâce aux rigueurs de cette servitude. Les Juifs , qui , 
après avoir été accueillis comme des hôtes, s'étaient vus 
traités en vaincus, et condamnés à bâtir des villes, sorti* 

' Telle devait être austi U oondîtion des esclaves donnés en trilml. 
Dtns un bas- relief de Kourna (pi. i&8) on voit rhommage d*iiii clief 
éthiopien. Des fenunes portant leurs enfants le suivent , et font sans 
doute partie du présent offert au Pharaon. 

* Uérod. Il, 108, et Diod. 1, 56-58 'Diod. 1, 56. — *Hér. U, 1 36. 
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rent de TÉgypte malgré le Pharaon; et, d'autres fois, des 
captifs s y établirent, au contraire, mais en faisant recon- 
naître la liberté qu'ils avaient reconquise. Cest ce que 
Diodore raconte de plusieurs des prisonniers de Sésostris^ 
Il ne garantit pas la vérité de ces traditions. Il cite l'opi- 
nion contraire de Ctésias, et, s'il hésite à se prononcer, 
il nous est bien plus difficile encore de prendre un parti. 
Mais, quoi qu'il en soit des faits en question, les mou- 
vements qu'ils annoncent ont dû plusieurs fois se pro- 
duire , comme ils se sont produits partout où l'on a vu 
l'esclavage associer un grand nombre d'hommes dans 
l'oppression et le désespoir. 

A part ces rigueurs de la servitude publique , l'escla- 
vage, chez les Égyptiens, parait avoir eu plusieurs ga- 
ranties. On peut le deviner déjà à cet esprit d'équité et 
de douceur qui faisait iqae la femme , si souvent rappro- 
chée de l'escJave par les coutumes des peuples, était 
associée à l'homme et élevée au même rang dans les hon- 
neurs du trône ^ comme dans les usages de la vie domes« 

^ On rapporte que les prisoDoiers ramenés de la province de Ba- 
bylone , ne pouvant supporter la fatigue excessive des travaux auxquels 
ils étaient condamnés, se révoltèrent contre le roi et s* emparèrent, 
sur les bords du fleuve, d*une forte place d*où ils firent la guerre 
aux Égyptiens et ravagèrent le pays environnant. Enfin on fut obligé 
de traiter avec ces révoltés , qui , ayant obtenu une capitulation , fon- 
dèrent, dans le lieu où ils s'étaient retirés, une ville qu'ils appelèrent 
Babyione, du nom de leur ancienne patrie. Cest par un motif assez 
semblable qu one autre ville, qui subsiste encore sur les bords du 
Nil, a pris le nom de Troie. (Diod. I, 56.) 

* La femme nègre d*Aménophis T" figure avec lui dans plusieurs 
représentations, recevant les mêmes horomages (pi. 170 etc.). 
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tique i^} (m mènagemeots envereTesdave, qai aTaient 
leur fondement clans les mœurs, semblent avoir eu au» 
leur sanction dans la loi. Le meurtre de Tesclave était 
poni de morl^: un temple, celui de THercule égyptien 
près de (^nope , était ouvert aux fugitifs, à ceux qui sans 
doute y cherchaient un asile contre les mauvais traite- 
ments^. Mais, pour le premier cas, la peine s^appliquait- 
olle au maître homicide? C'est peu probable, quand on 
la voit épargnée même aux parents qui avaient fait périr 
un de leurs enfants; et, dans le second cas, Texception 
prouverait qu*en général les temples n'avaient, pour IW 
clavage, aucun droit de protection. 

LTnde, cet antique berceau des populations de TOoci- 
dent, exerça toujours sur elles un charme irrésistible. H 
leur en est resté comme un souvenir d*enfance plein d'il* 
lusion et de magie; et le merveilleux, loin de tomj)er de- 
vant l'expédition d'Alexandre, semble s'être agrandi en- 
core dans les récits de ses compagnons. C'était toujours, 
comme aux premiers temps du monde, l'âge d'or, l'âge de 
la liberté. « Parmi plusieurs coutumes assez étranges que 
l'on remarque en ces contrées, il en est une particulière- 
ment, sanctionnée par leurs anciens philosophes, et qui 
est faite pour exciter le plus grand étonnement. Chez les 
Indiens la loi défend de faire qui que ce soit esclave. Tout 
homme est libre, et doit toujours respecter dans un autre 
son semblable et son égal ; car ces peuples pensent que la 
plus forte garantie d'une existence heureuse estde'n^étre 
ni au-dessus ni au-dessous de personne, et qu'il serait ab- 

» Diod. I, 77.— « lléroa. IK ii3. 
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suide de faire des lois ^«les pour tous, si Ton consacrait 
en même temps Tinégalité des droits ^ » 

Voilà ce que l'historien grec rapporte des lois de Tlnde. 
Or voici ce que renferme Tantique loi de Manou. 

D'abord elle compte sept espèces de serviteurs : 

« Le captif fait sous un drapeau (dans une bataille) , le 
domestique qui se met au service d'une personne pour 
qu'on l'entretienne, le serf né d'une femme esclave dans 
la maison du maître, celui qui a été acheté ou donné, 
celui qui a passé du père au fils, celui qui est esclave par 
punition (ne pouvant payer une amende) ^. > 

Ce sont donc toutes les sources de Tesdavage : la capti- 
vité ou la misère, la loi de la naissance et la condamnation 
publique, et les divers modes applicables à la transmission 
de la propriété, vente, donation , succession. L'organisation 
des castes, loin de les réduire, étendait même l'esclavage: 
car, dans l'Inde, les castes n'établissaient point seulement 
des distinctions d'état; c'était comme une différence de 
nature enseignée par la religion ^. Brahma les avait fait 

* Diod. II , 39 ; cf. PiÎD. VI , xxiv , 9 , pour laTaprobane: « Servum ne- 
« mini.» Si on en croit Mégasthènea, dit encore Strabon (XV, p. 710), 
ancun Indien ne se sert d esclaves; mais, ajoute-l-il , Onésicrite attri- 
bue cette particularité aux seuls habitants do pays de Musicanus. L'es- 
clavage, en ce pays, était remplacé par une sorte de servage : xai ta 
dwti êmjXmp Tûh iw flSxftfjf yjpT^oBcu piou* et KpUrts fUp loU oK^a^uArtM 
AÔHCùpet èà toiç EfXa»of. (Strab. XV, p. 701.) 

' Lois de Manou, VIII, 45, traduction de M. Loiseleur-Deslong- 
cbamps. 

^ Il n*est point nécessaire de relever ici l*crreur de Diodore , qui 
partage Tlnde en sept castes, division superficielle et incomplète , puis- 
qnVn fractionnant la classe industrielle elle néglige la clasae serviW. 
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sortir, le brahmane, de sa bouche; le kchatrya, de son 
bras; le vaïsya, de sa cuisse, et le soudra, de son pied. Au 
brahmane était échu en partage le sacerdoce; au kcha- 
trya, la guerre; au vaïsya, Tindustrie, le commerce, et au 
dernier degré (chose remarquable) Tagriculture ^ ; quant 
au soudra, son lot était de servir^. Esclave de nature, il 
pouvait pourtant ne pas Tétre de fait, et alors on lui per- 
mettait Texercice de certains métiers, « afin de le rendre 
encore utile à ceux qu'il aurait dû servir^;» mais on 
lui défendait d'amasser des richesses, «de peur quil ne 
vexât le brahmane par son insolence ^. » Il y avait, en 
effet, pour lui, de Tinsolence à ne pas s'humilier et servir. 
Aussi la loi le rappelait-elle à sa destination naturelle, 
en rinvitant à entrer au service d'un brahmane, ou 
du moins d'un kchatrya ^. C'était le devoir du roi de Ty 

' Cela ternit aux id<^et religieuses, le liibourage pouvant faire périr 
des êtres animés [Lois de Manou, X, 83-85). Diodorc (II, 4o), en 
généralisant peut-être un fait particulier à quelque peuplade de Tlndus, 
exagère le respect et la protection dont les agriculteurs étaient Tobjet. 
Il les place au second rang, immédiatement après les brahmanes. 

* Lois de Manou, I, 87-92. 

^ Un soudra qui ne trouve pas Toccasion de servir un dwidja (homme 
purifié des trois premières classes ] peut se livrer, pour vivre, aux tra- 
vaux des artisans; si sa femme et ses enfants sont dans le besoin, qu*il 
exerce, de préférence, les métiers (comme celui de charpentier) et 
les différents arts (comme la peinture) par le moyen desquels il peut 
rendre service aux dwidjas (Ihid, X, 99 et 100). 

* /6û/. X, 119. 

* Un soudra qui désire se procurer sa subsistance (et ne trouve pas 
leccaaion de s'attacher à an brahmane] peut servir un kchatrya, ou 
bien (an défaut de celui-ci ) qu'il se procure des moyens d^existence 
ca se mettant au service d*un vaïsya. Qu'il serve un brahmane , dans 
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forcer ^ c'était le droit du brahmane de Ty réduire: « qu'il 
oblige un soudra acheté ou non acheté à remplir des fonc- 
tions serviles; car il a été créé pour le service des brah- 
manes par rÊtre existant de lui-même ^. » Nulle garantie 
contre cet asservissement, nul droit dans l'esclavage : « une 
épouse , un fils et un esclave (car toutes les servitudes exis- 
taient dans ce pays) sont déclarés par la loi ne .rien pos- 
séder par eux-mêmes; tout ce qu'ils peuvent acquérir est la 
propriété de celui dont ils dépendent. « Un brahmane, » con- 
tinue le législateur, « peut, en toute sûreté de conscience, 
s'approprier le bien d'un soudra, son esclave, car un es- 
clave n'a rien qui lui appartienne en propre, et ne possédé 
rien dont. son maître ne puisse s'emparer'; » et cette mi- 
sère était sans fin. «Un soudra , bien qu'a&anchi par son 
maître , » dit la loi , « n'est pas délivré de l'état de servitude , 
car, cet état lui étant naturel, qui pourrait l'en exempter*? » 
En récompense de ^es services, le brahmane devait lui 
assurer des moyens d'existence pour lui et les siens : • le 
reste du riz apprêté, ainsi que les vêtements usés, le rebut 
des grains et les vieux meubles ^. » Voilà ce que la loi sti- 

Tespoir d*obtenir le ciel , ou pour le double motif ( de se procurer sa 
subsistance en ce monde et la félicité dans Tautre.) — Servir des brab* 
mânes est déclaré Taction la plus louable pour un soudra; toute autre 
chose qu*il peut faire est pour lui sans récompense. (Lois de Manon, 

X,13l-13d.) 

* Que le roi prescrive au soudra de servir l«»s dwidjas. (Ihid. VIII , 
4iO.) 

' Ifnd, VIII , 4 1 3. On voit à quoi se réduit Tassertion de Strabon , 
que les brahmanes, faute d'esclaves, se faisaient servir par leurs 
enfants (XV, p. 712). 
. ^ Ihid, VIII, 4i6 et4i7.— * Ihid, /|i4. — " Ibid. X, 134 el i25. 

i. 3 
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pule en sa faveur; elle refuse même d y joindre la facile 
aumône de la parole divine : c'était pour le brahmane un 
sacrilège d'enseigner l'écriture sainte à un soudra. Une 
soumission aveugle, une humble résignation à l'esclavage , 
tel était, pour le soudra, le seul moyen d'être régénéré, 
au moins dans la vie à venir ^. Quant à sa vie présente, 
elle était estimée à l'égal de celle d'un chat, d'une gre- 
nouille ou d'un hibou ^. 

Quelque vil que fût le soudra, il y avait des êtres plus 
vils encore , ceux qui naissaient de son mariage avec «ne 
femme de caste supérieure. Ces mariages mixtes, loin de 
relever l'enfant par le mélange d'un sang plus noble, 
ajoutaient, au caractère qu'il tenait de la caste paternelle, 
conmie le sceau d'une nouvelle réprobation. Il était rejeté 
à un degré plus bas , voué à quelque profession plus mé- 
prisée, et, dans cette liaison bizarre des distinctions de 
race et des distinctions d'état, tel de ces mariages mixtes 
devait produire (qui le croirait?) un chanteur, tel autre, 
un batelier, tel, enfin, un corroyeur ^. Les plus vils étaient 

^ « Une obéissance aveugle aux ordres des brahmanes versés dans la 
connaissance des saints livres, maîtres de maison et renommés pour 
leurs vertus, est le principal devoir d*un soudra, et lui procure le bon- 
heur (après la mort). Un soudra pur (d'esprit et ^e corps), soumis 
aui volontés des classes .supérieures, doux en son langage, exempt 
d*arrogance, et s'attachait principalement aux brahmanes, obtient une 
naissance pi os élevée. » Lois de Manon, IX, 33d-336. Cf. i6ûf. X,i 37-1 29. 

' « Un dwidjaqui a tué (à dessein) un chat, une mangouste, un geai 
bleu , une grenouille , un chien , un crocodile , un hibou on une cor- 
neille, doit faire la pénitence prescrite pour le meurtre dun 50iii2ra.» 
(/6iUXI,i3i.) 

» /61U X, ^3-36. 
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les rejetons de la mésalliance la plus criante, les fils du 
soudra et de la femme brahmane, les tchandalas, ou les 
enfants qui pouvaient naître d'eux par une semblable 
profanation des rangs; ils étaient au-dessous de Tesclave, 
isolés au sein de la société, par ces mesures cruelles et 
bizarres, que le moyen âge retrouva contre les lépreux: 
«La demeure des tchandalas et des sioapacas (nés d'un 
kchatrya et d'une ougra] doit être hors du village; ils ne 
peuvent pas avoir de vases entiers, et ne doivent posséder 
pour tout bien que des chiens et des ânes ; qu'ils aient 
pour vêtements les habits des morts; pour plats, des pots 
irisés, et pour parure, du fer; qu'ils aillent sans cesse 
d'une place à une autre, qu'aucun homme fidèle à ses de- 
voirs n'ait de rapport avec eux ; que la nourriture qu'ils re- 
çoivent des autres ne leur soit donnée que dans des tessons 
(et par l'intermédiaire d'un valet), et qu'ils ne circulent 
pas la nuit dans les villages et dans les villes K » 

Ainsi l'esclavage n'était pas seulement un (ait; c'était 
un droit, c'était un devoir de le maintenir, pour les 
maîtres eux-mêmes. Cette religion profane, adoptant les 
distinctions établies par la violence et la conquête, en 
avait fait tout un système revêtu des formes les plus sa- 
crées, et imposé aux croyants comme la fidèle image des 
lois éternelles de la création. L'ordre du monde «^l'har- 
monie divine de Brahma semblait s'évanouir, si le soudra 
manquait à son rang; et, dans cette misérable condition, 
le législateur avait su coordonner encore toute une hié- 
rarchie de misères jusqu'au tchandala, au-dessous duquel 
il n'y a rien parmi les êtres animés. 

^ Lois de Manon, X, 5i-55. 
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i . wi^4. Aikisik' 80U8 le r^iDf à» castes, qu^il soit 

4 . y iioii dau^ leur oi^nisation : l'Éfi^ypte et llode 

. ..) Jl iiOu^ en donner la preuve. Il^xisle égialem^Dt, 

Ji UA i\!|[:ious de TAsie. qui furent aussi, dans des 

ijiiuii^dittKrenteh Jesieffe de plusieurs pT^nds empires: 

i , .!• '^Lixkteiitale avec ia surressioD des Assyriens, des 

, ji 0' ut d#i^ Ferses, l'Asie orientale avec l'empire chinois. 

J .d diiuplicit*' des besoins avec tant de moyens dy sa- 

Lj flaiit païaîi avoir retarde, en Chine, le dexeloppement 

0» » i.^ridv^*'. iS<iu6 les trois premières dynasties, la terre, 

Ui^ 'w fjarUgiie entre tous, et les métiers exercés par 

Il LLiaiàà liomlirt*. sans déchéance ni decT^dation, soflt 

. . . , ' f 

s<ii«.ii aux iiê«eMiitét> de la vie. Quoi qu'il en soit de rori- 

^ii*» ii» l«^:iava^e parmi ce peuple, le signe ncm, qui 

»«.u' du*' ei^Jai*-, w retronve, pour la première fois, 

•//ii' iéu*- lri»*sfju. au HT* siècle avant notre ère, et encore 

fi^ d<:.^i^ue't ii qufr ia «enitude puHique K 

hlli- ^.ofupreiiait les coadamnês et les captifs : les captifs. 

quHl*- qu*- kil leur oriçiue: \fis condamnes, s'ils n^étaient 

dij^iiilaifcb ou a^ifb de plus de soixante<lii ans. Cétait la 

jxrAJj« ia plufe <x>uuiiuDe de la révolte : elle s'étendait aux 

iil>. qui lunîiii &ou\eut destinés à recruter la classe des 

euiiiiqu4:b, riinA*' jfit}u**ijte d'aiileurs s(»us plusieurs dv- 

jiaj>tioj>: itiii- ««rlirudail aubsi a leurs familles, quelquefois 

iiiCiye a dt:i> pfowui>i^ entières, comme il arriva sons 

Siju> iAMAAb Miipf uiiU |jr«-MjiM; lou» le» ikils relatifs à ia Cbioe au 
ioUfi Cl d«tvaiji uiiiumii di- M. VA. bio(. Sur la condition drs rs^mt^e* 
et iU.s àiiciUuià ifijujéj Ht (Auu [Journal asiatifoe, mars 1837, 3* se- 
in I. ni . jl. y 'i<i . i. auuuii , é.^uifuittii \ené dans la langue et dans les 
auinjijiKs cJi 4 • |i«.u|il«' , M^oibli' iàvoiJ- épuité la question sur ce sujet. 
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King-ty « i68 aus avant J. C, et, à plusieurs époques, on 
compta jusqu*à cent et trois cent mille de ces malheureux 
dans les métairies impériales. Mais cette richesse pouvait 
être un embarras; car ceux qui travaillaient dans les do- 
maines de l'empereur devaient vivre des revenus qu'il en 
tirait : plus d'une fois, en temps de famine, on les 
affranchit. 

Quand l'esclavage existe dans l'État, il est diflicile qu'il 
ne pénètre pas aussi dans les usages privés. Là , conmie 
en l'autre cas, il se recrutait soit à l'étranger, soit au sein 
du pays même : à l'étranger, par la guerre, dont le butin, 
hommes ou choses , était quelquefois distribué aux prin» 
cipaux officiers ou vendu au profit de l'État; dans le 
pays , par la misère qui forçait le pauvre à se vendre lui- 
même ou à vendre ses enfants. De ces deux sources, la 
première était encore de beaucoup la moins abondante; 
avec son innombrable population agricole, la Chine con- 
finait partout à la vie nomade, et perdait plus qu'elle ne 
pouvait gagner au contact de ces insaisissables tribus du 
désert. L'esclavage s'accrut donc assez rarement par ces 
guerres; il devait davantage aux guerres intérieures, quand 
le pays était partagé, et aussi aux révolutions et aux trou- 
bles civils dont il fut agité si souvent. Plus d'une fois 
alors de pauvres cultivateurs, réfugiés sur la terre d'un 
honmie puissant, échangèrent l'hospitalité contre la ser- 
vitude; on leur donne, dans l'appendice de Ma^ouanlin, 
le nom expressif de /amj/fe* usarpées^. 

Aux familles violemment asservies se joignaient les 

* M. Éd. Biol , Sur la condition des esclaves et des serviteurs gaycs en 
Chine (Journal asiatit/ue, mars iSSy, 3* série, t. IH, p. >79)- 
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eiclayab aclieteb. La loi , qui défeDclait en géiiéral la veolr 
de riioumie libre ^ Tiiifligeait , en un cas pirticiilier, 
coiume peioe^, et u'empècliait pas d'aiUenn de se vendre 
Mii-méiue ou de veudre seb eufanU. Lue ordoiuuufeoe d» 
Uau ( 2oâ av. J. C ; était formelle à ce sujet '. Qr le lé- 
gislateur ici ue créait pas uo droit nonveaiis il ae bornait 
a lecouuaitre uu fait consacré par la coutume; et cette cou- 
tume, autérieure à sou autorisation, sunrécut avasi , |diis 
tard, a ses défenses; car elle tenait au principe le pins 
fort et le plus absolu de cette société, principe qui , fondé 
sur la uature , avait pris chez elle un caractère toat na- 
tional , la puissance paternelle, ou mieux encore la piété 
filiale. Le père était réputé maître de la personne de son 
lils , eu raison de la vie qu'il lui avait donnée. De là 
feiposîtiou des enfants, dont on rencontre les premien 
exemples au milieu des troubles qui précédèrent la dy* 
riastie des Han^; de là la vente, forme adoucie de ce 
droit d'abandon^. Mais ce dernier cas était, aux yeux de 
la loi , moins encore uu droit du père qu'un devoir du fils : 
c'était encore une vente volontaire ; car le fils n'était point 
supposé avoir une autre volonté que celle de son père. Pins 

' Eu général, U \eiitt; de l*homine libre tétait punie de loo coups 
de bambou et de la déporlatiou à lOo ly. Néanaioios les exemples en 
étaient lré(|ueat», et M. Biot en cite plusieurs empruntés aux romans, 
images tidèles des mœurs nationales. 

' La femme adultère, la fille impudique. (Mém, sur Us Ckim&is, t. II, 
p. 393. ) 

* M. Éd. Biot, M^moirt cité» p. s6o. 

* Woioiits sur Us CàiAOii. t. Il , p. 396-403 ; t. IV , p. A7. 

^ Sur la l'réqueui-e de ces ventes voyes de iiuignes, V^ y^f y t à PMtm, 
p. -J9'i-i94 ; et quant à Tahandon, on sait coDibien ru8a|*e •• «tt to«- 
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tard on apporta à cette toléraoce quelques restrictions 
commandées par la morale publique : l'enfant ne pouvait 
être vendu à des bateleurs ni à des honmies suspects i. 
Le droit du maître était absolu : il pouvait vendre 
comme il avait acheté, vendre même les enfants de ses 
esclaves; et c'était parmi eux que se recrutaient ces 
classes dégradées, auxquelles une libre origine avait le 
privilège de soustraire. Ce droit était héréditaire et per^ 
pétuel, conmne aussi Tobligation de Tesclave. La loitie lui 
donnait, expressément du moins, aucun moyen de se 
racheter. On trouve , en des temps plus récents, quelques 
exemples d'afiranchissement au nom du prince, soit pour 
réparer les injustices ou les donamages de la guerre, soit 
po^r remplir le cadre des classes contribuables dimi- 
nuées : en rendant les honmies à la liberté, il avait pour 
but de rendre aux terres des colons, des bras aux métiers, 
et au fisc des revenus. Mais, hors ce cas exceptionnel , 
lantorité publique n'intervenait pas dans ces affaires de 
famille; et Ton ne trouve, conmie loi générale d'afiran- 
chissement, qu'une ordonnance des Thang, d'après la- 
quelle l'esclave, soit de TEtat, soit des particuliers, était 
Jibre à l'âge de soixante-dix ans, bienfait illusoire, qui 
pouvait dispenser le maître de le nourrir quand l'âge 
allait le dispenser du travail ^. 

jours répandu parmi les classes pauvres et les efforts de nos mission- 
naires pour arracher ces malheureuses victimes aui vils animaux dont 
elles deviennent la pâture. 

* Méawires sur les Chinois, t. IV, p. 169, et M. Éd. Biot, loc, Umd, 

* Une ordonnance de 566 déclarait libres les esclaves de TÉtat 
âgés de soixante-cinq ans. C'était aussi fen débarrasser. (iibiU p. a5d.) 
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Du reste, l'esclavage parait avoir été saos dureté en 
Chine* L» loi, la r/>utuine et les mœurs contribuaient a 
en adoucir la condition. Deux ordonnances de Kooai^- 
woo r35 de J. C.) protégeaient la vie et la personne de 
Tesclave en un langage plein du sentiment de la dignité 
humaine : • Parmi les créatures du ciel et de la terre, 
rhomme e^t la plus noble. Ceux qui tuent leurs esclaves 
ne peuvent dissimuler leur crime. Ceux qui .osent les 
mttqner avec le feu seront jugés conformément à la loi. 
Les h^immes marqués par le feu rentreront dans la classe 
des cit/iyens ^ • Ainsi la marque de Tesclavage devenait on 
gage de liberté. 

Ces ordonnances , sans doute, prouvent Tcxistence des 
abas quelles répriment; mais, en général, les babitades 
semblent avoir été plus loin encore que la loi. Les es> 
claves pouvaient avoir une famille au sein de la famille 
a laquelle ils appartenaient et dont eux-mêmes étaient 
ipembres. Dans cette vie intérieure, toute d'obéissance, 
les obligations diverMrs de la mère, des enfants et des 
femmes de deuxième rang, s abaissaient comme par degrés 
du maître au serviteur, et, en ménageant les transitions, 
rapprochaient aussi les distances. Ainsi les femmes es- 
claves ne différaient guère des épouses inférieures , ache- 
tées comme elles et comme elles soumises à la femme 
principale^; quant aux hommes, ils pouvaient s'élever 
jusqu'à partager les soins et la confiance du maître, et, 

* M. Éd. Biott Mémoire cité, p. 271. 

' La femme de second rang pouvait être vendue après la mort de 
celui qui lavait achetée (Mémoires sur les Chinois, 1. 1\, p. 58, cl M. Éd. 
Biot, Mém, cité, p. 262.) 



ESCLAVAGE EN ORIENT, k\ 

saus que la loi prescrivit rien , trouver, dans certains bé- 
néfices* le moyen de se racheter. Ces bons traitements, 
établis par lliabitude, étaient encouragés par la morale 
pratique. Dans Téchelle des vertus théologales des Chinois , 
gronder fortement un esclave compte pour une faute ; les 
voir malades et ne pas les soigner, les accabler de travail , 
dix fautes; les empêcher de se marier, cent fautes ; leur 
refuser de se racheter, cinquante. 

On ne trouve pas, du reste, que les esclaves en Chine 
aient tenté de s^afTranchir par la force. Nulle révolte, 
nulle guerre servile , n*est inscrite dans les annales. On y 
voit souvent, au contraire, les esclaves refuser la liberté 
par attachement pour leurs maîtres; les traits nom- 
breux de leur dévouement font un article à part dans les 
collections historiques : enseignement pour les esclaves, 
mais plus encore pour les maîtres, qui devaient, par leur 
humanité, mériter d*en être l'objet à leur tour^ 

Ce qui contribua beaucoup à tempérer la condition des 
esclaves, c est qu'ils étaient relativement peu nombreux, 
et la raison de ce petit nombre est la prépondérance du 
travail libre. L'esclavage et le travail libre nont jamais 
pu marcher de front. Le plus souvent Tesclavage l'em- 
porta; mais un heureux concours de circonstances mit 
obstacle, en Chine, à ce funeste ascendant. En aucun 
pays, en efifet, le travail ne fut plus généralement ré- 
pandu, plus anciennement organisé. Excepté les lettrés, 
les mandarins et les princes, tout, dans cette vaste con- 
trée, était peuple, c'est-à-dire homme de travail. Il en 
résultait qu'on y éprouvait, moins que partout ailleurs , 

' Mémoires sar les Chinois, t. II, p. iio8-di3. M. Biol, p. 273 et 397. 
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dans les faDiilles, le besoin d^esclaves, et, chez les pauvres , 
la nécessité de servir, ^esclavage était moins souvent im- 
posé comme dernière ressource aux pauvres , car Texerdce 
des métiers et la petite culture , ménagés par ropioioD pu- 
blique et protégés par la loi, leur offraient des moyensde 
vivre sans leur ôter Tindépendance. L'esclavage était moins 
recherché dans les familles, car les objets de consomma- 
tion étant fournis par le travail du dehors, il n'était plus 
réclamé que pour le service des personnes ; or les devoirs 
rigoureux de la piété filiale imposaient aux enfants une 
servitude volontaire. « Un fils qui aime de cœur son père 
et sa mère est infatigable , » dit le Chou-king. Avec eux 
les femmes de second rang, véritables servantes, infii- 
rieures à leurs propres enfants ^ pouvaient su£fire aux 
soins domestiques dans les maisons peu fortunées; et 
quant aux riches, ils trouvaient facilement, au prix d'un 
salaire, des serviteurs gagés pour leur usage personnd, 
comme des mercenaires pour cultiver leurs champs. 
Sous les premiers Tcheou (i 1 22-2^8 avant J. C.) , on ne 
voit même que des hommes libres au service des fa- 
milles. Une ordonnance des Thang semblait limiter à one 
année la durée de. leur engagement; une autre loi des 
Soung la fixa à cinq ans , et les gages se payaient soit par 
mois, soit par année : ils formaient une classe à part> af- 
franchie de l'impôt 2. 

Dans cette position dépendante, leur liberté, sans 

* Mémoires sur Us Chinois, i, IV,* p. 16-ao. La femme de secood 
rang est figurée, dans Técriture, i>ar l*image de Isl fille , à c6té du 
caractère debout, Mém, sur les caractères des Chinois, ibid, I. IX , p. 3i 3. 

* M. Éd. Biot, Mém. cité, p. 276. 
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doute, put être plus d'une fois compromise; les termes 
du contrat les protégeaient mal contre le caprice ou l'in- 
térêt du maître, quand les troubles intérieurs suspen- 
daient l'action des lois. C'est ainsi que des familles de 
colons se virent retenues arbitrairement sur les terres qui 
les avaient librement recueillies, comme il arriva dans 
l'empire romain, sous des influences analogues et à peu 
près dans le même temps (280-^00) : véritable servage 
dont les Tsin orientaux, vers 375, réglèrent les devoirs 
et les droits (3). Mais, en général, l'intérêt des mattres, 
loin de rédamer ces violences, se conciliait beaucoup 
mieux avec le régime de liberté. Quand la population 
d'un pays est tellement serrée que la terre suafHt à peine 
à la nourrir, il ne faut point de loi pour retenir le colon 
à la glèbe ; c'est le pain de sa famille. Sa condition fait 
l'envie d'une foule affamée ; et, pour ceux qui ne trouvent 
de place ni dans les travaux des cbamps, ni dans les oc- 
cupations des villes , les fonctions de serviteurs à gages 
sont encore recherchées avec empressement. Tous les 
besoins du riche se trouvent ainsi prévenus par ce con- 
cours de misères. Ajoutons que ce service, non moins sûr 
que l'esclavage, coûte moins cher aussi. L'esclavage repré- 
sente un capital qui exige de nouveaux frais pour être 
mis en rapport, et le salaire du serviteur gagé ne s'é- 
lève pas communément au niveau de ces dépenses, sur- 
tout quand il se trouve sous l'empire d'une concurrence 
qui le force à se réduire aux plus extrêmes limites du 
nécessaire. 

L'esclavage, combattu par la difficulté de se recruter 
au dehors, par les facilités et les avantages du travail 
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libre, est donc fort peu eutré dans les habitudes des 
Chinois, grâce au bon sens pratique dont cette race est 
éminemment douée. Plus fréquent aux époques de vio- 
lence et d'anarchie , il se réduisait, comme de lui-même, 
aux temps de calme où la population libre suivait le cours 
de son développement naturel, et les lois impériales y 
aidaient au besoin. Aussi n'est-il guère resté que comme 
une partie du cérémonial et un souvenir de la conquête 
dans les usages des Mandchoux. Il a même fallu un édit 
de lempereur pour contraindre Thomme en charge à 
conserver des esclaves; et, au rapport des voyageurs, il 
nest pasd'édit plus mal observé ^ 

Les empires de TAsic occidentale, dès les temps les 
plus reculés, nous présentent un tout autre spectacle. 
C'est là surtout qu on voit le mouvement des invasioos 
renouveler la servitude politique , et raviver les sources 
du véritable esclavage parmi les vaincus. Les temps les 
plus anciens de Tempire d'Assyrie offrent déjà le modèle 
de ce despotisme oriental, qui peuple les palais de 
femmes et d'esclaves de luxe. Cest à une femme même, 
c'est à Sémiramis, qu'une tradition (dont nous ne garan- 
tissons pas la valeur)^ attribuait cette coutume impie, 
qui retranchait vraiment l'homme de la nature humaine, 
et justifiait dans l'esclave cette dénomination outrageante, 
hominis secundum genus^. Les eunuques jouent désormais 

' M. Biot, Mém, cité, p. 296^ et Mém, sur les Chinois,\. U, p. i|o8-4 13. 
> Amm. Marccll. XIV, 6, p. 26 (éd. Valois). 
** Cest Florus qui 8*en sert d'une manière générale et comme par 
htunaoité pour les esclaves ( III , xx , 3). 
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un grand rôle dans ces gouvernements de sérail et Ggurent 
au premier rang, agents ou victimes, dans les troubles et 
les révolutions qui du palais s'étendent à Tempire^ L em- 
ploi des eunuques atteste la polygamie, c'est-à-dire un 
état où la femme est généralement esclave ; et chez les 
Babyloniens , en effet, le mariage ressemblait à une vente 
publique. «Ils avaient conservé, dit Hérodote, jusqu'au 
temps de la conquête, cette bizarre coutume de réunir 
sur un marché toutes les filles à marier ; les plus belles 
étaient livrées aux plus offrants, et les plus laides don- 
nées au rabais avec une dot formée du prix des pre- 
mières 2.» 

Les peuples de Tlran (Bactriens, Mèdes, Perses), qui 
prévalurent plus tard sur les Assyriens, laissent moins 
voir, dès leur origine, l'institution de l'esclavage. Le Zend- 
avesta, le plus ancien monument de l'histoire de ces 
contrées, en parle à peine. Comme la loi de Manou, il 
reconnaît quatre classes : prêtres, guerriers, cultivateurs, 
artisans. Ce sont, on le voit, les divisions indiennes avec 
dédoublement de la troisième et suppression de la der- 
nière ; car la loi de Zoroastre n'admet pas cette proscrip- 
tion héréditaire où vit le soudra. Ses classes n'ont rien 
de fatal , rien d'oppressif; ce sont des conditions diverses 
où peuvent librement se partager les membres de la fa- 

^ Une révolte d'eunuques marque la fin du règne de Sémiramis 
(Diod. Il, ao). Ninyas, qui s est appuyé de leur concours, se livre 
tout à eux (ihid. II , 2 1) , et il est imité de ses successeurs jusqu*à Sar- 
danapale, qui , à la lin de ce premier empire, se brûle avec ses eunu- 
ques et ses femmes (ihid II, 37). 

' Hérod. I, 196. 
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mille d'Ormuzd, sans cesser d*étre saints et purs. Haîf en 
dehors de ces conditions, ny a-t-il point d*esclav«ge? 
Sans doute, la trace en est si rare et si peu marquée dans 
le livre de Zoroastre, qu'on a bien pu la méconndtre. Il est 
question , au Vendidad Sodé, de maître et de servante^ ; et 
d'autres passages^, où il est parlé de l'humanité des maî- 
tres pour leurs serviteurs, peuvent aussi s'entendre non 
point tant de l'esclave que du serviteur gagé. Toutefois, 
le silence du livre, quand il serait certain, n'aurait rien 
de décisif. Nous n'avons, en effet, dans le Zend-avesta 
qu'un formulaire de prières , une sorte de rituel où pon« 
valent bien ne pas trouver place les usages civils de la 
nation ; et la loi de Zoroastre elle-même, autant que nous 
la connaissons, n'est pas une loi civile, mais une loi reli- 
gieuse , une réminiscence de l'âge d'or où régnait Dsem- 
chid , et comme un idéal où il conviait son peuple', D ne 
serait donc pas étonnant qu'il n'ait pas compris, dans oe 
cadre sacré, une condition qui eût souillé les fils de 
la lumière. Mais, bien loin de supprimer l'esclavage , 
il semble en établir le droit et en accepter les consé- 
quences par cette distinction des deux principes, trans- 
portée du ciel sur la terre, et partageant le monde, 

^ «Si un maître de maison vient à mourir, on fera, pendaol six 
mois, une fois par mois, la prière du Dahman , ce qui répond à douze 
péchés qui seront remis à la servante et au fds de la servante. > ( Ven- 
didad, Farg. XII, t. I, part, ii , p. 873 de la traduction d*Anqoetil 
Duperron.) 

« Ihid. t. Il, p. 43, et p. 276. ' 

^ Voyez Heeren , Idées sur la poliUqae et le commerce des anciens, 1. 1, 
p. 477 , 479 et 492 de la traduction. 
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hommes et choses, en deux règnes ennemis. Les infi- 
dèles» les fils des ténèbres* voués à U guerre, étaient sans 
doute livrés à Fesdavage par la captivité. 

Si le déCaut de documents historiques laisse la ques- 
tion insoluble pour les anciens Bactriens, nous voyons 
au moins cette coutume coexister avec la loi de Zoroastre 
chez les peuples qui ont successivement embrassé la reli- 
gion des mages, les Mèdes et les Perses. 

Les Mèdes, devenus indépendants, adoptèrent le des- 
potisme oriental avec le cortège d'esclaves dont il s*envi- 
ronne; les maisons des grands, comme le palais des rois, 
étaient remplies d'eunuques. Il y avait des esclaves au 
service des personnes ; il y en avait aussi dans les fonc- 
tions diverses de la vie agricole, et la servitude, là comme 
partout, était héréditaire : Cyrus, réputé fils du berger 
Mithradatès, est dit esclave d'Astyage ^ 

L'empire des Perses, qui, substitué à celui des Mèdes, 
étendit sa domination aux limites de TAsie connue, réu- 
nit avec tant de peuples divers toutes les formes de ser- 
vitude établies déjà depuis longtemps parmi eux : es- 
claves pasteurs dans les steppes de la Sogdiane et les 
régions montagneuses du centre de l'empire; esclaves 
attachés aux travaux de l'agriculture , de l'industrie et du 
commerce en Lydie, en Phénicie et dans les florissantes 
provinces de l'intérieur ou des rivages^ ; esclaves consacrés 

* Hérod. I, 1 10, iid, 1 17. 

' Les esclaves étaient très-nombreux à Tyr et dans les villes ou les 
colonies phéniciennes (Justin, XVIII, 3). Hérodote parle aussi d*es- 
ciaves que les anciens rois de la Lydie employaient à diverses fabrica- 
tions. Ces faits, d ailleurs , n'ont pas besoin de textes. 
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aux besoins du luxe et de la richesse; esclaves voaés'aux 
plus infâmes pratiques de la superstition dans les temples 
d'Anaïtis en Arménie, de Comane en Cappadoce. . . . Mak 
les femmes libres de la plus illustre origine ne ve- 
naient-elles pas disputer aux esclaves Tétrange honneur 
de cette prostitution dans ces lieux sacrés d'Arménie et de 
Cappadoce, au tombeau d'Halyatte en Lydie « dans le 
temple de Vénus à Byblos et en Chypre, et à Babylone 
dans le sanctuaire de Tinipure Mylitta*? 

Pastorales, agricoles ou guerrières avant la conquête, 
toutes les tribus des Perses ne renoncèrent point dès lors 
à leur manière de vivre (^) ; et, quand elles entrèrent dans 
le cadre des lois deZoroastre, les deux classes inférienies 
des artisans et des agriculteurs durent encore rénnir le 
gros de la nation : car la caste des prêtres appartenait i 
une race étrangère (5) . et celle des guerriers devait se 
borner aux nobles chez un peuple où tout homme était 
soldat au besoin ^. Mais Tinfluencc de la conquête avait 
dû corrompre la tète de la nation. Dans le palais des rois 
s'était introduit le cérémonial des cours asiatiques , le faste 
des Lydiens, des Mèdes, des Assyriens : exemple qui se 
propagea rapidement parmi les grands et les gouverneurs 
des provinces. On y retrouvait tout l'appareil de Tesda- 
vage^ : des légions de cuisiniers qui, par la division du 
travail, portaient leur art aux derniers degrés de raffine- 

' Strabon, XI, p. 532-533, et XII, p. 558, XIII, p. 627^ et XVI, 
p. 745; Hôrod. I, 199; Lucien, la IWessr de Syrie, 6; Athén. XII, 
p. 5i6;ÉUen, HisL var. IV, i. 

• Hcoren , I , p. 5/|5. 

3 Xt^nopL. Cyrop. VIII, i, ^, ihid. m, 3r> et ^1. 
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IlleIXt^ des joueuses de flûte ^ des échansons, des valels 
de table, des porteurs, des baigneurs. Parmi eux, le pre- 
mier rang appartenait aux eunuques. Réclamés pour la 
garde des femmes que les Perses réunissaient en si grand 
nombre dans leurs harems ^, ils partageaient , pour d'autres 
soins encore, la confiance de leurs maîtres : « car leur fidé- 
lité, dit Hérodote, les rend, chez les barbares, plus pré- 
cieux que les autres hommes^. > La guerre , par le droit que 
s'arrogeait la victoire et que perpétuait la conquête , et , 
en temps de paix , le commerce , contribuaient également à 
renouveler cette classe stérile de malheureux. Ainsi la sa- 
trapie de Babylone et du pays des Assyriens fournissait 
annuellement aux Perses cinq cents jeunes eunuques. 
Dans les expéditions militaires, notamment lors de la 
réduction de Tlonie, les plus beaux enfants étaient voués 
à cette condition , et , avant comme après Tasservisse- 

» Xénopb. Cyrop. VIII, ii. 4-5. 

* Clésias (op. Atbén. XII, p. 53o) dit qu Annarus, un des officiers 
du roi , esdave lui-même , en réunit 1 5o dans un festin. Parménion 
écrivit à Alexandre qu*ii avait trouvé dans la suite de Darius, à Damas , 
3a9 femmes musiciennes du roi, 46 hommes pour tresser des cou- 
ronnes, 377 cuisiniers, 39 aides, i3 pAtissiers, 17 hommes employés 
à préparer les boissons , 70 pour filtrer le vin , 4o |)arfumeurs. 
(/Wd. XIII,p. 608. a.) 

^ Tous les auteurs s accordent à rapporter Texagération et labus de 
la polygamie chex les Perses. (Hérod. I, i35 ; Strabon , Justin, Amm. 
Marodiin, etc.) Cest assez dire que la femme n est qu une esclave; 
mais elle est associée à T influence comme à la servitude des eu- 
nuques. 

* Hérod. VI II, 1 o5 -, et , au même chapitre , la haute faveur où parvint 
Hermotime. Il parle, en pluueurs passages, d'eunuques comme oc- 
cupant la première place dans la domesticité des grands. (Cf. IV, 43.) 
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ment, des marchands grecs spéculaient sur ces odieux 
besoins qui payaient bien cher leur infamie; témoin Pa- 
nionius de Chio, qui achetait les jeunes garçons les mieui 
faits, pour les revendre mutilés avec la prime assurée 
à cette industrie sacrilège. 11 y en avait à Ephèse on 
marché très-fameux ^ 

Sous de pareilles influences, Tesclavage put quelquefois 
toucher à la faveur, mais sans sortir de la dégradation iri 
échapper toujours à ces rigueurs auxquelles la foule restait 
exposée ; et ainsi la condition générale fut difficile et rade, 
comme il arrive lorsque les esclaves n'ont de contact avec 
le maître que dans Vaccomplissement de ses fantaisies et 
le service de ses passions. H faut donc retrancher de ce 
tableau les douceurs d'une servitude de famille. L'esda- 
vage patriarcal, tempéré chex les Juifs par les idées re- 
ligieuses, eut pour pendant, chez les peuples nomades, 
cette servitude des Scythes, qui crevaient les yeux à leurs 
esclaves, et les mettaient, sans doute, fort au-dessous des 
juments dont ils tiraient le lait, par les plus abrutissantes 
inventions. Pour les pays ou pour les temps plus avancés 
en civilisation, dans les grands centres d'industrie et de 
commerce, dans les capitales des anciens empires, à la 
cour des satrapes et des rois, c'est l'esclavage tel que l'a 
constitué la plus dure loi des peuples, avec tout ce que la 
sensualité put ajouter d'outrage à la nature de Thoncune. 
Plus d'une fois les opprimés protestèrent par des ré- 
voltes : à Tyr, ils massacrèrent les hommes libres et 
prirent leur place. C'étaient les descendants de ces esclaves 

* Hérod. 111,93; VF, 33; VIII. 1 o5; et, au chapitre suivant, Tbor- 
rible vengeance qa'en tira Hertnotimr , une de ses victimes. 
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qui occupaient encore la ville quand vint Alexandre, et 
la vigueur de leur résistance répond aux paroles de mé- 
pris que rhistoire a prodiguées à leur soulèvement. Pas 
une ville de Perse ne montra autant de courage que ces 
fils d'esclaves d*un peuple tributaire (6). 

En certains lieux , la coutume avait laissé aux esclaves 
quelques moments de loisir. A Babylone, au dire de 
Bérose, ils avaient feurs saturnales dans la fête nommée 
sacée. Pendant les cinq jours qu'elle durait, les maîtres 
obéissaient à leurs serviteurs, et un esclave, revêtu d*une 
robe semblable à celle des rois, commandait à toute la 
maison^ . . après quoi il était crucifié^ ; c'était, il est vrai , 
d ordinaire un condamné à mort. La loi avait aussi cherché 
à modérer les abus de la puissance des maîtres : « Il n'est 
permis à aucun Perse , dit Hérodote , de punir un de ses 
esclaves d'une manière trop atroce pour une seule faute ; 
mais si, après un examen réfléchi, il se trouve que ses fautes 
sont en plus grand nombre et plus considérables que ses 
services , son maître peut alors suivre les mouvements de 
sa colère^. » C'est à la colère que la justice confiait ses 
droits ! Et la colère se soumit-elle toujours aux lenteurs 
de cet examen P On peut donc croire que la condition des 
esclaves , chez les Perses, fut assez dure. C'est ainsi qu'elle 
était encore, après tant de révolutions, dans leur nouvel 
empire, aux derniers siècles de Rome ^. 

' Bérose et Ctésias, op. Athën. XIV, p. 689. Cest par une fausse 
étymologie quon la disait instituée par Gyrus, en mémoire de la dé- 
faite des Saces. 

^ DionCbry5ost.Orai.!V, (fcflf^no, p. 69, 1.45.— ' Hérod. 1,137. 
" * Amm. Marccll. XXHI, 6, p. 38iS. 
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L esclavage, qui endurcissait les coeurs, eat aussi pour 
effet d énerver les âmes et d*amoilir les courages. L*iii- 
tluence qui avait transformé les classes nobles, s^étendant 
aux classes inférieures, leur inspira, avec Tenvie des ri- 
chesses, le dégoût du travail; malgré la faveur de la reli- 
gion et la protection officielle des gouverneurs et du prince, 
les Perses en vinrent à négliger Tagriculture et à mépriser 
les métiers ^ Ces soins retombèrent donc à la charge des 
esclaves ; celui de combattre leur avait même été imposé 
par lavidité des seigneurs , aux derniers temps de Tempire: 
- Aujourd'hui , dit Xénophon , les grands , dans la vue de 
profiter de la solde , transforment en cavaliers leurs por- 
tiers, leurs boulangers, leurs cuisiniers, leurs baigneurs, 
les valets qui servent et desservent leurs tables , qui les 
mettent au lit ou qui les réveillent, qui les habillent, les 
frottent, les parfument, en un mot, qui ont soin de tout 
leur ajustement ^. > 

La désorganisation était donc au fond de la société. A 
cette sourde action de Tesclavage, qui, répandu dam 
les fonctions inférieures, ruinait les bases de TÉtat, joi- 
gnez les influences plus décisives de ces esclaves de cour 
qui faisaient les révolutions du palais, et vous aurez une 
des causes de cette rapide décadence d'un des plus floris- 
sants empires. 

Comme on vient de le voir par ce rapide aperçu , pour 
rOrient, cet antique berceau du genre humain et de la 

» Hérod. H, 167. 

* Xénopli. Cjrr. VIII, viii,3o. Les Partlies armaient anssî leurs es- 
claves , et c étaient même eux, selon Justin (XLF, 3) , qui compoMÎeot 
la plus grande partie de la cavalerie. 
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civilisation du monde, Toi^anisation sociale se résume 
en deux mots qui sont, pour ainsi dire, les deux termes 
d'un même rapport: despotisme, esclavage. Despotisme 
du père, soumission de la fenmie et du fils; despotisme 
du maître, dépendance absolue de l'esclave. Mais gardons- 
nous de ramener ces deux faits au même principe, parce 
qu'ils ont peut-être quelque analc^e dans la réalité. Le 
despotisme du père est l'exagération d'un droit naturel ; 
le pouvoir du maître est un outrage à la nature. Si la 
nature conmiande au fils l'obéissance, en raison de la vie 
qu'il tient de son père et au nom même de l'autorité qu'il 
doit un jour exercer sur ses enfants , elle n'admet pas 
entre les hommes cette distinction de rang sans compen- 
sation ni réciprocité, où tous les droits sont à l'un et tous 
les devoirs à l'autre. 

Vainement quelques lois religieuses, érigeant en sys- 
tème les éléments de cette inégalité factice, consacrèrent, 
par l'autorité du dogme , toute la rigueur des conséquences 
qui en dérivaient; vainement, chez d'autres peuples, au 
contraire, les habitudes de la vie de famille vinrent tem- 
pérer la dureté de ces relations : aggravé ou adouci, l'es- 
clavage n'en est pas moins un droit de violence , c'est-à- 
dire le contraire du droit, car le droit suppose la justice , 
qui est l'égalité. 

Mais ces formes oppressives ne sont point exclusivement 
le partage de l'Orient; nous les retrouverons jusque dans 
les pays où la civilisation, née peut-être aux mêmes 
sources, se développa sous des influences toutes contraires. 
La Grèce, dont toute l'action au dehors fut une lutte 
contre TAsie pour U repousser ou la conquérir, sembla 
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1 aUaclici a la tioftidiiâoti du Invaîl d«6 esdaves le muntieb 
ili* :>cb libftricb pubtii|ueb, la cuilure des arts iîbeniujk €t 
le pii>gri:5 (le la peukee ; et lioiue. qui reprit après dk 
tA'UruîUvir de dvilibaUou , ueu chaupsa point les kmam. 
el icb cluftKiit liAotur pai la oouquete do nifUide. La nobir 
ci Iccoudie ûileiligetAce df la race belitsuiqoe, le fpénîe df 
iiumt' , 61 i^rave et m uiùi , s'accurdaient eo oe pomt ; IV 
^aliiè di.*i> lAuiuiiA«â> était i^jelee dans ie pasaé faimleiu et 
1 àgie doi . et 1 uu devait di-sespérer de i avenir quand h 
idibou rilc'UieiiAt', (MU* la vuii des philosopliei les ph» 
illu»Uij&, yikt loii^aue de«junsoouaulteslespinaj 
adiiÙAtjii. beuiblait approuver Tetclavai^ et s^avc 
pui^^iuili' a elalilii la scMÎêié tur d autres i 
Uaih le riii'ifeUauibUAe baura lui venir en aide. A la : 
di- ixiu.' diviiu' parole, qui éclaifx^ et qui écknnfie lo 
iiuicà , il iiiMAvjë le \iv/t de l'institution, en fera sentir les 
laiâuich : et , il la iiii . juaiti-e , non pas iieuienient du pouvoir 
i\uï loii le» lui» . làkiiib d«;:i t^siKits et des mumrs qui les foat 
vivie , il lealitaia ii* ^laatl |iiinei|>e de justice, appliquant 
11- i^ue AduiM' leiiamail |xmr le» enfants dlsraêl à tous k» 
Ul^ du vu*il Adam. 
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CHAPITRE II. 

ESCLAVAGE EN GRÈGE ^ DE L'ESCLAVAGE AUX TEMPS 

HÉROÏQUES. 

Nulle part, peut-être, d'une manière plus éclatante 
que dans la Grèce, au sein de la civilisation la plus avan- 
cée, Tesclavage n'apparut avec son influence dégradante 
et meurtrière. Il y abaisse les races les plus illustres, il 
engloutit des générations de peuples et de héros. Un 
peuple, qui se montre au commencement de son histoire, 
disparait sans laisser de trace visible, si ce n'est aux ex- 
trémités du monde grec. Les premières tribus helléniques 
qui l'avaient remplacé tombent à leur tour, et se confon- 
dent avec lui sous ce commun niveau de l'esclavage; et, 
dans l'âge historique , l'esclavage continue de joindre aux 
populations barbares du nord, aux populations civilisées 
de l'Asie, les Grecs des plus illustres villes, à la faveur 
de ces guerres d'ambition qui se continueront entre elles 
jusqu'à la fin. Aussi n'était-ce pas sans raison que Saturne 
était le dieu des esclaves : non pas seulement ce débon- 

* Il y a sur Tesclavage en Grèce un ouvrage allemand, composé au 
siècle dernier par Reitemeier, ouvrage peu étendu et médiocrement 
eiflct; une brochuM de M. Saint>Paal qui traite aussi de la période 
romaine (De la constitution de l'esclavage en Occident) : il ne faut point 
la lire sans les observations dont elle a été 1 objet de la part de M. Nau- 
det dans le Journal des Savants. D'autres ouvrages moins spéciaux 
offrent cependant plus de secours, comme les I>on<*n5 d'Otfried Miillcr, 
pour la servitude des hilotes. Nous les citerons en leur lieu. 



56 PARTIE I, CHAPITRE II. 

naire SftiurDe qui, détrôné du del et fugitif, faisait régner 
légalité parmi les hommes, mais Saturne fort, Saturne 
régnant, comme le faisait la tradition de Fàge des Oura- 
nides, pour la ruine de sa race. 

Plusieurs peuples de la Grèce, aux temps historiques, 
eurent la réputation d'avoir inventé Tesdavage. Les Spar- 
tiates, pour ce servage si durement organisé en Laconie; 
les habitants de Chio, pour ce trafic d*esdaves dont leur 
ile fut un des premiers marchés. Mais, si l'on veut re- 
trouver la première origine de Tesclavage parmi les Grecs, 
il faut évidemment remonter à leurs plus anciennes tra- 
ditions, et la critique peut le supposer là où elle n'a pas 
le moyen de le démontrer encore. 

Les premières peuplades de la Grèce, originaires d*Asie, 
ne différaient probablement pas de ces nations orientales, 
où l'abus de la puissance paternelle et des droits do plos fort 
euian ta la servitude au sein même de la famille et de la tribu. 
Aux esclaves de même race durent se joindre aussi des 
esclaves d'origine étrangère; car, à ces époques primitives. 
où l'isolement est presque nécessaire, et dans un pays 
dont la constitution naturelle l'impose comme une forme 
permanente aux sociétés, ces petits peuples ne vécurent 
pas sans doute en meilleure intelligence que les répu- 
bliques plus récentes, et la guerre, en ces temps de bar- 
barie, n'eut pas non plus moins de rigueur. Esclavage 
des personnes, asservissement des peuples, telle est b 
double forme que prend alors la condition des vaincus, 
selon qu'ils sont destinés individuellement à Tusage des 
vainqueurs, ou, en masse, au service de la communauté : 
telle nous la retrouverons aussi parmi les Grecs. 
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On sait peu de chose des Pélasges, race fiimeii««, dont 
le Dom domine les'temps les plus anciens de la Grèce; 
mais ils ne s*élevèrent point sans doute à la prépondé- 
rance, parmi les autres peuplades de cette contrée ^ sans 
des révolutions analogues à celles qui se produisirent plus 
tard pour établir les Hellènes à leurs dépens. Ce carac- 
tère de violence et de conquête se retrouve dans presque 
toutes les traditions où figure, au nom du peuple des 
Pélasges, quelque ancien Pelasgns; et, dans le silence de 
lliistoire, ces monuments massifs, que Tétonnement et 
Tefiroi des âges postérieurs appela cyclopéen$, témoignent 
hautement d*un régime de despotisme et de servage. Si 
Ton connaît si peu les circonstances de leur établissement, 
on n'ignore pas moins les conditions de leur vie inté- 
rieure. U semble seulement qu'ils se soient prêtés, dans 
leur manière de vivre, à toutes les influences de pays : 
agriculteurs dans les plaines, pasteurs dans les monta- 
gnes et pirates sur la mer. Mais, là aussi, quelques in- 
ductions sont Intimes; la culture des terres, le soin des 
troupeaux, demandent ou acceptent volontiers le secours 
de l'esclavage quand l'oppression ou la guerre a créé cette 
condition, et la piraterie fait des esclaves, alors même 
qu'elle ne les retient pas au banc des rameurs^. 

Entre les Pélasges et les Hellènes, la difTérence parut 
si grande, que la tradition n'y mit pas moins qu'un dé- 
luge et un renouvellement du genre humain : le déluge 
de Deucalion, père d'Hellen. Avec lui commence l'histoire 
avouée de la Grèce; mais ces origines de la nation, per- 

' Strabon, VU, p. 337; Hérod. VIII, hh. — * Ifymn. in Dionys, 6. 
Cf. le Oyclope d'Earipide. 
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mnmiiét en une famille, perdent en certitude ce qu'elles 
prétendent gagner en précision. Le fait a disparu sons 
cette foiiue de* convention (|ui , dès lors , a pris possessioD 
de l'histoire , et la critique vient trop tard lui disputer 
une place où il est si diflicile de (aire revivre la réalité. 
C'est |>ourtant du sein de ces obscurités que se d^ageot 
les |)reniières lueurs de la civilisation helléDique; cest 
l'aurore d'un nouvel âge , âge mêlé de vérités et de faUes, 
&ge des denu-dieux et des héit>s. La guerre de Troie nous 
eu présente, en quelque sorte, le déooùment; et cest 
aussi le tenqis dont il nous est resté la plus fidèle ioMgr 
dans le pocnie d'Homère : image exacte et vraie, car les 
Muses sont tilles de la Mémoire [Mnémosyme), et dans ces 
premiers temps, iidèles a leur origine, elles puiaent aux 
traditions nationales le sujet de leurs cbauts^'. Mais, 
quelles que soient la réalite des personnages et Tauthenti- 
dtédes faits, il > a dans les poèmes d'Homère uneTérité 
de mœurs qu'on ne peut uuHX>onaitre sous ces formes 
idéales et cette |>arure île merveilleux. Or, à ce point de 
\ ne , j'oserai le dire , la poésie u est pas un guide aMHiis 
sur (lue l'histoire : car, si elle néglige b suite des événe- 
ments, elle en exprime la peus^'e et la \ie; et le fiut 
qu'elle iu\ente est ci^' sous Tiurtueuce de cet ensemble 
d^idées (|ui tout le caractère vlune époque. Dans sa forme 
paiticuiiéiv, c'est déjà un (ait général; Ws &its de lliis- 
toiix' ne peuvent pas toujours se teunir eu assea grand 

' Nuu» uc |>ou\uu» lieu iiii'v tui tluuK'iv et MIT l «ucuîiiiu: épopè«. 
&aiii iiuu» i'a|i|K-Wv U» e\ccllcuU> k\v^ii> 4uc VI. Guigniaut faÎMit. 
(:uuiui€ mailla- dv. coulViviuv^, « TKcok noruutie . «luHi ii «inÉ •« i 
luiiips (Il ICC leur. 
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•m 

nombre pour avoir la même valeur. Homère nous offre 
donc tout un âge de civilisation que la société grecque a 
traversé. Voyons quelle fut, dans les conditions d'exis- 
tence qu*il lui attribue , la part de Tesclavage. 

Cet âge, brillant de poésie, n'est plus Tâge d'or qu'ont 
rêvé les poètes, ({uand les hommes vivaient comme les 
dieux, exempts d'inquiétude, de travaux et de souffrance; 
lorsque la terre féconde produisait d'elle-même de riches 
et abondantes moissons, et qu'eux, libres et paisibles, en 
partageaient les trésors au sein de l'amitié^. La fiction s'est 
évanouie: cette génération heureuse s'est transformée en 
génies bienfaisants qui planent encore et veillent sur le 
monde; et l'âge héroïque, décrit par Homère, n'est que 
le quatrième dans cette dégradation des âges racontée par 
Hésiode^, âge de combats et d'oppression. Que le poêle 
nous représente des batailles ou qu'il décrive les scènes de 
la vie intérieure, l'esclavage tient toujours le fond du 
tableau. Il y parait comme un fait ancien , consacré par 
la coutume, et se perpétuant par les divers modes en 
usage parmi les peuples d'Orient. 

La source principale d'où il dérive est la guerre, et le 
nom général des esclaves le rappelle, ^(xcûàsy S|!xa)7;(de hfiàù) 
ou ^fiào), dompter). La fille du prêtre Chrysès et la belle 
Briséis, qui deviennent la cause de la retraite d'Achille, 
sont tombées, par le sort des armes, aux mains des vain- 
queurs; Agamemnon, Achille et la plupart des chefs, ont 
leur lente remplie de captives enlevées aux rivages d'alen- 
tour dans ces courses et ces brigandages qui entretenaient 
les Grecs au siège de Troie ^. Le massacre des hommes, 

' n<^siodc , Oprr. et dirs , 1 09- 1 so. — * Ihid. i ,S3. — ^ HomiTC, lltmL 
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rioceudie des maisons, la captivité des ealknts et des 
femmes, telle était la coutume, tel semblait être le droit 
corumuii à la prise des villes : 

Viif^' ta épOffdnroiai «Aci r6iv db7v éÛ^dnf , etc. ' 

C*est la pensée qui poursuit Hector quand il revoit pour 
la dernière fois Andromaque, et sa mort va la réveiller 
bien plus amère et plus vive dans Tâme de cette infortu- 
née. Elle peut voir de plus près déjà ces tristes destinées 
dont les tragiques ont chanté les douleurs : « Tu es mort, 
s*écrie-t-elle, gardien vigilant qui seul me défendais, qui 
protégeais tant d'épouses vénérées et de jeunes enfants. 
Ah ! bientôt les flancs du navire vont les emporter loin 
de ces bords et moi-même avec elles ^. » Et la muse dTo- 
ripide, répondant à ces plaintes inspirées : « O vent* vent 
de la mer qui pousses la carène du vaisseau voyageur sur 
le sein troublé de Fabime, où vas-tu me porter, malheu- 
reuse? Quel mailre, esclave infortunée, dois-je accompa- 
gner dans sa demeure ? Irai-je aux ports des Doriens ou 
bien aux rivages de Phthie '...?» 

L'esclavage n*était pas seulement laçons éque nce de la 
guerre, il en fut souvent la cause ; car cette coutume qu*on 

H, 326; IX, 664-669^ XI,6i5etc.; I, laS et 366. Cf. Thuc. I, 11. 
« iUad. IX, 59a. Cf. Od. VIII, 5a3.53o. — « ïliad, XXFV, 729 et 
»uiv. Cf. VI, 455. 

' DoT fic ràp fceXéoty mopeùaut ; 

T^ êov\6avpot mpbs olxop 
KmStîa^ ènpiio^uu, etc. 

(Eorip. lltc. AAa-A79.) 
Et un autre chœur plus beau encore, 88()-933. Voyei aussi le» 
Troyennti, 186 et suiv. 1060 et suiv. 
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a voulu légitimer comme un progrès dans la barbarie et 
un adoucissement au droit homicide du vainqueur, a bien 
moins épargné de vies qu*elle n*en a coûté. Aux temps 
d'Homère, comme de nos jours, dans les pays où se re- 
crute l'esclavage, on envahissait les campagnes, on atta- 
quait les villes pour faire des captifs. Ces déprédations, 
qui occupaient les loisirs des Grecs devant Troie, ser- 
vaient aussi, dans les voyages, de dédommagement aux 
lenteurs de Fancienne navigation ^ ; c'était la vie même 
de la Grèce sur terre et sur mer. Ainsi la piraterie se joi- 
gnait à la guerre, et, pour mieux dire, se confondait avec 
elle , associée aux mêmes honneurs, parce qu'elle suppor- 
tait les mêmes travaux et eu donnait le même prix ^. Les 
fenm[ies composaient la meilleure partie du butin ; on les 
enlevait en masse pour les partager à loisir. Quelquefois 
les dieux avaient leur part, et le reste se distribuait, selon 
le mérite et le rang, entre les hommes^. Nul âge ne trou- 
vait grâce devant cet instinct cupide ; la jeunesse avait 
plus d'attraits et la vieillesse n'avait point d'excuses. Hé- 
cpbe, courbée sous le poids du malheur et des ans, attend 
son maître comme les jeunes filles de Troie : « Et moi, 
dit-elle au héraut, de qui suisje esclave, moi dont la main 
a besoin d'un bâton comme d'un troisième support pour 
cette tête vieillie *? ■ Ulysse s'en est chargé. 

' Od, XV, 383-389; XIV, ado-s65; vers reproduits au chant XVÎI, 
43 1-434. Que ie poète fasse inventer le récit à Ulysse ou quil l*inveiite 
lui-même, peu importe. Voyex encore Od, XV, 427, et XXÏV, n3. 

* Od, XIV, a i7-a35. Thuc. 1,5. — ' Sophocl. Trachin, a45; iliad. 
I, ia4, etc. Cf. Eurip. Troad. 186 et suiv.; Hecuh. 97. — * Euripid. 
Troad. a 8 2. 
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Ainsi tombées en la puissance d'un maître, elles subis- 
saient la condition de la propriété ; on les gardait, oo les 
aliénai l, elles étaient quelquefois, dans les jeux, le prix da 
vainqueur ^ et, dans les transactions ordinaires de ia vie, 
un ol)jet d échange ou de présent^. L'échange ou la vente 
était un moyen de se procurer des esclaves pour ceux qui 
ne faisaient pas par eux-mêmes le brigandage et la guerre; 
et les rois en tiraient profit comme les pirates qui en 
faisaient métier. Achille, par exemple, avait vendu aa 
roi de Lemnos le jeune Lycaon , fils de Priam , et la vieille 
Hécube pleure ses enfants, tués sur les champs de ba- 
taille ou vendus dans les îles de Samos, de Lemnos et 
d'Imbros^. Ce commerce, que les Phéniciens Grent de 
bonne heure sur les côtes de la Grèce, les -Grecs le con- 
tinuèrent sur les côtes de la Sicile, sinon au temps de la 
guerre de Troie, au moins à lepoque de Tauteur de 
rOdyssée^ Avec la guerre et la piraterie, avec la vente 

* Orfxe yvvaîxa âytoBm d^i^iiopa fyy* eiêuîap. 

{Hiud. XXII, s63; Cf. 704.) 

* Od. Vli, 10; lliatL IX, 198 et suiv. Agimemnon, pour apaitar 
Achille , lui oflirc sept femmes de Lesbos, et lui promet vingt Troyeones 
aussi belles qu Hélène après la chute de Troie. Des esclaves ûîisaieat 
aussi partie des objets donnés à la femme, à son mariage. ( Euripide, 
Iphig. in Aulide, Sb'j.) 

^ Od. XIV. 1 1 5. Q97 et 34o ; XV, 387. ÏUad. XXF, 4o; XXIV, 75». Les 
Grecs les donnaient, à Lemnos, en échange du vin qu'ils en tiraient: 
ÉvStp ép* oipiiovro xaf>rifio^6a>PT€f kj^euoi 
kXXot fUp X'^^^ • ■ ■ 
AAXoi è* dvèpaTcôèeaai. 

{Ihad. Vil, A7a.) 
Kf 'ï,ixe\aùf méfi^iiep 6dep xé toi é^op éX^ot. 
{OH. XX , 383. Cf. XV, 473.) 
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de ceux qui en étaient victimes, il faut compter parmi les 
sources de l'esclavage le droit du maître sur les enfants 
de ses serviteurs. Mais cette origine, qui parait moins 
odieuse parce qu elle est moins violente , qui était aussi 
alors la plus honorée ^ était peut-être déjà la plus rare. 
Les soins de Tenfant occupaient trop la mère; la fécon- 
dité des esclaves, au temps d*Hésiode, semblait moins un 
profit qu un embarras ; il conseillait^ de ne pas les unir : 

SffroL r iotxov voisurBai naï érenvov iptOov 
^ii&jBaLt xéXofiaf ;^aXein) h'inf&Kopnç êptOos*. 

L esclavage se recrutait donc surtout dans les classes 
libres et par contrainte. Il n'était volontairement subi 
que dans le cas de meurtre et sous l'influence de l'idée 
religieuse qui en commandait l'expiation ; on se vendait 
comme pour dépouiller le vieil homme en abdiquant la li- 
berté. Les dieux eux-mêmes en avaient donné l'exemple. 
Apollon avait servi chez Admète pour se laver du 
meurtre de Python •*; et quand Hercule, souillé du sang 
de sa propre fan)ille, vient demander Texpiation aux 
autels du dieu purificateur, c'est l'esclavage qu'Apollon 
lui impose. Il sert une ennaétérîde tout entière (huit 
ans révolus), comme il servira encore près d'Omphale, 
vendu par ordre de Jupiter, pour acquitter, au prix de 
sa personne, la dette du sang d'Iphitus*. 

' H ^oîfXof ovx (èvrrràs dÀX otxot rpa^eis. 

(Soph. CKdip. R. 1109.) 

- Hésiode, Oper, et dies, 602. 

^ Eurip. Àlcest i>2; et Otfr. Mûllcr, Doriens. La fable plus lard 
eu ahért le motif. (Plut. Âmat. x?ii, p. 761.) 
* Sophocle, Trachin. 2^8-253 et 874-278. 
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^v(ii|ilii»'»'ii<'iit 1(111 les les charges de la vie 
.. lit vil* (li*!i rlitiiiips. A la campagne, ils se 
m(m' II*» MiiiiH ilivtTs dr la culture et la 
.M|iirttix. (>n \vs voit, dans Homère, taillant 
i I i.iM Ifin du viiMix LaîTto, et, dans Hésiode, 
li'n imviiiix (\i\v \v poôte a si minutieuse- 
,11.:' l/àf/t* iitAi' «'tnit jugi' convenable au la- 
. m«m)< 1<'4 |iâlift.H rtairut choisis panni les jeunes 
I»... ^i\ttt^ vif^nunMix cl les plus actifs ^ car leurs 
,, ^Ji)<iit pnn AHii» pi^ril.N : ils devaient veiller sous 
,,,:.. héit]ititiit pit^lH ;^ repousser les attaques des bétes 
•./« tim liiiKiiiKln. Kuuuv. qui, \ieilli dans ces fa- 
/•..*i «ImiKr t\v lu surxcillanco t^MU*^ale des pas- 
^ «l«i: iiMiipi«iiii\ . saillie hti-nuMiH^ et va faire la 
f «I'^'#imI Iniil irpiiMMlauN sa dcinoun^*'. 
t '. «)i)lltiif|(i riitietii ^cncr.dcincut rtsor\'es aux soins 
j I ;/• ilniM ilr lu \ir doitic>iîqu(\ Vinst.daus Euripide, 
f t.'ih i|iii lift liUilii \irtt\ ^tll^llc vont \cilloraux brebis 
if ^ y l''p' . tiil iiM^iiit* irkie dauN laniiY, charge de tout le 
ft ...< ij<# .i.fiiii iiiiriti'ui^ Mu tvsic, il \ a aussi, dans les 
. .. 'I'. |if)Mii4, ili"» hri\itrui> de meilleure mine et 
,• .'!»•*. 'In li.A uni ieiidie le Umn et acx\>mplir tous 
, '^'<• *|iil |HiiiileiH le le%tiii. .IvMuier à la\er aux 
.. .« • M Hi|ilii II iiUr ilVt Ii4nv«ii . ou Hen encore pré- 
f i.j II. ilnii.. .iMili I le^iiMiiMei> eî . en tvMite circons- 

^ >•>••• iM • Mit tt» ili-.* it'iif y i^s> ■■•-» ' *,* ^1 nv^Jion ^ôos), 

!• • Mi-i* m Huit i Ml * ^ * ** 
I .• «, , « .< «, •««. ^»V. \l\ ,*k \" Hfx.vxi*. i*>ij. i^i. 

/' y .' 'Ml .. .^,1 I I t kN *\. \ \ f 1^ ^: jc^O-ii j ; 

» I m iii I I ■ ■■• »,!»% •• 
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tance , se tenir aux ordres de leurs maîtres ^. Us les accom- 
pagnent au dehors, prennent place, dans le voyage, au 
banc des rameurs, continuant, dans la vie des camps, 
leurs fonctions accoutumées ^. 

Toutefois, ce sont le plus souvent des femmes qui 
s'occupent du service intérieur; et la guerre n'en laissait 
point manquer devant Troie. Les captives d'Achille (SfMMt/) 
préparent tout sous sa tente, qu'il s'agisse de recevoir un 
hôte ou de rendre au malheureux Priam les restes mortels 
de son fils. La belle Hécamède , enlevée, par la fortune 
des armes, à l'affection de son père Arsinoûs, remplit des 
fonctions analogues sur le vaisseau de Nestor ^. 

Il en est de même dans les habitudes plus régulières 
de la vie du palais, comme l'Iliade en présente le tableau 
chez les Troyens, et l'Odyssée parmi les Grecs. Les 
femmes esclaves ne se bornent pas à suivre leurs mai- 
tresses, ou à exécuter, sous leurs ordres, des ouvrages de 
laine ^ ; elles cumulent tous les travaux de la maison les 
plus durs comme ceux qui paraissent le plus naturelle- 
ment dévolus à leur sexe. Les cinquante femmes du pa- 
lais d'Alcinoûs se partagent, entre le métier et la meule^; 
sur le même nombre que réunit le palais d'Ulysse, douze 
sont occupées à moudre le blé, vingt autres vont aux fon- 
taines puiser de l'eau, d'autres encore s'empressent, en 

' Od. XV, 3«-325, et XX. 160; IV, 216; VI, 69; XVIII, 297 et 
suiv. — « Od, V. 644, et Iliad, XI, 843. — * lUad, IX, 658; XXIV. 
58o; XIV, 6. — * Uiad, lïl. i43; tiOd, I. 335, etc. /iiod. Vï, 3j4. etc. 

" Ai iUp dXnpeûcvm (i:£Xfit éw fiifXoira xapitàv, 

Kî ê* i&7oùf ù^6à99i xai ifXflbtara àlp^npômp. 

((M. vil. io3.) 
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Tabsence des prétendants, à tout disposer pour la fête do 
jour, et continuent, au milieu d'eux, leur office^. Une 
intendante {rafiiv) dirige leurs travaux. C'est ordioaire- 
ment une femme qui, sous ce nom, préside au gouver- 
nement de la maison, prend soin de la dépense, veille 
aux provisions, et, à ce titre, sert à table. Une esclave 
remplit cette charge chez Nestor^ chez Ulysse et jasqoe 
dans le somptueux palais de Ménélas^. Des femmes, bien 
plus souvent que les hommes, viennent verser Teau sor 
les mains des convives^; et c'est par elles, étrange simpli- 
cité dans des nuBurs qui n'étaient plus de l'âge d*or, c'est 
par elles seules que le nouvel arrivant est mis au bain, 
frotté d'huile et revêtu de la tunique et du manteau, pre- 
mier gage d'une hospitalité poussée bien loin sans doute. 
C'est ainsi que de belles esclaves préparent Télémaque 
et son jeune ami aux honneurs du palais d'Hélène^; Ulysse 
reçoit les mêmes devoirs de l'une des nymphes de Circé^; 

' OJ.XXII, 431 ; XX, loSi XX, 1^7-169; XVIII, 3io et soif. 
- » Od, I, 139; IV, 55-, VII. 175. Cf. I, 3i5 et suiv. Od. m, 
393; XVII, 9 1-95; XV, i38. 

^ XgppiSa S* dft^iitoXoç vfpoj(6^ imi'j^tMt ^ipovva. 

Kakif , j^ivatiif , ù%èf dpyvpéoto Xi€ri70f 

{Od.l» i36.) 
Cet vers reviennent, comme les précédents, dans VOdyssée, IV, 53; 
VU, .71. 
» Of/. ÏV,49. 

KCràf iittiSil K^aaev Hèù^p ivl ijpoiti x"^^^ > 
Ëf ^' iad^vQo9 ëaaaa Xo' ix rphoêot (uydkoio, 
Bvfiffpit xgpdaaaa xaxà xparéç rc xai âfufp , 
O^pa fioi iu ndfioLTop ^iAo^$6pov efkero yviw. 
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et , si , jeté sur les côtes des Phéadens , tout couvert d^algue 
et d*écume, il se refuse aux soins prescrits à ses com- 
pagnes par la naïve Nausicaa\ ce sentiment de pudeur 
(qui n'était pas venu à la pensée de la jeune fille ^) se 
dissipe, quand la déesse Minerve lui a rendu tous les 
avantages de sa belle taille au palais d'Alcinoûs^. L'homme 
n'était pas plus embarrassé que la fenuue d une position 
dont notre délicatesse a bien le droit de s'étonner. C'était 
un usage reçu; Homère ne l'oublie jamais à l'arrivée d'un 
étranger, et il a, pour l'exprimer en toute rencontre, dans 
l'Odyssée, une phrase toute faite : 

Tout Vènei olv ^ficoai Xovaav xcd y^j^XaoLV éXa/&) 

Et ce n'était pas seulement une des prévenances de l'hos- 
pitalité, mais une pratique habituelle du service dômes- 

Airrâp i%t\ Xo0^^ Te xd é^Kj^iatv XiV iXai^, 

kyi(pi Se fie ;^Xa2yaf xaXiiv ^dkev M x"^^* 

(Oa.X. 358-366.) 

^ kXXà è&t* iyJphtokot ^iv^ jSpwff/f re méfuv re 
lio^aati t' iv worofi^ 

Et la réponse d'Ulysse : 

kf»(phdkot (TTifO^ oihoj ditéicpodep , 6^p* èyù> OLurèt 
AXfinv âiioûp ditdXo^ofuu dfi^l S* iXai^ 
\piaofuu, etc. 

{Od.M, ao9-sas.) 

' Tdv ^ èitel oip èiuâoi Xovooy KCti yjpiaav iXait^, Qtc. 

(Od. VIII, hbh.) 

3 Od. IV, /Sg; XVII, 88; VIII, 454 . etc. Cf. lUad. XIV, 4 : Héca- 
iiiëde et Machaon blesse , sons la tente de Nestor. 
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liqu« ; une <fsrlave sicilienne s*en acquitte auprès do 

l/tffttciavâge pour les rrmmes avait enoore iTaotres ( 
voiis. Arhel/'tfrt ou captives , elles ne pouvaient 
4éf |>arlagifr la i:^>uclie de leurs niattres; et, il faat le ( 
en f'jfiu temps où les mœurs n'avaient de sévérité <pie.] 
dl«s, C4;tte raison n*^tait pas étrangère à la contame qâ 
les faisait épargner par le vainqueur. Achille et Patrode 
choisissent parmi elles des compagnes^, et Agamemiioa, 
qui avait laiss/* à (îlytenincstre un chantre divin pom 
«entretenir en «'Ile, par ses poétiques accorda, le ^^hnm 
des in*uu et Thannouie de rânie^, Agamemnon Teût nAim- 
tiers oubliée pr^s de la l>elle Chryséis^ et de celles qui la 
r«^mplarèrent. (Tétait, parmi 1rs inquiétudes du si^, ia 
plus triste préorrnpution des femmes, et, dans la capti- 
vit/', U* sarriiire le plus douloureux^. Ainsi Andromaqoe, 
le pliiH touchant uKKl^le de vertus conjugales, avait do 
iiuliir riiymen du lilHcrArhille, le meurtrier de son époux; 



* Oii. XXIV, 'M\(k -■ • //me/. IX, 664-669, et XXIV, 670.- 
' (hi. m. 367. 

* Kal y dp fta KXvTaifAvvfrrrpnf mpo€éCovXa 
Ktfupiiht aX6^o\j' iittl ov iOt» ioi\ )^ep€itùv 
Ov' Séfiag , ovSè ^i|ir , o^f Ap ^pivat oH-rt ri ipya. 

(/iiW. I. Il 3.) 

AiiMÎ Clytemnetlrv , couvrant s<»ii crime du manteau de l,i vengeance, 
in»nlte à son cadavre : 

fCeTTOi yviHunàt rUtêi Xvfiaynlpiof 

\pvtnitSwv lufhyiM reSir 0« iXl^, 

(Eirbylf, Agam. Un. Cf. Eurip. Htemh. 34. 8io H mW.) 

* Eurbyle, Sepl. in Theb, 34î^ Eurip. Troad. aoo el suiv. 
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il fallait tout Taveuglement de la jalousie pour qu'Her- 
mione vint y ajouter Tamertume de Toutrage, lui faisant 
un crime de son malheur. « Ah] que la jeunesse est fu- 
neste aux mortels, répond Andromaque, surtout quand 
elle n*est point guidée par la justice. . . . Pnis-je envier votre 
place pour mettre au monde des enfants esclaves et traî- 
ner après moi une nouvelle charge de douleurs^ ? » 

Les fils qu'elles donnaient à leurs maîtres étaient libres 
pourtant Leurs pères les traitaient comme teb \ et Ton 
ne voit pas que, dans TUiade, Teucer, fils de Télamon et 
d'une captjve, soit exposé aux injures dont Taccable Mé- 
nélasdâns Sophocle^; les héros d'Homère ne connaissaient 
point la loi athénienne qui recherchait dans le citoyen la 
quidité de sa mère. Mais cette origine cependant était en 
eux une tache et un principe d'infériorité; et, pour les 
maintenir contre des intérêts froissés parfois ou des ja- 
lousies, il ne fallait pas moins que l'autorité du père, ou , à 
défaut du père, la protection de l'âge et de la force. Ainsi ' 
Tecmesse, esclave d'Ajax, devenue son épouse, craint que 
sa mort ne la livre , elle et son fils, en servitude aux autres 
Grecs*. 

' ïl<iT€pov, tv (kMi maSiat èmi aoO ti^^ù) 

ào^ovf, ifiavrif riffXlap i^o\xièa; etc. 

( Barip. illufrom. i83-aoo. Cf. 169-176.) 

IlfltXXaicif , aXXct fie laop Wouytvitaaip Mua 
Kdtmâp tXaMièfii, roO iyè yépos eif)^ofMu tlvtu. 
((M.XIV,>o>oo5.} 

^ Sophocle, Ajax, 1 1 8 et suîv. 

* St)y muèï T^ a^ êoriXiap i^gp rpo^p. 

(Sophocle, 4/ax. 494-497. C. Od. XIV, sio.) 
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Nous avons rapidement esquissé les fonctions et les de- 
voirs des esclaves. Ces fonctions, du reste, n'avaient rien 
d'exclusif. Dans ces temps de simplicité on ne dédaignait 
point le travail ; c'est au travail qu'Hésiode a consacré son 
principal poème : les Œuvres et les jours. Le travail est la 
condition des mortels depuis que les dieux leur ont dé- 
robé le secret d'une vie facile; et la louable Emulation, 
qui demeure comme l'arbitre 'du monde, a pour <^et de 
les y exciter 1; aussi le poète en fait un devoir k son frère. 
• Les dieux et les hommes, dit-il, détestent également 
celui qui vit dans Toisiveté, semblable à ces frelons dénr- 
més qui dévorent, sans rien faire d'eux-mêmes, las pn- 
duits des abeilles. . . En travaillant, tu deviendras fimâ^km 
aux immortels et aux hommes; car ils détestent les akÊk' 
Le travail n'a point d'opprobre, il y en a dans l'oisiveté*. • 
Les tribus helléniques avaient en général accoté ces 
principes. Si quelques-unes plus belliqueuses imposèrent 
le travail aux populations vaincues pour réserver tons 
leurs loisirs aux exercices de la guerre, la plupart, en 
prenant possession d'un pays, en acceptèrent les charges, 
et, sans renoncer aux armes, se créèrent elles-mêmes des 
moyens d'existence par la culture des terres, le soin des 
troupeaux ou le commerce lointain. Hésiode, qui, dans 
son poème , enseigne à son frère les travaux de Tagricul- 

' Hésiod. Oper. et dits, a o et 49. 

' Èpyditv Uipart , Mov yivos 

Kd ripyaiàfuvot vfoXù ÇlXtêpot ddavdrotaiv 
Èvatat i^êè ^paroît' fidîXoL yàp aruyiovaiv aepyoCs. 
h^pyov ^ oiiSèv oveiSot, depyifi Se révetSof, 

( UcBiod. Opcr. ri dits . S97-309. ) 
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ture et lout ce qui se rapporte aux travaux des champs ^ 
ne lui refuse pas les conseils de sa prudence pour rendre, 
s'il veut tenter de ce côté la fortune, sa navigation moins 
périlleuse et son conunerce plus productif K La vie pas- 
torale , dont il parle moins , était encore plus estimée ; car 
c'était encore une vie de combats. Chez les Troyens, en 
qui Homère présente conmie une autre image de la Grèce, 
Paris était berger ^ ; Anchise gardait les troupeaux de son 
père quand il plut à Vénus ^, et les sept frères d'An- 
dromaque tombèrent sous les coups d'Achille dans les 
prairies où ils veillaient aux mêmes soins \ Ainsi les oc- 
mffftàona de la vie rustique réunissaient les hommes 
fihret et les esclaves ; il n*y avait pas plus de différence 
dtns les fonctions diverses de la domesticité. Ici encore 
les princes eux-mêmes prennent souvent la place de leurs 
serviteurs : Agamemnon et Achille font conmiunénqient, 
non-seulement les honneurs de la table, ïnais les apprêts 
du festin ^. Nul soin ne paraissait trop bas : Andromaque 
• versait Torge savoureuse aux coursiers d'Hector;» les 
frères de Nausieaa s'empressent à dételer, à son retour, 
les mules que les esclaves avaient attachées à son char; et 
Junon se servira de la même manière, sans déroger à la 
dignité de reine des dieux ''. 

Les femmes, bien plus souvent que les hoomies, se 

' Hésiod. Oper.et aies, 38i-6i6. -— * Ihid, 61&-693. 

^ iètûôp Tc fio^ap. (Eurip. Hecnb. 936.) Cf. Andnm. 981. 

^ Uiad.V , 3i3. De même Bncoiioii et la nymphe Alwrbarea, ibid, 
VI, 25. 

' Ibid. VI, 420. — • lliad, IX, 2o5-2i8. — '/6i(/. VIII, 187; (W. 
VII,4,etIII,75. /iiW. V,73i. 
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confondaient avec leurs esclaves dans les soins habituels 
de la vie intérieure. De quelque rang qu'elles fassent, le 
travail était leur apanage, comme aux hommes la guerre. 
C'est œ que Télémaque rappelle assez durement à Péné- 
lope; et elle se retire pleine d'admiration pour le sage 
avertissement de son fils^ Elle-même d'ailleurs et toutes 
celles qui figurent dans les poèmes d'Homère, mettaient 
ordinairement cette leçon en pratique. Cette toile qu^elle 
défaisait chaque nuit à la pensée d'Ulysse, elle la faisait, 
disait-elle, |>our préparer la sépulture de Laêrte, crai- 
gnant les reproches des femmes de la Grèce, si elle laissait 
mourir le vieillard sans ce dernier vêtement. Andromaque, 
Hélène, avaient tissé des voiles ornés de broderies ma ri eH - 
leuses , tout en présidant aux travaux que leurs suivantes 
accomplissaient sous leurs yeux. L'habileté dans les ou- 
vrages des mains, qui donnait tant de prix aux esclaves, 
était aussi un des mérites les plus vantés dans les jeunes 
filles^. Ce n'étaient point seulement dans ces travaux que 
les femmes se mêlaient à leurs suivantes. La femme, in- 
tendante naturelle de la maison, prenait aussi sa part 
dans les soins divers du ménage; l'épouse de* Nestor lui 
préparait sa couche. Les femmes et les filles des Troyens, 

^ Od, I, 356-362. Vers répétés au chant XXI, 35o. 

> Od, II, 97-ioa ; //ioii. XXII, 4o; Od. XV, i2à\ lUad. VI, 3a4; 
Od. XXIV, 378; lliad. XIII, 433. Cest dans ces occupations que les 
messagers des dieux trouvaient Jes femmes vertueuses , en Tabsence 
des rois, comme le disait encore Valer. Flaccus (Argon. Il, i38) : 

Manel illa vinim famulasque fatigat 
Veileribus , tardi reputans quœ tempora belli 
Ante torum et longo mulceiis insomnia pciiso. 
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quand la guerre ne désolait pas leurs campagnes, allaient 
aux eaux du Scamandre laver leurs vêtements; etNaa- 
sicaa , fille du roi des Phéaciens , était venue pour le même 
objet vers les rives du fleuve où peu après alxMrdait Iflysse' • 
Ces soins d'une autre nature qu'elle voulait lu faire don- 
ner par ses compagnes , les femmes et les jeunes vierges 
de son rang ne rougissaient pas de les remplir elles-mêmes 
envers leurs hôtes. Ainsi faisait pour Télémaque la belle 
Polycaste, la plus jeune fille de Nestor^; et pendant le 
voyage du prince à Sparte , Hélène lui raconte qu'elle 
avait rendu les mêmes devoirs à Ulysse dans la ville de 
Priam^. 

Celte confusion des rangs, ce partage de toutes les 
fondions domestiques, devaient naturellement diminuer 
la somme des esclaves ; tous ces milliers ( fMtXi (lù^t) dont 
parie Ulysse dans un récit fictif^, se réduisent, en réalité, 

' 0(/. XV , s6 ; III , 4o3. lUad. XXII , 1 54. Od. VI , 58. 

' T^pa ^ TiiXéiÊaxop Xouatp xak^ Uokwutrm 

HéoTopoi ^XoTflfnf Qvyénip HfiXiiîdiao 
AZrap iwû Xoîfctw, etc. 

(Oii.ni,m-i6s.) 

^ Ulysse était venu k Troie déguisé en mendiant , oix9iï èouuos , Séxtiç 
ixtkosx et c*est avant de se dédarer qn il accepte ces services d*Hélèno : 

Afi^i èè ti(utn iaaa, .... 

\niLn, >u-i55.) 
* Od. XVII , 4s9. Otfir. Mûller me parait avoir tort de prendre ces 
mots, non pas positivement à la lettre, mais encore trop au sérieui; 
ce qui le mène à cette conclusion fort hasardée,. que ces nombreux 
esclaves avaient dû être asservis en masse par la conquête du terri - 
loiro. 
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k des nombres fort modestes. li y avait cinquante femmes 
dans son palais dlthaque , comme dans le palais d^Alci- 
nous , roi des Phéaciens ^ ; et , chez le premier, les hominès 
ne semblent guère employés qu'aux bergeries. L'esdaTtge , 
dans ces conditions de la société , était évideounent an ob- 
jet de luxe plutôt qu'une nécessité véritable ; et, ai Ton fait 
la part de la conquête sur les contrées soumises aa jonÊg 
du vainqueur, il semble que, du moins comme servioe 
domestique, il ne fut d'un usage ordinaire que dans les 
maisons des grands. Au rapport des historiens, certaines 
tribus de la Grèce, qui demeurèrent longtemps dans leur 
primitive simplicité, les Phocidiens, les Locriena* ne 
remployèrent ainsi que très-tard^. Les moins ridÉSfa- 
valent donc se passer de l'esclavage , les plus pauves pou- 
vaient se dispenser d'y recourir, car, sans idiéner irrévo- 
cablement leur liberté, ils trouvaient à se louer ccmune 
mercenaires, soit pour la culture des champs, soit pour 
la garde des troupeaux'; et cette position subordonnée ne 
parait pas avoir été pour eux sans garantie : Hésiode fait 
un devoir à Perses de leur payer loyalement le salaire 
convenu^. Os pouvaient, d'ailleurs, se livrer à quelque 

> Orf. XXII,4ai et vu. io3. 

* Timée ap. Athën. VI, p. aôd c. Hérodote (VI, 187) dit de même, 
à propos des Athéniens, que l'usage de cette sorte d'esclaves (oixirtu) 
n'était pas ancien parmi les Grecs. 

^ rda ah6^a vXarf afySfP 

héaKOvat ^îpoi t« xeû ttko9 |3e&Top«f âvèpu, 

(Oi<. XiV, aoi.a. X,85.) 

^ HiaBès êl'dvSpi (pfX^ eiptiftépot étptuot éartt. 

{Hwoà.Optr.etdUs. 368.) 
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industrie indépendante ^ Les métiers n*avaient rien de 
dégradant; plusieurs même assuraient la considératian 
qu'obtiennent, de nos jours, les artistes distingués. C'é- 
taient principalement les arts de construction et ceux 
qui, par le travail, soit du bois, soit des métaux, don- 
naient aux palais leurs ornements, aux guerriers leurs 
armes les plus précieuses. Homère vante l'ouvrier habile 
qui fit Tare de Pandarus^; il nomme (et c'est là une 
marque de distinction ) celui qui tcrgtà le bouclier 
d'Ajax^, et, dans vingt autres passages, des forgerons, 
des tourneurs, des architectes^. L'architede ou charpen- 
tier est compris avec les médecins, les devins et les 
chMtres inspirés des muses, parmi ceux qu'on peut ad- 
mettre aux honneurs d'une hospitalité royale ^. Entre les 
classes des artisans et des guerriers, il n'y avait pas de 
séparation absolue : le fils de l'ouvrier qui avait construit 
le vaisseau de Paris combat parmi les Troyens et meurt 
chanté par le poète à Tégal d'un héros ^; et , d'un autre c6té , 

* Des mariniera faisaient métier de traosporter les passagers de 
Céphalénie à Ithaque. (Od. XX, 187-9.) 

« lUad. IV, 110. 

^ S oi Tvx/og ndiie teùxfiiv 

SxvTordfXAW 6j(^éipt<Trok , 1X9 ëvt oixia vaiotv. 

{Iliad.mi, aao.) 

^ Un ouvrier doreur (Od. III, 425); Icmalius, tourneur célèbre 
(Od.XIX, 57), etc. 

^ Mcbrny ^ hrtifpa xaxSv ^ réxropa èù&ptn 

H Ktù Q4<nttv dotèdv, 6 xev répmjatv àtièàiv. 

[Od, XVn,38>etMiT.) 

' Iliad. V, 59-65. 
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les héros ne dédaignaient point la pratique de certaines 
industries : le roi dlthaque n'avait-il point taillé de sa 
main dans l'olivier sauvage et revêtu d'or et d'ivoire ce lit 
qui sert à le faire reconnaître de son épouse ^ ? Les dieux 
enfin ne se bornaient pas à honorer le travail d'un stérile 
patronage. Minerve, qui présidait particulièrement aux 
ouvrages des femmes, leur avait donné de merveilleux 
modèles d'habileté ^; et Vulcain vivait dans ces forges où 
Thétis le trouva au milieu de ses tenailles, tout couvert de 



sueur ^. 

Le travail libre réagissait donc directement sur les 
esclaves ; il en diminuait le nombre et il pouvait aussi 
en modifier la valeur. U serait bien difficile de déterminer 
leur prix moyen pour ces temps reculés, alors même 
qu'on pourrait y appliquer les données homériques. Une 
belle esclave, habile dans les arts de son sexe, est estimée, 
dans rUiade , la valeur de quatre bœufs ^; une jeune 
fille, dans la fleur de Tâge, avait été achetée par Laêrte 
au prix de vingt bœufs , et ce n'était pas un prix d'affection, 
jamais il n'en fit sa compagne, « craignant son épouse \ » 
Achille avait vendu, pour cent bœufs, dans l'île de Lem- 
nos, le jeune Lycaon, fils de Priam;^ mais, s'il fallait 

» Od, XXllI. 189-202. — • lUad. XIV. 178. 

^ Il faut dire que Vulcain avait des soufflets pleins d'intelligence. 
Il n'avait qu'à parler (x£Xevai re êpy'dieaSau), et ils agissaient dVax- 
mémes , accélérant ou ralentissant leur jeu selon le besoin (/lioiLXVIII, 
469 et seq.). Il avait aussi, pour soutenir sa marche inégale, deux 
belles esclaves, en or massif, habiles à le seconder dans tous ses tra- 
vaux. (XVIII, 417-424.) 

* Iliad. XXm, 704. — * Od. I, 430-434. — • lUad, XXI, 79. 
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donner quelque sens précis à ce passage, évidemment 
Tespoir d'une rançon plus forte aurait seul pu élever le prix 
aussi haut. 

Ce que nous avons dit des principales sources de l'es- 
clavage aux temps héroïques, des obligations des esclaves 
envers leurs maîtres, et des travaux où ils se confon- 
daient avec eux, peut aussi permettre quelque induction 
sur la conduite des maîtres à leur égard. L'esclavage n'é- 
pargnait personne; il étendait son niveau sur les plus 
humbles tètes et sur les fronts couronnés : Hécube , qui 
avait vieilli dans le palais des rois, voyait, au seuil de la 
tombe, le jour de la servitude : 

û fiifrep , Utiç en rvpawixûiv ^ôfianf 
AoiXeiov iifioLp éï^et * I 

Beaucoup pouvaient s'écrier avec Polyxène : « Je vais 
mourir esclave et j'étais née d'un père libre^! »et plusieurs 
pouvaient dire encore avec elle : « J'étais souveraine parmi 
les femmes, belle entre toutes les jeunes filles, égale aux 
déesses, moins Timmortalité , et maintenant je suis es- 
clave ! Ah ! ce nom inaccoutumé conmiepce à me faire 
aimer la mort. Ne pourrais-je point tomber aux mains d'un 
maître qui, m'achetant à prix d'argent, moi, la sœur 
d'Hector et de tant d'autres princes, m'imposerait la né- 
cessité de lui préparer son pain dans sa demeure, de ba- 
layer sa maison, de m'asseoir au métier, de traîner, enfin, 
des jours pleins d'amertume? Et peut-être un vil esclave 

' Eurip. Hecub, 55. 

* AoiSXif Qtipovfiat 'marpèt aZa iXevBipov. 

(Earip. Htcttk. 417.} 
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viendrait profaner ma couche, enviée jadis par les rois! 
Non, je ferme les yeux à la libre lumière et j^abandonne 
volontiers mon corps à Pluton ^ » Mais toutes ne devaient 
point mourir. Elles suivaient le vainqueur et devaient, 
désormais, se mêler à ses afflictions comme à ses joies; 
ainsi les captives d* Achille gémissaient sur le corps de 
Patrocle. Elles gémissaient, dit le poète, mais, tout en 
paraissant pleurer Patrocle, c'est sur elles-mêmes q[a*dles 
pleuraient^. 

Euripide s*est particulièrement attaché à reproduire 
sur la scène ces vives émotions. Dans plusieurs de ses 
pièces, les chœurs se composent de captives^; leurs poé- 
tiques plaintes sont en harmonie avec le sentiment qui 
domine le dialogue, dans les Troyennes, dans Hécube; et, 
dans Andromaque , le chœur des femmes libres de Phthie 
relève encore, par des j>aroles de compassion craintive, 
la grande et noble infortune à laquelle ce drame est con- 
sacré^, ^esclavage n'avait point de flétrissure pour ces 

* àitntotpa f i) è^arnvof iêaJeuatv fjp 

TvvatQ, wetpQévots dité^Xsitxof fié%a, 
lav Q^oTn > 'wXifv rd xajOavtîf itàvov * 
Nwy S'eifil Soijikn , etc. 

(Earip. Heenh, 35 s -8 66.) 

' Ènl 3è axevi^ovxo yvvouxeç 

Udrpoxkov wpà^aaiv , aÇSv 3" œiréûv xi/tès ixdurrn. 

(Jliaa. XIX, 3oi.) 

' Hécobe, Iphigënie en Tauride, les Troyennes, Hélène. 

^ rvci)Ot S'oZa ixl ^vas 

^liù}i(, èx àXXorplag và'keoDf 
Kv0' où ÇlXtûv uv* e!<Top§ç 
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âmes sublimes ; leur dignité se rehausse encore de toat 
réclat du malheur. Elles régnent toujours parmi les autres 
captives ; elles commandent ou plutôt elles sont volon- 
lairement servies ^ La fatalité qui les enveloppait dans 
la condition de leurs esclaves, loin de rompre ces liens 
d obéissance, semblait les rendre plus sacrés et plus chers. 
«O maîtresse, dit Tune d*elles à Andromaque, ô mai- 
tresse, car je ne cesserai pas de te donner ce titre ^; » et 
Andromaque répond : « Chère compagne d'esclavage, car 
Fesdavage t'associe désormais celle qui jadis fut reine, 
malheureuse aujourd'hui^. » Touchante résignation, bien 
digne d'un dévoûment si pur I 

De tels revers devaient imposer le respect aux vain- 
queurs eux-mêmes. Ainsi Agauiemnon recommandait 
Cassandre à Clytemnestre ^, et la fille de Léda l'accueil- 

Ù tffavTflfXoiva viift(pa, etc. 

(Enrip. Andr. i36 et »ai\.) 

' Une vieille esclave (c^px^^ Xérpts) reste attacliéc à llt'cube. 
(Voyez Eurip. Hecuh. passim,) 

* Li<ï%oiv , iyA lot toUpoii ot; ^e^ca réèe 

KoXciy a, évelutp xai xar oJxov "n&ow 
Tdv aov, t6 Tpcùias iivix^ (j^xotiftev 'oéSov. 

( Eunp. Andr. 56. ) 

' O ^"Xrdrn <njvèovXe, <r&vêouXos yàp ti 

T^ 'Opoaff àviamf rijèe, vHv 3i êvarv)(û, 

[Ibid, 64. Cf. Hecui. 5o.) 

^ Tilp ^évriv èè vpevfuvéûs 

Tif v^ i<Tx6iuie * rèv xpcrrofiTyra fui^OaxSf 
Sedf 'mpéavBtv eù^uvSk 'apoaiépxnai. 
Exèv yàp o^iêU êouXitjf XP^^ ^''^f' 

(Esebyle. Agam, ^tb,) 
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lait avec des paroles qui, toot en voulant être doaccs. 
respiraient toujours la fierté^; mais qu*iniporle à la pro- 
phétique jeune fille, quand, à travers les afironts de Tes- 
clavage, elle entrevoit déjà les scènes sanglantes qui 
doivent raffranchir et la venger! Ces ménagements, com- 
mandés par le malheur, ne Tétaient pas moins par les 
vicissitudes de la fortune ; qui était assuré de s'en préser- 
ver, et comment ne point compatir à des maux qu'on 
pouvait subir un jour? Ainsi Déjanire, mieux inspirée, 
s'écriait en recevant les captives d'Hercule : « Mon cœur 
est rempli d*une amère douleur, chères amies, à la vue 
de ces infortunées entraînées sur une terre étrangère, 
sans famille, sans parents, elles qui, nées libres peut- 
être, vont subir la condition de l'esclavage. O Jupiter 
protecteur! ne permets pas qu'un semblable malheur 
tombe jamais sur ma race, ou, s'il arrive, que ce ne soit 
pas de mon vivant ; la vue de ces captives éveille en moi 
ces craintes^. » Ainsi l'esclavage planait sur toutes les tètes; 
les dieux eux-mêmes l'avaient subi pour la consolation 
des hommes. Clytemnestre, dans Eschyle, rappelle à Cas- 
sandre la servitude d'Hercule^, et le poète Panyasis chan- 
tait ces épreuves des habitants de l'Olympe : « Ce fut le sort 

' É<Tù9 xoijU{ov xeù <r6 (KcKrdvSpav "Xéyùt) 

Èxti a êSnxe Ztùs dftnvhcH iôfiots 
Koêvofpov cTvai x^p^^^^^ ^moXXSv fitrà 
Lo^ikwt, areéetaap Krn^lov ^fAou^miXas, etc. 

(Eschyle, Ag*m, ioo4>ioi5.) 

* Sophocle , Trackin, 298 et suiv. 
^ Kai vaTêa ydp rot faaïv kXxfii^vris morè 

UpaBép^a TXfjfvoi xcù KvySp Biyttv ^k^ 

(Eschylf , MjfdM. 1009.) 
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de Cérès, le sort de Tilliiitre forgeron de Lcmnos, le sort 
de Neptune, le sort éPAfÉïUon à Tare d'ai^nt, de servir 
toute une année chez un mortel, ce fut le sort du terrible 
Mars, pliant sous la fatale volonté de son père ^. 

Alors même que les esclaves n^avaient pas, pour se re- 
commander près de leur maître, ces souvenirs ou ces pres- 
sentiments, les habitudes seules des temps héroïques, ces 
relations de tous les jours, et souvent cette communauté 
de vie et de travaux devaient, en supprimant entre eux 
toute barrière, contribuer aussi à adoucir leur Condition. 
Le maître avait sur leur personne autorité absolue : il pou* 
vait se faire justice par les coups, par la mort^; mais la 
loi est moins puissante que les mœurs, et les mœurs, gros- 
sières encore, n'étaient point communément cruelles. 
Les poètes, ceux de la tragédie surtout, mettent moins 
souvent en scène la rigueur que Tindulgence et la bonté. 
Hésiode recommande de laisser les esclaves se reposer 
après la récoite, et Homère nous montre le vieux Laérte 

^ TXrf fièv AnfAifrnp rXil iè kXtndf Afi^i^vifei; 

TXfjf êè Hoaetêdùnf, tX9 Tdfyvpor6^os kxàXXup 

kpèpi ^apà Qvmf ^ifttuipMf dt ivtaanéif 

TXfr iè xai 6 ^pt(i6dvfiof kpus vk6 «orpos àvdyxins. 

( PuiyMÛ ap. Ciém. ri' Alex. Cohori. ad ^«nUs , p. 3o. ) 

Cf. le beau début de VAlcesle àlLuT'ipïde : 

ù if&fUL'c' A^fiifrei* , év oh éikuv èyoi 
Oi?ff<7av Tpaire{ay alvéatu y Q-eôç vep liv , etc. 

Fit Lucien , Des sacrifices, 4> etc. 

^ 6 S* otfftrdfievos Maraêi^av 

(CW. XV, ItW. a. XXII, 465 ri suix.j 
I. 
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partageant presque en tout la condition des siens ^ Us fai- 
saient, en quelque sorte, partie de la maison , respectnem 
et familiers envers leurs maîtres. Ainsi Eamée court au- 
devant de Télémaque qu'il baise au front et sur les yeui: 
les femmes du palais d'Ulysse s'empressent aussi vers If 
jeune prince avec les mêmes signes d'afiTeciion ', et nous 
retrouvons ce sentiment antique dans TAiceste d*Eari- 
pide, quand, mourante, elle tend la main à ses esclaves 
sans en oublier aucun dans ses derniers adieux-^. 

De même encore Tesclave n'a rien à lui, mais souvent 
il use de la fortune de son maître, avec une certaine crainte, 
si le maître est jeune, plus à Taise quand son commande- 
ment est déjà éprouvé^. Si Eumée n'a, dans sa demeure, 

' Hésiode, Oper, et dies, 6o5 , et Hom. Od, XXIV, sa6. Eoméc. 

acheté des piraten, avait été élevé par la femme de Laérte avec sa plas 
jeane fille, et partageait presque les mêmes soins : 

oXfyoP èi t/ {k ^(7(709 ixiiUL. 

. [Od. XV. 363eiMiv.) 

' «I^^i ^ ip iKkeu 

AfxAMii ùèMoai^ot raXaal^popot ifyepéBovro 

Kat x^veov dycixaiéftewm xeÇak'^p tc xai Aftout, 

(Orf. XVII. 33. Cf. XVI, ,5.) 

^ Hdtnes ^ éxXaov otxérou xcnà arfyaç 

^étrwotpav oix-rtipotnet , ii èè êê^tàv 
Upoijjtêv ixderr^, xodrtç ^v odtûa xaxos 
Ùp ov ^mpoffeîite xai vpoaeppT^On «oXiv. 

( Enrip. Alcut. 191. ) 

* 1^ yàp èftojcûp ilxv éarip 

\Ul itiêtSjdnf, 6t ixtxparéwrip dpaxtes 
01 piot. 

(Od. XIV. 59.) 
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que tout juste le nombre de manteaux nécessaires aux 
bergers confiés à sa direction , il dispose assez arbitraire- 
ment des biens dont il est dépositaire. Ainsi il a fait bâ- 
tir sans que Laërte et Télémaque en sachent rien , il s'est 
acheté un esclave sans les avoir consultés davantage; et il 
prend volontiers sur ses troupeaux afin de bien traiter 
uii hôte, se consolant ainsi de la peine qu'il se donne 
pour satisfaire à la rapacité des prétendants^. Quelque* 
fois les maîtres eux-mêmes faisaient aux esclaves une 
position plus indépendante et mieux assurée; ils leur don- 
naient une maison, une compagne, sorte d'affranchisse- 
ment qui présérN'ait en même temps leurs vieux jours de 
la misère et de l'abandon. C'est l'avenir qu'Eumée atten- 
dait de la bonté d'Ulysse ; c'est la récompense qu'Ulysse 
promet aussi au berger Mélanthius pour prix de son con- 
cours dans la lutte qui doit lui rendre le palais d'Ithaque \ 
La générosité des maîtres leur valait l'attachement de 
leurs esclaves : Ulysse ne trouve pas d'amis plus sûrs au 
milieu des périls de son retour ; et les tragiques, dans la mise 
en scène de ces vieilles traditions, les montrent avec le 
même caractère. Les femmes esclaves y sont déjà le type 
de ces confidentes des pièces empruntées à leur théâtre; 
elles ont pour leur maîtresse un dévouement qui va jus- 
qu'à la mort, jusqu'au crime. Ainsi la suivante d'Andro- 
maque afironte pour elle tous les dangers, la nourrice de 
Phèdre brave tous les remords quand, pour lui sauver la 
vie, elle s efforce de la rassurer et de la faire réussir dans sa 
passion incestueuse ; influence détestable qui arrache cette 

' OJ, XÏV, 5i3;XIV,7;XIV, 449; XIV, 4iA et XV, 373. 
^ Od. XIV, 6a-68 et XXI, ja-117. 
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imprécation à Hippolyte : « H serait bon qu*au lieu de ces 
esclaves les femmes aient pour compagnes des vipères 
pleines de venin, mais sans voix ^ • 

Tel est l'ensemble des faits qui représentent Tesdavage 
dans Homère; car nous avons eu soin de ne lui associer les 
tragiques que pour les points où ils se bornent à développer, 
cbez les mêmes personnages, les mêmes situations et les 
mêmes sentiments. Ne dissimulons rien pourtant. L*épo- 
pée, prise pour histoire, même dans ces temps anciens, 
a ses règles particulières de critique , et, pour dégager la 
vérité de la fiction , dans les tableaux de mœurs qu'elle 
nous retrace, il faut soigneusement distinguer ce qui est 
du dessin et ce qui est du coloris. Le dessin est vrai, en 
général, et les traits qui le forment sont empruntés à la 
réalité même; mais la couleur est due à l'imagination du 
poète qui idéalise et embellit ce qu'elle touche. Ainsi les 
principaux traits de Tesclavagc aux temps héroïques, ses 
origines, ses charges et ses devoirs , peuvent légitimement 
se retrouver dans les peintures d'Homère , et l'association 
qu'on y voit des maîtres et des esclaves aux mêmes tra- 
vaux autorise aussi quelques conjectures sur les rapports 
des maîtres et des esclaves entre eux. Mais peut-être ne 
faudrait-il pas trop se faire illusion sur les douceurs de 
cette servitude, ni regarder, comme la simple et sincère 
image du traitement des esclaves, tant d'exemples d*in- 

^ Eurip. Ândronu 89; Hippofyt. 43d et 64 1. — Voyez aussi les 
exemples d^attacbemcnt de Tesclave qui faisait partie de la dot de Cly- 
temnestre, dans Vïphigénie en Aalide, de la nourrice de Médée, et 
du vieux esclave qui élève ses enfants, etc. 
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dulgcnce et de débonnaireté. Car, sous Tautorité absolue 
et tout arbitraire du mdtre , on passe du bien au mal par 
une série continue de nuances, et, en pareille matière, le 
fait change bien aisément de nature , s'il change de forme 
ou de couleur. 

Cependant, quand Tesclave aurait obtenu ces ménage- 
ments de la part du maître, quand sa condition pourrait 
ne point paraître autre chose qu*un échange sagement 
compensé de services et de protection et comme un con- 
trat de dévouement et de bienfaisance, ce contrat n*en se- 
rait pas plus légitime ni plus acceptable dans les éléments 
d'une société régulière; car il n'y a point de contrat sans 
obligation réciproque: or, id, Fesclave seul est obligé. Que 
Ton vante autant qu'on voudra la mansuétude du maître, 
qu'on exalte cette condition heureusement dépendante 
qui aOranchit lesclave des soucis de la misère et sauve à 
son imprévoyance les tristes hasard^ de l'avenir : c'est un 
mal que d'ôter absolument à l'homme l'enseignement du 
besoin et le principe des efforts légitimes qu'il doit tenter 
pour le vaincre, parce qu'on lui ôte en même temps la 
conscience de sa force et le vrai sentiment de sa dignité. 
Mais ce n'est pas tout. Ce faux contrat, qui oblige l'es- 
clave seul , laisse celui qui le possède entièrement libre 
dans sa conduite envers lui. Or, si , au premier âge d'un 
peuple et sous l'influence d'une civilisation naissante en- 
core, l'homme libre, rapproché, par la simplicité des 
mœurs , de la vie de son esclave , le traite à peu près comme 
un des siens , le temps marchera , qui rompra cette asso- 
ciation passagère; et l'esclave, abaissé par l'élévation du 
maître, verra sa condition s'aggraver de tout ce qui s'a- 



8G PAHTIE 1, CHAPITRE II. 

joute au bien-étre de ce dernier. Voilà où réside Tintérét 
malheureusement trop actuel encore des recherches que 
nous avons poussées jusqu'aux origines de Thistoire. Il 
faut suivre lesclavage à travers les pit^rès et les transfor- 
mations des sociétés pour en saisir Tensembie et montrer 
comment Texpérience de tous les tem^ est coDforme ao 
droit et à la raison. Toute solution qui ne porterait pas 
sur cet ensemble de faits serait incomplète et sujette i 
Terreur. Elle serait fausse surtout, si, en s'attachant à ces 
époques plus douces de lesclavage, elle prétendait rqe- 
1er tous les excès qui suivirent parmi ces altératioBS que 
les meilleures choses peuvent subir, comme si Fabus n'é^ 
tait point dans la nature même d*un engagement sans ré- 
ciprocité. Et d ailleurs, ce qui constitue la nature d'une 
chose, comme le dit Aristote, c*est ce qu'elle est après 
avoir reçu son entier développement ^ Conuuent donc 
conclure touchant l'esclavage, quand il est encore dans 
sa première période.^ Juge-ton de l'arbre par sa fleur? La 
fleur passiïra laissant un fruit amer : c'est par le fruit qu'il 
en faut juger. 

' Or^v } 4p ëxtKrtôv éojt t9f( ^ evéaecot rékeoôeiavs , rat^rifv ^fcèv rh 
^aiv ehat éxifr-rov, S<T%€p dvOpoûifov , J'xwov , oixhs. (Arist. Pofif. 1 , i^ 8.Î 
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CHAPITRE IIL 

DES POPULATIOIVS ASSKAVIES 00 DU SERVAGE EN GREGE. 

Si les temps héroïques nous montrent peu d'esclaves 
encore, la période suivante, et parles révolutions qui rou- 
vrirent, et par les développements que prirent les sociétés, 
vit s*étendrc considérablement le cadre de l'esclavage. 

Le grand mouvement qui commence avec elle les 
vrais temps de l'histoire en renouvelant la face de la 
Grèce substitua en plus d'un lieu la servitude à la do- 
mination. A la vue des Troyennes captives, Euripide fai- 
sait dire à l'un des vainqueurs : « Hélas ! hélas ! je suis bien 
vieux , mais puissé-je atteindre encore le terme de mes 
jours avant de tomber en de si affreuses misères ^ ! » Ces 
raialheurs, dont ils détournaient le funeste présage, re- 
tombèrent sur la seconde génération de leurs descendants; 
et les peuples qui avaient figuré au premier rang dans 
cette guerre furent ceux qui éprouvèrent principalement 
ces retours de la fortune. Soixante et quatre-vingts ans 
après la ruine de Troie, les Thessaliens firent invasion 
dans la patrie d'Achille, les Doriens dans les royaumes de 
Diomède, de Ménélas et d'Agamemnon, réduisant en ser- 
vitude tout ce qui n'émigra pas devant eux; et ces émi- 
grations, continuées hors de la Grèce, et suivies de près 
par les vainqueurs eux-mêmes, en disséminaal la race 

(E«rip. J7ms». I94.) 
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hellénique sur tous les rivages, y portèrent souvent aussi 
les droits et les charges de la conquête. 

En même temps que Tesclavage prenait ces dévdoppe- 
ments sous les races belliqueuses, il entrai^ plaa avant 
dans réconomie des villes qui s*élevaient par le commeroe 
et par les arts de la paix. L*esclave, instrument de pro- 
duction , devenait aussi plus nécessaire au service domes- 
tique dans toutes les classes de citoyens, parmi les soins 
de rindustrie ou du négoce, conune au sein des loisirs 
que la richesse, fruit du travail, leur avait assurés. Ainsi 
un nouveau genre de servitude, un nouvel emploi de l'es- 
clavage , une application plus large et plus étendue de 
Tusage auquel il répondait autrefbis, telles furent les 
causes qui durent accroître le nombre des esclaves et 
modifier aussi leur position. Voyons ce qu ils devinrent 
dans ces deux principales catégories: asservissement de 
peuples, esclavage de personnes. 

Quand un peuple s établit par la force armée au milieu 
d'une population qu il a soumise, les relations des anciens 
et des nouveaux habitants varient nécessairement selon 
les rapports d'origine, de nombre et d'organisation qu'ils 
ont entre eux. Des peuples de méhie langue se rappro- 
chent plus volontiers; des vainqueurs peu nombreux se 
fondent plus facilement parmi les vaincus. Mais il y a des 
influences d'organisation qui repoussent l'ailinité du ian- • 
gage comme l'attraction du nombre, et perpétuent la sé« 
paration que la conquête a tracée. Dans la Grèce, les po- 
pulations établies par la force des armes gardèrent en 
général leur humeur belliqueuse, et les institutions qui 
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les avaient fait vaincre leur parurent aussi propres w 
maintenir leur domination. Ainsi ^es restèrent armées; 
mais un État n'est constitué que Unvqu'il réunit toutes les 
conditions nécessaires à la vie. En même temps qu'elles 
retenaieiît pour elles le droit de porter les armes comme 
privil^, elles durent imposer le travail aux populations 
soumises : 

Ëy Toïs ^oXsfiioK xnrepéx!^tp ràv âvhpa Sef, 
Td yàp yscùpyetv épyov èartv oixérov *. 

Les Thessaliens, en s'établissant dans le pays qui dès 
lors prit leur nom, furent bien loin d'en occuper toute 
rétendue. Plusieurs peuples, les Perilièbes au nord, les 
Magnètes à Test, les Achéens Phthiotes au sud, perdi- 
rent de leur indépendance sans perdre toutefois leur na- 
tionalité. Quoique tributaires et sujets des Thessaliens 
(vmffcooc) ^, ils siégaient avec eux au conseil des amphic- 
tyons^, et, dans la guerre médique, Hérodote les range 
parmi ceux qu'on jugea responsables de leur adhésion à 
la cause de Xerxès^. Mais, dans le cercle de ces populations 
tributaires, à qui Xénophon donne le nom de périèques\ 

^ Ménandre ap» Stoh.floriL LVII. 3. Le travail le plus élenda snr 
la condition des peuples assenris en Grèce , principalement chez les 
Doriens, est Touvrage d'Otfr. MûHer sur cette race [die Dorier), Nous 
devons beaucoup à sa vaste érudition. 

« Thucyd. IV, 78; II, ICI ; VIII, 3. Cf. Xénopb. HelUn. VI, i, 19. 

^ Eschin. Sort ambassade» p. 385. Les Thessaliens y avaient sans 
doute pris la place des peuples dont ils avaient occupé directement 
le sol. 

* Hérod. VII, i3i. 

-^ Hpoeîxe 3è loU veptoixott mSat rop ^pop dhitep èwi Sxdir^ reray - 
fiévoç ^ ^ipetp. (Xénoph. Hfli VI, 1. 19.) 
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et puissante cette arme qui faisait leur réputation dans 
la Grèce *. 

Plusieurs aussi ne durent pas seulement acconifMigner 
leurs maîtres à la guerre, mais demeurer à leur service: 
de là peut-être le nom de Setr^akooiéTat , domestiques des 
Thessaliens, qui leur était donné *-'; et, s*il faut en croire 
Denys d*Halicarnasse , dans un passage où il compare 
assez mal à propos les clients de Rome aux pénestes de 
Thessalie et aux thètes de TAttique, les Thessaliens en 
usaient à leur égard avec une dureté superbe , les mena- 
çant de coups à la moindre négligence et les traitant 
d'ailleurs comme des esclaves achetés ^. Mais cet asser^ 
vissement, dit Aristote, fut souvent funeste aux vain- 
queurs. Plus d'une fois des mouvements éclatèrent : par 
exemple, à loccasion d'une guerre des Thessaliens contre 
les Perrhèbes et les Magnètes, peuples généralement 

* Démosthënes , c. AristocraL p. 687, et Utpl avvTd^. p. 173. On 
sail que la cavalerie fut toujours considérée comme un corps d*élite. 
Aristotc, Polit. VI (h), m, 3 de Tédition de M. Bartkëlemy-Saînt-Hi- 
lairc. 

* Philocrate, dans un livre (iv Sevrép» BtrIaktKSp) dont Aihénëe 
ne garantit |>as, d'ailleurs, rautlienlicité. Cf. Hésycliius et Uarpocra- 
tion, Lexic. [voce Uevs<rrai). Thëocritc, dans le [Missage cité, (kit éga- 
lement allusion à des serviteurs domestiques, tout en leur conservant 
le nom de pénestes : 

TloXkoi iv Avuéxoto iéfioit xal ivaxros AXeiia 
Kpfiakiàp émJLVvov èfierpt^cavro «eveoro/. 

'"* Èxtivot iièv yàp ùitepoimxôâs è^p^v^o rois vikérmi, ipyâ te i«|. 
rârlovret oC «po<nfxovTa eXevOépoif xal 6%6te fii^ 'apé^etdp rt rc5p xe-' 
"XevoiUvuv v^rfyàs évreivovTes xaî r4X\t riaittp ipyvpofvi^joit x^P^p^epoi. 
nrn.dllalic. Il , 9. 
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libres encore ou rebelles eux-mêmes *; on croit trouver 
dans Aristophane la trace d'une autre insurrection qui 
eût éclaté pendant la guerre du Péloponnèse, avec lappui 
des Athéniens ^. 

L'impulsion donnée par les Thessaliens se communi- 
qua de proche en proche, et les populations chassées par 
la conquête, se faisant conquérantes à leur tour, portèrent 
en d'autres lieux le joug quelles n'avaient point voulu 
subir. Ainsi les Béotiens d'Arné, fuyant la Thessalie et 
l'esclavage, vinrent s'établir dans l'Aonie , depuis nommée 
Béotie, et retinrent dans la dépendance ceux des anciens 
habitants qui ne cherchèrent point d'autres demeures^. 
Les Doriens, que leur émigration soit spontanée, ou 
qu'elle se rattache au refoulement des populations de 
Thessalie, portèrent les mêmes formes d'asservissement 
dans le Péloponnèse, en Laconie, en Messénie,en Argo- 
lide, comme dans les établissements qu'ils formèrent au 
dehors. 

C'est surtout chez les Doriens que les rapports des 
vainqueurs et des vaincus prennent un caractère net et 
précis. Chez eux en effet la séparation des deux races et 

* ft Ti yàp BerloiXSv «eveore/oi woXXdxis èitéOero roTs Berlcikoîs, etc. 
(Arisl. Pol II, VI, j et 3; cf. II, ii, 12.) 

* Aristoph. Guêpes , 1 963 , ainsi entendu par Otfr. Mûller. Tittraann 
(Hist. des instit, de la Grèce) qui s^eiagère la part de liberté laissée aux 
pénestes, a tort de les confondre avec les Pénestes, peuplade d'Illyric 
où se trouvait Utcana , et qui , dans les guerres de Rome contre Perséc , 
flottèrent entre les deux puissances. (Tit. Liv. XLII, 20, 21 et 23.) 

' On les nommait Thibagènes, et Epliore les distingue desThébains, 
maîtres de Thèbes. (Ammon. voce Bn^îoi; Cf. Otfr, Mûiler, Orchom, 
387, 388, et Dor. HI, iv, 6.) 
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rasservissement de Tune à Tautre ne sont point seulement 
des faits mais un système; c'est le fondement sur lequel 
repose la constitution même de FEtat. L*Etat ou la cité 
pour les Doriens est une société dont toutes les forces 
sont dirigées vers le même but. Cette unité d'action , dont 
le plus sûr principe est la communauté d'intérêts, avait 
pour garantie parmi eux non-seulement l'entière parité 
des droits entre tous , mais Tidentité de la race , une sorte 
d'homogénéité dans l'égalité. Telles sont les premières 
conditions de la cité dorienne. Ainsi constituée elle agira 
sous une même influence et comme par un même instinct; 
mais, pour que cette action se développe avec toute sa 
puissance, une condition nouvelle est nécessaire : il faut 
que les soins de la vie privée ne détournent pas le citoyen 
des occupations de la vie publique, il faut qu'il soit senî. 
Les loisirs des Doriens imposent donc le travail aux races 
étrangères, et leurs libertés civiles sont fondées sur l'as- 
servissement des vaincus. 

Il en fut ainsi partout où ils formèrent un État. Mais 
la rigueur de ce principe et des rapports qu'il établissait 
entre les vainqueurs et les vaincus dépendait surtout de 
la force avec laquelle ils surent l'imposer et le défendre; 
et le Péloponnèse , où ils s'établiren l , en offre des exemples 
divers. En plusieurs lieux leur conquête dut s'arrêter aux 
points où elle s'était portée d'abord ; ailleurs elle ne s'é- 
tendit que par un progrès lent et vivement disputé. Même 
en Laconie, où ils finirent par rester les maîtres, il semble 
qu'après avoir pris position dans une ville qui, selon 
Mûller, n aurait rien de commun avec la brillante cité de 
Ménélas, ils auraient dû transiger avec les populations 
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d'alentour presque sur le pied de Tégalité ^ Mais bientôt 
ils se crurent assez forts pour leur enlever ces libertés 
garanties au premier jour de la conquête. Les uns se ré* 
signèrent au tribut qu'on leur imposa , les autres résistè- 
rent, particulièrement ceux d'Hélos, et furent soumis^; 
d'autres enfin bravèrent pendant plus de trois cents ans 
tous les eflbrts des Spartiates, et entrèrent alors seulement 
dans le système où la conquête avait rangé les vaincus. 
Dès ce moment il n y eut plus en Laconie qu'un seul Etat, 
mais où les rôles se partagèrent selon les races : d'une 
part ié commandement et les soins divers de la vie pu- 
blique réservés aux Doriens [ràv xotvàv rffs 'urôXeeûç xàtrfiw 
aéietv) ^; de l'autre l'obéissance et toutes les charges de la 
vie commune réparties entre les indigènes à deux degrés 
distincts d'asservissement: au premier degré les périèques, 
au deuxième les hilotes; les périèques ayant quelque 
analogie avec les peuples tributaires des Thessaliens que 
Xénophon comprend sous le même nom général , et les 
hilotes rapprorJiés des pénestes par plusieurs autorités^. 
Mais, après les ressemblances amenées par l'analogie de 
la conquête, viennent les différences bien plus graves 
qui résultent de l'organisation des deux races conqué- 
rantes. C'est ce que nous allons faire ressortir en par- 
courant l'un après l'autre ces deux degrés de dépendance. 

' ICifaxoùovrat i' énoprat roùt ^eptoixovt £«apTicrrâw Sfiàft t<rov6ftout 
élpûu , yLtxéxomas nai voXt'reht xai àpx^^^' xoXeTo^ èk efWra;. (Ephor. 
op. Stnib.Vin,p.365.) 

» Éphor. ihià. et Théopomp. ap. Athén. VI, p. a72, c. — * Plat. 
Lois, VIII, p. 846, rf.— * Théopomp. ap. Atbén. VI, p. «65, et les 
divers f;ram mai riens. Suidas, Photius, Lexic, etc. 
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Les Âchéens, qui ne sortirent point de Laconie et se 
soumirent, y gardèrent, sous le nom vague de périèijuês 
(habitant à 1 en tour), leurs villes ^ et une portion des cam- 
pagnes. Dans le partage réglé par Lycurgue, le pays qui 
leur fut laissé formait trente mille lots, représentant on 
même nombre de familles agricoles. Ils étaient tribu- 
taires {tTvvreXeîç), privés des droits politiques . et ne retenant 
que dans une sphère très-étroite le pouvoir de s^adminis- 
trer par eux-mêmes^; ils se tournèrent vers le travail , doot 
lexercice exclusif et tous les avantages leur étaient garui- 
tis par les institutions qui imposaient aux Spartiates les 
loisirs et la pauvreté^. Tandis que plusieurs familles res- 
taient à Sparte, où elles se transmettaient pour héritage 
la pratique de certains métiers ^, les habitants des villes, 
plus libres dans leur action, devinrent fameux par leur 

' Ta iv KÙxktfi Tffj SirapTiTJ 'oroX/crfiâera. (Paus. VII, xiii, 4.) 

* Ëphor. iW. et Otfr. Mûller, III, ii, 3. Le Spartiate envoyé i 
Cythëre , sous le nom de KvOatpoiixnf , était peut-être une cxcepCioo 
commandée par l'importance de cette île. 

3 Plut. Ljc. 2 A. 

^ Chez les Lacédémoniens, dit Hérodote (VI, 6o), les hérauts, les 
joueurs de flûte , les cuisiniers, succèdent au métier de leurs pères: 
assertion qui ne peut s'appliquer qu'à des familles indigènes résidant 
au milieu des Spartiates. Les cuisiniers (o^oitotol) honoraient, comme 
patrons , certains héros dont les statues étaient publiquement exposées. 
Remarquons pourtant que ces serviteurs, préparant les gâteaux et mé- 
langeant le vin aux phidities ( réip iv roit Puèiiiois mounùwxù»» ts xèi 
lidioLf xeû KêpavvvvTOiP ràp oivov èiaxôvtav)^ paraissent assex voisins 
des hilotes (Démétrius Sceptius ap. Athén. IV, .p. 173-, cf. II, p. 3g). 
et que les Thaltybiades, au contraire, qui retenaient héréditairement 
la charge du héraut Thaltyhius , paraissent avoir le privilège de la 
cité. (Hérod. Vil, i34.) 
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industrie. On vantait les chaussures d'Âmyclée, les man- 
teaux laconiens ^ et la pourpre qui leur prétait son éclat. 
Selon Pline, la Laconie était pour l'Europe ce queTyr 
fut pour TÂsie, le principal rivage où se recueillait cette 
précieuse coquille^. On y faisait encore, avec une supé- 
riorité reconnue, des portes, des tables, des lits, des 
chars, et tous les ouvrages du forgeron ou du ciseleur; 
Texcellente trempe des armes d'acier n'avait pas moins 
de renom que les formes élégantes ou ingénieuses des 
cratères, des coupes et autres vases à boire {xihdtw, x^XiS)'. 
Les Laconiens s'illustrèrent aussi dans les arts plus élevés. 
Les temples, les statues, les tombeaux, qui ornaient les 
bords de i'Eurotas, n'étaient point l'œuvre d'une main 
étrangère; l'école laconienne compta des noms célèbres, 
que Pausanias eut le tort de rapporter quelquefois à la 
race des conquérants^. Une autre gloire, moindre à nos 
yeux, mais plus significative, au jugement de la Grèce, 
ne leur était point refusée. Ils étaient admis aux jeux 
olympiques, où ne combattaient que les Grecs libres : 
un Laconien d'Acriées figura cinq fois parmi les vain- 
queurs ^ 

^ "fitoiT^fUtra dpiora XouwpiKà, ifÂéna <popttp 1ië^<na xcû xpn<rifM^aTa. 
(Gritias, Laced, rttp. ap. Ath. XI, 76, p. 483; cf. Aristoph. Eccles. 
542.) 

* «Tyri prascipuus hic Asiae : îd Méninge, Africae , el Getuio iittore 
«Oceani; in Laconica,» Europe. (Piin. IX, lx , 3; cf. XXI, xxii, 1 , 
et Pausan. III, xxi, 6.) 

^ Athén. XI, p. 483 , et les diverses citations dans Otfr. Mûlier. 

^ Gitiadas, (Pauf. III, XYiii, 5); DonUu (IV, xix. 9); DorycUdas 
(V, x?ii, 1); Syadnu et Chartas (YI, i?, a ). 

^ Pausan. III, xiii , 5 op. Otfr. Miîller, UfitL 
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Les Spartiates les admettaient aussi dans leurs années, 
dont ils formaient les troupes légères; et quelquefois les 
péricques, les laboureurs surtout, dont les travaux, plus 
obscurs il. est vrai, préparaient mieux pourtant aux £h 
tiguesde la vie militaire, voyaient s*ouvrir pour euK les 
rangs privilégiés des hoplites ^ Us ne se bornèrent point 
là. Quand la guerre devint plus générale, et que la so- 
prémalie de la Grèce fut à la condition de dominer sur 
mer {dpxtf ti); ÉXXac^ Q^ouy<rmtparla) , les périèques dn- 
rent être mieux appréciés encore. Habitants du rivage 
et maîtres de tout le commerce, ils avaient sans doute 
depuis longtemps mis la navigation au service de leur 
industrie -^ ; ils purent donc suppléer à Tinexpérience da 
Spartiate dans cette carrière nouvelle : des périèques com- 
mandèrent les flottes qui disputaient Tempire aux Athé- 
niens^. On les vit même exercer un commandement plus 
étendu. G^était Tusagc, à Sparte, d élever des enfants étran- 
gers, et vraisemblablement laconiens, avec la jeunesse 
durienne; on les nommait mothaces. Libres d*origîne (7), 
ils tn)uvaient, dans les habitudes de cette éducation com- 
mune, une sorte daililiation à la race des vainqueun, 
et souvent, à leur tour, ils les menèrent à la victoire. 

' Otfr. Mû lier Tincluit de ce passage de Xénophon : Kmi l » ««g è i mm 
ôitXhaus éisena xai joît )(j£ipoté'j(v(uç. (licp, Lacon. xi, s.) A Platée il y 
avait 10,000 Liacédémoniens, dont 5,ooo périèques tant hoplites que 
troupes légères (Hérod. IX, a8). ÂSphactérie, sur les 193 hoplttei 
faits prisonniers (Thuc. IV, 38), il n'y avait que ito î^Mirtiatet, lu 
172 autres (étaient donc périèques. 

' L'île de Cytbère, où se faisait rechange des produits de I^Ésypte 
et de la Libye , formait un des districts des Laconiens (Thuc. IV, 53). 

* Par exemple , Thuc. VIII, a». 
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Gy lippe, Cailicratidas, et peut-être aussi Lysandre, ap. 
partenaient à cette condition ^ 

Associés dans cette mesure aux intérêts du pays, les 
périèques acceptèrent en général le soin de le défendre; 
on les voit agir de concert avec les Spartiates dans les 
plus grands dangers : aux approches de Xerxès et aux 
moments les plus critiques de la guerre du Péloponnèse^. 
Néanmoins, cette exclusion des droits politiques, toujours 
aussi absolue, même après une victoire à laquelle ils 
avaient tant contribué, entretint et répandit parmi eux 
une sourde irritation. Ils étaient prêts à entrer dans la 
conspiration de Cinadon, en 897^, et quand Epaminon- 
das envahit le Péloponnèse, des périèques rappelèrent en 
Laconie, lassurant que Sparte n*obtiendrait d'eux aucun 
secours; plusieurs même se joignirent ouvertement à lui*. 
La séparation que ces mouvements présageaient s'accom- 
plit sous rinfluence des Romains. Flamininus les rattacha 
à la ligue achéenne, vers laquelle leur origine devait si 
naturellement les porter (8), et dès lors ils furent souvent 
en lutte avec Sparte ^. Plus tard , quand déjà la Grèce elle- 
même avait depuis longtemps perdu son indépendance, 



' Élien , Var, hist. XII, 43. Pour Lysandre on a encore le témoi- 
gnage do Phylarque [ap, Atbén. VI, p. 371), Plularque prétend néan- 
moins qu il était Héraclide. Selon Élien , Lycurgue lui-même avait ad- 
mis les jeunes gens, ainsi élevés, parmi les citoyens. 

^ Hérod. VII, a 34. Thiic. IV, 8, etc. C'est à eux que se rapporte 
quelquefois le nom de Lucédénioniens ou de Laconiens, par opposition 
aux Spariiates, Cf. Thuc. VIII, 2 a. 

' Xénopli. HeUen, III, m, 6. — « Ibid. VI, ▼, 26 et 82. — * Tit. 
Liv. XXXIV, 29; XXXVIII, 3o. 
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Aui^uUi; ëMuni i aotoDomie à vingt-qoatre de leors villes, 
M>Uk Uf tïnmi d' Eleuthérolacons *. 

l/e« [iériè<|ues faisaient donc, pour ainsi dire, une so- 
i'UtU* k vMvk de relie des Spartiates, société rattachée à la 
prt'inière, gouvernée par elle, mais vivant de sa vie 
profire , et capable de mettre encore ao service des Do- 
riens le» éléments de force qu'elle tirait de sa constita- 
lion. I^'s hilotes, au contraire, n étaient rien à part Ds 
entraient indispensablement dans lorganisation même 
et dans la vie de Sparte. Dans cette association étroite des 
drux p«*upl€^s, Tun avait pris le commandement et la di- 
rection • Tautre avait rc^.u le travail. Le Spartiate voulait 
pour riiilole; c'est parThilote qu'il vivait. 

Nous avons dit lorigine de cette forme d^asservisse- 
jiienl. Selon la tradition vulgaire, les habitants d*Hélos, 
qui n'avaient pas accepté les obligations des |>érièques, 
furent rétiuits, par la force, à un état plus dur, et com- 
niuui(|ut^ront leur iM)m à ceux qui, dès lors, partagèrent 
leur sei*vitudo. Cette étymologie n'aurait rien dliistori- 
(|uenu)ut impossible. Ce ne serait pas le seul exemple 
(l'une villo donnant son nom à une classe où ses habi- 
tants auraient principalement figuré : témoin, nous le 
vermna, le» Ornt^tt*», à Argos. et les Cérites, à Rome; 
mais cette explication, acceptable en histoire, est répons- 
sée par la grammaire. Le nom d'hilotes ne dérive pas de 
celui trilélivs. Ephore et Théopompe distinguent très- 
nellenient les kih4ts (ElXaprtf ) des Htitens (ÊXaot) ou Bè- 



^ l*«u». 111 « \\i, 6. Dîi*li«il, «|u'il uiMUHie* reteBaient ce priTÎléfe: 
|«i» «ulrv» i^'i^MMiitMil encore à ta Iim «Ji« 
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léates (ËXéorai), habitants d*Hélos. « Les hilotes\^d&f' te ^der- 
nier, sont, depuis très-longtemps, asservis à Sp«r>è/ei,.- 
parmi eux , les uns sont originaires de Meuénie, les autres' 
Héléates', habitant autrefois la ville d*Hélos, en Laco- 
nie ^ • Ce mot, conmie Otfr. Mûller Ta prouvé, est une 
forme passive de Tinusité êXeo, prendre {etkaneç, pris, con- 
quis), et plusieurs gnumnairiens de Tantiquité ne Ta- 
vaient pas entendu autrement : hiloies, captifs, devenus 
esclaves, EAayrefoiéSo/xf^aXâirraw^Xof^, dérivation qui a 
d'ailleurs ses analogies dans les usages des temps hé- 
roïques (hfjL&es de hafiéua) et surtout de la Crète (Kkap&res 
de xkïfpôoo)^. 

Livrés ainsi par le sort des armes à la merci du vain- 
queur, ils étaient, jusqu'à un certain point, dit Éphore, 
esclaves de l'État^; les uns tenus en réserve pour les be- 
soins de la communaaté^ les autres partagés entre les ci- 
toyens pour cultiver leurs terres, garder leurs troupeaux^ 
ou les servir dans les usages domestiques, fonctions que 

* Théop. ap. Athén. VI, p. 379. Cf. Épfaor. ap. Stnib. déjà cité, et 
le Grand Étymologue, v. EJXtntCttw : EtXtnet yèp étaïp oi ti^v Mg^an- 
ptoMilv oUoOptks UéX<yK6p97iff09,t)i (tii yn^auH èoitXoiAjeuieiatiiottk^, dkkà 
trpùhov 'xjuptiBérttt. 

* Gr. Étymol. ihid. Soldas, ▼. ncveora/, etc. — * Éphor.i^). Alhén. 
Vf, p. 263. 

( Éphor. ap, Sirab. VIII, p. 365.) Koi mpéhol Te iyéwwno oinat Aoxc- 
èat(u>9ic»9 èovXot roS notPoO, (Pansao. III, XX, 6.) 

^ Il faut peut-être y comprendre, c^mine bous i avons indique , 
ceux qui préparaient ie repas public et nfiaiwl à table, et aussi un 
certain nombre de ceux qui suivaient les Sptfliales i la guerre. 

'' Plut. Ljrc. 3d; Molpis ap, Atbén. IV, p. i^i. 
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remplirent ^vec eux quelques esclaves étrangers ^. Us les 
suivaient aussi au a>iubat, armés à la légère (^iXo/) et at- 
tachés à leur personne, comme au moyen âge ceuxqai 
formaient la suite du chevalier. A Platée, chac^e Spar- 
tiate avait près de lui sept hilotes^ et on les retrouve par- 
tout où les Spartiates combattirent, bien que leur nombre 
n'entre pas d'ordinaire dans le calcul de Thistorien ^. En- 
fin, les hilotes servaient également sur mer. Ce qui ne 
fut qu un projet, relativement aux pénestes de Thessalie, 
s accomplit à leur égard pendant toute la durée de la lutte 
entre Sparte et Athènes^. Après tant de rapports de res- 
semblance avec les pénestes, les hilotes en différaient en 
un point : les premiei^ s étaient soumis, les seconds l'a- 
vaient été; les uns avaient fait des conditions avant de 
céder, les autres en avaient re<^u après la défaite. Mais 
ces garanties que les pénestes exigèrent dans leur inté- 
rêt, les hilotes les trouvèrent en partie dans les institu- 
tions qui régissaient les conquérants. 

Lycurgue, en les précisant avec plus de rigueur, les 
avait coordonnées dans la pensée qui partout les domine: 
Tunité. Le Spartiate a une famille, il a un héritage; mais 
tous ne font, pour ainsi dire, qu'une seule famille, une 
famille publique, TEtal; et ce principe élargit et restreint 

' Uéracl. de Pout, 3. Lepoëto Alcinan était né cfun esclave amené 
do Sardes en Laconic. (Voyet Otfr. Mûller, ibid,) On nommait ;^aXxi- 
èaf les femmes employées au service intérieur ( Athén. VI , p. 967, à). 

* Hérod. IX. 10. 

^ Voy. par exemple aux.Tlicrmopyles (licrod. VII , aop) et à Sphac- 
térie (Tbucyd. IV, 8). Cf. Hérod. VI, 81, etc. 

* Myron de Priëue op. Athén. VI, p. 371, etc. 
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tour à tour le cercle des obligations de Thilotc. Ainsi 
chaque citoyen a droit aux objets divers de la commu- 
nauté, et rhilote pourra être indiiTéremment employé 
par quiconque en est membre^. Il est à la disposition de 
tous; mais TEtat conserve un droit supérieur sur la com- 
munauté tout entière. C'est à lui qu'appartient le- fond 
même de la propriété et de la famille, et, à vrai dire, 
lusage n'en est donné au Spartiate que dans la mesure 
jugée nécessaire au bien général. Ainsi les hilotes ne 
pourront être ni vendus hors du territoire ni même 
affranchis par leurs maîtres^; ils sont, comme les pé- 
nestes. serfs de la glèbe, cultivant la terre moyennant 
redevance, et cette redevance, TÉtat Ta fixée une fois pour 
toujours^: cest ce qui a paru suffire à Tentretien du Spar- 
tiate et de ceux qui vivent sous son toit. Rien de moins, 
ses besoins Texigent; rien de plus, l'intérêt public le 
défend : car l'État, qui lui donne ces loisirs, le veut 
pauvre pour que rien ne le détourne des affaires pu- 
bliques et des exercices militaires. Cette redevance est 
fixée à quatre-vingt-deux médimnes (quarante-deux hec- 
tolitres soixante-cinq litres) de blé et une mesure propor- 
tionnée de liquide^; à quoi il faut joindre peut-être en- 

' Arist. Polit. II, ii, 5; et Xénopli. llép. Lacon. vi, 3. 

^ Kai xptBUvtu êo^ovf M xtutrois xunv &axe xov iy^oma fcifr* iXevBe- 
povpi^eTvou, fiifre 'VcaXeïv i^ rôjp Spwr roûrovt (Strab.VIII, p. 365). 
li n*est pas besoin de dire que ces conditions sont faites |>ar TÉtal aux 
vainqueurs, et noo pas accordées aux vaincus : la défense d'aflranchir 
le prouve assez d clle-mônie. 

^ Kcù vapaSàpref avTOÎf riiv X^^^ ^aSoty fttf^v ^y cakoU dwohouatw 
àei. (Myron de Prii*ne, op. Athén. \iV, p. 667.) 

^ Ù êè xXrjpoç ilfi» éxdarotf Toaovjoç dJor' iico^upàv ^épetv àvipi ftèr 



104 PARTIE I. CHAPITRE III. 

core diverses sortes de fruits (g) . Ceci prélevé , l*hilote garde 
le reste. La vie du Spartiate est assurée; Thilote courra 
seul les chances du temps, souffrant de la famine ou pro^ 
fitant des bonnes années et du prc^rès de son travail. A 
la faveur de ces conditions, ils amassèrent quelque ri- 
chesse; et, vers les derniers temps, plusieurs paraissent 
avoir été dans Faisance. Quand Cléomène leur ofErit la 
liberté, à raison de 5 mines par téte« six mille hilotes ac- 
ceptèrent; il en relira 5oo talents^. 

Ainsi TEtat pèse sur le maître et sur Tesdave. pour 
fixer la mobilité de Tun et restreindre rarbitraire de 
l'autre en des limites où l'intérêt public soit assuré. Mais 
ces mesures, comme plusieurs de celles que nous troo- 
verons dans les républiques de la Grèce , sur la même 
matière, étaient prises en considération moins des es- 
claves que des citoyens^. Aussi les hilotes étaient-ils ex- 
posés, sans réserve, aux rigueurs de cette condition en 
tout ce qui ne concernait pas l'intérêt de PÉtat; et, à cet 
égard, rien de plus vrai que ce mot d'un ancien : «U 
n'y a point de peuple où l'esclave soit plus esclave, et 
l'homme libre plus libre^. » • Les hilotes, disait Myron, 
sont soumis aux travaux les plus ignominieux et les plus 
flétrissants. On les force à porter un bonnet de peau de 

èSSoiAi^xopra. xpSw fieSifivovç, yvvouxl iè êéètxa, xai tÔ9 Hyp&v xapwf 
dvaXôycùs rd vkfidot. (Plut. Ljrc. 8.) 

• Plut. Cléom, 23. 

^ Cela serait vrai , mémo avec ce passage de Plutarqnc : Êv^porof 
è* iip v'Xeiovéf tiva [ua^Som, ivaèxeîvot [Efkontç) xfp^mopxes i^iém 
intnptTôiatv. (InsiU. Lacon. 4i, p. aSg.) 

' L'Athénien Critias a/). Liban. Orni. x.\i¥, t. Il, p. 85, ciu^ par 
Mûilcr. 
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chien et à se revêtir de la dépouille des bétes; on leur 
inflige tous les ans un certain nombre de coups, sans 
qu'ils aient commis aucune faute, pour leur rappeler 
qu'ils sont esclaves; bien plus, s'il en est qui dépassent 
la mesure de vigueur qui convient aux esclaves, on les 
punit de mort, et Ton frappe leurs maîtres d'une amende 
pour n'avoir pas sa comprimer leurs développements ^ » 
A ces coutumes ajoutez celle qui non-seulement leur in- 
terdisait les chants miles des Doriens et leurs danses 
belliqueuses, mais les abrutissait dans l'ivresse, afin que 
leurs chansons obscènes et leurs mouvements désordonnés 
inspirassent aux jeunes gens le dégoût de l'intempérance 
et le sentiment de la dignité^. Sans doute il y a dans ces 
rapports exagération évidente et interprétation forcée. Il 
est possible, comme le pense Otfr. Mûller, que ce cos- 
tume prétendu ignominieux ait moins été la livrée de 
l'esclave que le vêtement ordinaire du campagnard, et l'on 
a peine à croire à cet odieux calcul des éphores dégradant 
à plaisir dans l'hilole le caractère de l'homme, pour ap- 
prendre aux Spartiates à le respecter en eux. Peut-être 
ont-ils moins fait naître que saisi l'occasion de montrer, 
par l'exemple de ces hommes qu'aucun frein ne contenait 
dans le vice, les suites honteuses de l'ivrognerie^. Mais, 
pour les autres faits, s'ils peuvent être controuvés, au 
moins faut-il reconnaître qu'ils sont en harmonie avec la 

* Myron op. Athéo. XI, p. 667. 

^ Plut. Lyc, 38. C'était, dit-il ailleurs, Tusage dans Icsjou» de 
Ictc. (Démélr. 1.) 

-^ Voyei Otfr. Mûller, ibid. II, m, 3, et les teites dooiil appuie ces 
conjectures. Entre mille autres exemples du mépris des Spartiates 
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œnditiou réelle des hiloies; et Ion sait, par des témoi- 
gnages moins suspects que celui de Myrou, avec quelle 
rigueur ils étaient traités ^ Us n'avaient pas besoin de cette 
flagellation annuelle, dont parle cet historien, pour se 
rappeler qu ils étaient esclaves, ni d'un costume particu- 
lier pour se distinguer du Spartiate : tout en eux portait 
le signe de l'esclavage , tout répugnait aux idées dans les- 
quelles les Spartiates étaient nourris et formés. Eloigné 
du travail par la loi , le peuple de Lycorgne avait grandi 
dans le mépris du travail. Il le méprisait dans le poète 
qui avait chanté Fagriculture^, à plus forte raison en 
ceux qui la pratiquaient; et ce mépris se traduisait faci- 
lement en outrages. Ainsi se marquait, entre les deux 
races, la ligne de séparation posée par la conquête, d'au- 
tant plus tranchée et plus absolue, que la communauté 
d'une vie pauvre et grossière semblait devoir Tefiaoer avec 
le temps. 

Cette rigueur, née des institutions de Sparte, lui sem- 
blait même commandée par sa position. Il ne fallait rien 
moins que l'énergie dorienne pour maintenir en ces con- 

pour ics hilotes, on lit cette anecdote dans Athénée. Agésilas, à qui 
00 offrait des bestiaux et dea friandises (Tpayi^fiena) , prit les bestiaux 
et ne fit pas d'abord attention au reste; puis il dit, en montrant le^ 
hilotes : Emportez ces choses, et donnez-les à ces gens-là; il vaut 
mieux qu ils les mangent et se corrompent plutôt que moi et mes Li- 
cédémouiens. (Athén. XIV, p. 667, 6.) 

* Td iè T&v lÈitk(iyt(ûv éOvoç tyotvravaaiv (i[iâç ètéuttrou maè fnHpik. 
(Théop. a/>. Ath. VI, p. J7a.) 

^ Cléomcncs, fils d'Anaxandride, appelait Homère le poète des 
Spartiates, et Hésiode le poète des hilotes, parce qu il écrit snr Tagri- 
culture. (Phit. Apophlh, Lacon, Ch'om. Anax. 1.) 
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dilions sou empire sur les populations asservies. .« Vous 
venez de villes , disait Brasidas aux Péloponnésiens, où le 
plus petit nombre commande au plus grand et ne doit le 
commandement qu'à la victoire ^ • Et ces paroles étaient 
surtout vraies de Sparte en face des peuples qui recon- 
naissaient sa loi. 

Dans le partage de la Laconie attribué à Lycurgue, 
dans celui qui 8*établit au moins lorsque la Messénie fui 
conquise et réunie au domaine des vainqueurs , les neuf 
mille lots des Spartiates, les trente mille des périèques 
sont assignés à autant de chefs de famille^, et montrent 
que les deux populations étaient Tune à Tautre dans le 
rapport de 9 à 3o, savoir 35 à 36,ooo pour 'la pre- 
mière, 118,000 environ pour la seconde; les périèques 
étaient donc, à eux seuls, plus de trois fois supérieurs en 
nombre aux Spartiates. Les hilotes ne sont point comptés 
ici ; mais un texte d*Hérodote prouve que la proportion eu 
était bien plus forte encore. A la bataille de Platée il y 
avait cinq mille Spartiates et trente-cinq mille hilotes, 
sept esclaves autour de chaque maître ^. Ce n'étaient pas 
tous les Spartiates en âge de combattre; car une partie res- 
tait à la défense du territoire, et Hérodote nous dit ailleurs 
que le nombre total était d'environ huit mille*. (]e n'é- 
taient pas non plus tous les hilotes; car plusieurs étaient 

' Tbucyd. IV, I 26. 

' àtiptfu rilp (lip dfXXijv rott meptolxots Xaxùnuxiiv tpttrfiupiouf xXii- 
pov€, riiv êfeif to àtnv n^v ^itâpxiw (nvreXoîiaw èvvoLxttrxtkiovt, (Plut. 
Lyc. 8.) 

' Hërod. IX. 10 et a«. 

^ Ilf^rod. VII, 23d. Les plus jeunes, qui n'avaient point achcvi* 
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retenus au service de la ville ou aux travaux des cam- 
pagnes. Mais on peut admettre, pour la totalité des deux 
classes , la proportion que Ton trouve parmi les combat- 
tants de Platée, et alors aux 8,000 Spartiates capables 
de porter les armes correspondraient 56,ooo hilotes de 
même âge, nombres qui supposent une population totale 
de 3i,4oo Spartiates et d environ 220,000 hilotes (10). 
Les noml)res donnés par cette hypothèse s*accordent, 
d ailleurs, avec ce que nous savons du produit de chaque 
lot. Nous avons vu que les hilotes devaient aux Spartiates 
un revenu de quatrtwiogt-deux médimnes de blé et une 
mesure proportionnée de produits liquides, et nous avons 
ajouté que cette quantité, suffisante pour la nourriture 
de ((uatorze à quinze personnes , ne devait pas seulement 
servir aux Spartiates, mais encore aux hilotes employés 
à leur service. D'un autre coté, nous savons, par Tyrtée, 
que rhilote payait au Spartiate la moitié des produits : 

ÛliuTV "UfàvO' Ôatredv xapifàv Apoypa, ^épêi. 

Chaque lot produisait donc cent soixante-quatre mé- 
dimnes de blé et une mesure correspondante d*buiie 
ou devin, c est-à-dire une quantité suilisante à la con- 
sommation de vingt -neuf personnes, à raison de trois 
quarts de chénice par tête et par jour. Ainsi, les neuf 
mille lots pouvaient nourrir 261,000 personnes, c'est-à- 
dire un nombre de très-peu supérieur au total des Spar- 
tiates et de leui^ hilotes comme nous les avons comptés 
(25i,ooo) (l l). 

leur éducation militaire, et ll•^ plus àgos restaient onlinairemeiil dans 
les limites de la Lacoiiîe. (CA\ Thuc. \\ 6i.) 
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On peut donc fixer à 220,000 environ le nombre total 
(les hilotes; joignez-y les 1 20,000 périèques, et vous aurez 
34o,ooo sujets pour 82,000 Spartiates. C'est à une popu- 
lation plus de dix fois supérieure en nombre à la sienne 
que Sparte donnait des lois. Elle se roidit contre le danger, 
suppléant au nombre par Taudace; et, sans aucun doute, 
sa confiance en elle-même, son énergie morale, non moins 
que le prestige de son organisation et de sa puissance, 
exerçait, sur les peuples soumis, une sorte de fascination 
à laquelle s'ajoutait encore une secrète terreur. On sait 
par quels formidables expédients elle conjurait, au besoin, 
le péril. Aristote disait que, chaque année, les éphores 
entrant en charge déclaraient la guerre aux hilotes. Les 
jeunes gens les plus habiles et les plus hardis partaient 
armés de poignards; et, dispersés dans les campagnes, 
cachés, pendant le jour, dans des taillis ou des cavernes, 
ils épiaient, le soir, les hilotes le long des routes, égor- 
geant ceux qui leur tombaient sous la main. C'est ce qu'on 
appelle la cryptie^. 

Au premier abord l'esprit se révolte contre une pa- 
reille énormité; on ne conçoit pas qu'une population 
tout entière ait été ainsi mise, pour ainsi dire, en coupe 
ré^ée; qu'une chasse ait été organisée et annuellement 

' t Cette ordonnance estoit telle : Les gouverneurs qui avoient la su- 
perintendance sur les jeunes hommes à certains intervalles de temps 
choisiasoient ceux qui leur sembioient plus advisés, et les envoyoient 
ans dumps, Tun deçà , Tautre delà , portans quand et eulx des dagues 
et M ^ estoit nécessaire pour leur vivre seulement Ces jeunes 
hoBuaes estans espars emmy les champs, se cachoient durant le jour, 
en quelques lieux couverts, là où ilz se repoioient; puis sur la noiçt 
s'en alloicnt espier les chemins, et y tuoîent le premier qu'ils ren- 
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ouverte contre des hommes qui venaient ensuite régu- 
lièrement acquitter leurs fermages. Otfr. Mûller a cherché 
quelque explication de cet usage et entrepris de re- 
dresser hi texte d'Aristote, mai entendu peut-être par 
Plutarque, au moyen de plusieurs passages de Platon. La 
cryptie ne serait plus qu'une de ces épreuves imposées 
aux jeunes Sparliates dans le double but de les fimner 
aux fatigues des campagnes et d exercer sur les h ilotes une 
surveillance utile à TÉtat ( i a ). Cependant on pourrait Teo- 
tendre dans un sens plus rapproché du texte; il y gagne- 
rait en vraisemblance, sans perdre beaucoup de son hor- 
reur. Il faut reniar(|uer en cfiet les conditions imposées 
à cet usage. Les hilotes sont prévenus, et les jeunes Spar- 
tiates contenus en des limites précises de temps et de lieu. 
L'hilote qui, le soir, se hasarde sur les chemins peut seul 
être tué. C eût été comme une loi de couvre-fea laconi- 
que, et, en même temps, un exercice d'embuscade pour 
la jeunesse. Quand bien même cette pratique n*eût pas 
eu d'autre but, elle serait tout à fait dans les idées de 
Sparte, qui ne regardait pas à un peu de sang d*hilote 
pour former ses jeunes guerriers; mais, alors qu'on la 
réduirait à un simple objet de surveillance, la mesure 
pourrait bien n'être pas beaucoup moins cruelle. Ces 
jeunes gens étaient armés; nulle règle ne limitait leurs 

coDtroient des ilotes, et quclquesfois ailoient de plein jour parmy les 
cLamps en occire les plus forts et les plus robustes. . . El Arisloto, 
oultre tous les aultres, dit que les éphores, si tost quili eslount mt- 
tallez en leurs oflices, denonceoient la guerre aui ilotes, à cdie fin 
qu'il fust loi&ible de les occire (Plut. Ljc, 58.) Le texte grec (s8) 
n'a rien qui justifie les mots de plein jour. 
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pouvoirs, et l'on comprend quel usage ils en devaient faire, 
sous rinfluence de cette éducation de combats et de ruse. 
La cryptie, sans avoir le caractère atroce que lui croit 
Plularque, n'était donc pas, au moins, non plus cet inof- 
fensif apprentissage, que Platon eût volontiers établi 
dans ses lois. Du reste, indépendamment de cet usage, 
où pouvait d'autant mieux se cacher et s'accomplir, au 
besoin, une pensée de massacre, qu'elle y était moins né- 
cessairement liée, Sparte, on le sait, recourut plus d*une 
fois à ces mesures désespérées , quand le salut public sem- 
blait compromis : • car toujours, dit Thucydide, les Spar- 
tiates s'appliquèrent principalement à se mettre en garde 
contre les hilotes; » et il en donne cet exemple. On les 
invita publiquement à choisir ceux d'entre eux qui se 
seraient, à leur avis, le plus signalés dans les combats, 
pour les récompenser par TaOranchissement. C'était un 
moyen de les connaître. On croyait que ceux qui seraient 
jugés les plus dignes de la liberté devaient être aussi, par 
leur caractère, les plus disposés à s'élever contre Sparte. 
Deux mille furent désignés. Le front ceint de couronnes, ils 
visitèrent, selon l'usage des affranchis, les différents tem- 
ples des dieux. Mais peu après ils disparurent; et nul ne 
sut comment ib avaient péri^ 

Avec de pareils moyens de répression , Sparte maintint 
son despotisme , mais non pas sans de violentes secousses. 
Dès le temps qui sépare les deux guerres de Messénie, les 
hilotes étaient entrés dans le complot des partbéniens, 
comme ils entrèrent dans la conspiration de Pausanias 

' Thucvd. IV, 80. 
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lèrent; on s^effraya bientôt, il est vrai, de les voir en ba- 
taille, et on aurait pu s*en repentir, s'il n'était arrivé fort 
à propos de Gorintbe, d'Epidaure et de Pellène, des auxi- 
liaires moins suspects ^ 

L enrôlement parmi les boplites équivalait, dit Otf. 
Mûller, à un complet afiTrancbissement. C'était plutôt un 
titre pour y parvenir^, et il semble que le cas n'était 
point si rare^. Le droit d'affranchir, interdit aux particu- 
liers, était exercé par l'État, le maître suprême. Un seul 
passage nous en rappelle les formes : chose bizarre! c^ 
celui qui nous raconte ce solennel affranchissement suivi 
de mort. Mais la trace en est partout dans l'histoire ^ Os 
y ûgurent sous des noms divers qui désignent soit leur 
état commun , soit les cx)nditions particulières dans les- 
quelles ils étaient placés. On appelait épeunactet les hiiotes 
affranchis par leur union avec les veuves des Spartiates; 
mariages qui ne se firent peut-être qu'une fois et demeu- 
rèrent {i*appés d'une sorte de réprobation. Les iroctàm, 
les desposionautes , devaient encore quelques services à 
leurs maîtres, soit aux armées, soit sur les flottes \ Ces 

» Xénopb. HelUn. VI. v, a8. 

' Les hiiotes donnés conome hoplites à Brasidas (Thucyd. IV, 79] 
furent affranchis seulement à leur retour. (Thucyd. V, 34.) 

' noXXtfx» ifkB\tBip<ûaav AcMgêtufi^ot êoCXovf. (Myr. de Priène, i|p« 
Athén. VI, p. 272.) 

* Voyei Thuc. V , 34 , et divers autres passages du mêine auteur et 
de Xénophon. 

* Les ètaxoatopaSTcu sont suffisamment définis par leur nom. Les 
ifmxrriptf avaient probablement pour mission de veiller sur ieurt maî- 
tres, de les protéger contre les coups de lennemi , et de iet retirer, an 
besoin , du champ de bataille : ce sont les significatioDS qa^on peut 
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noms avaient une valeur propre et une portée restreinte; 
d*autres ont, au contraire, un sens vague ou général. 
Les noms d'aphètes et diodespotes semblent n^indiquer 
rien autre chose que Tétat de libération de rafirancki, 
et cehii de néodamodes parait être le nom politique de 
toute cette classe de nouveaux habitants associés aux Do- 
riens (i3]. 

Ces affranchissements, raresàTorigine, se multiplient 
aux époques plus récentes. Il semble que Sparte, mena- 
cée par les républiques rivales, ait senti le besoin de se 
gagner dans une cartaine mesure ces populations d'où dé- 
pendait son salut. C'est depuis la seconde partie de la 
guerre du Péloponnèse qu'il est question des néodamodes, 
et bientôt ils occupent une place notable en Laconie^. 
Ainsi un ordre nouveau se formait à Sparte. Né du tra- 
vail, il aurait pu lui rendre la fécondité et la vigueur; 
mais Sparte fut toujours aussi exclusive. En tirant ses hi- 
lotes de l'esclavage , elle ne les élevait point à la cité; et, 
bien loin de se raviver à cette source, elle continua de 
laisser tomber de son sein le peu de sang dorien qu'elle 
eût encore. 

Le principe de sa ruine était dans le fond même de 
son organisation. 

rattacher à la racine ipÔKeiv, (Voyex las textes de Théopompe et de 
Myron de Priëne ap. Athén. VI, p. 971 et 279.) 

* On commence à trouver environ trois cents néodamodes en- 
voyés au secours de Syracuse. (Thucyd. VII, 58.) Quînie ans plus 
tard Thymbron en a mille avec lui (Xén. Hellen. III, i, 4), et 
ils figurent en plus grand nombre peut-être dans un corps de deux 
mille hommes, sous la direction d'Agésilas. (Xénoph. Hellen, V, ji, 
a4, etc.) 

8. 
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Lycurgue, eu rcgiaut cette société, avait voulu en faire 
un rorps plein de force; et la force lui apparut sous la 
figure dun homme armé. Cest sur cet idéal qu^il formi 
son État. La famille pour lui c*est Thomme, rhonunede 
guerre; le peuple, une armée; Sparte, un camp. Ainsi. 
des exercices et |>oin1 de travail. Mais ce corps, qu*îl avait 
cru par là constituer plus fortement, manquait précisé- 
ment du principe de la vie; car c'est le travail qui fait la 
vie d*une société, et le travail était exclu de sou seia. 
Sparte devait donc vivre d'une vie d emprunt. Elle vécut 
en effet des sueurs de fbilote; et, par son incroyable éner- 
gie, elle sut généralement le retenir au joag^. Mais cela 
ne suffit point; et le germe de mort qu'elle portait en 
elle se développa par l'action même comme par Taltéra- 
tion des lois de Lycurgue. Qu'on nous permette d'ajouter 
quelques mots sur cette juste satisfaction du travail mé- 
prisé : c'est encore un des effets de l'esclavage. 

Pour assurer la durée de ses lois, Lycurgue eût voulu 
les soustraire au changement, même au progrès : inunua- 
blés elles devenaient éternelles. Mais, pour les rendre im- 
niuahles, il eût fallu fixer aussi l'élément si variable de la 
population, car sa constitution était comme une armure 
faite pour le {xmple dans les conditions de son temps: 
s'il faiblit, elle I écrase; s'il grandit, elle est brisée. Main- 
tenir le cadre des neuf mille familles, tel était donc le but 
que devait se proposer le législateur, 'et plusieurs mesures 
étaiiînt ri>nil)inée8 pour l'empêcher de s'élargir ou de se 

Ji^rét. VHl,|>.3()f).) 
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restreindre. Ainsi les lots, inaliénables de ieurnalure, de- 
vaient se transmettre aux aines, à Texclusion des femmes; 
et ces divisions toujours distinctes, TÉtat comptait les re- 
tenir toujours remplies en établissant dans les parts sans 
héritiers, des enfants sans héritage ^ Par là il croyait éloi- 
gner toute chance de réduction; par une autre mesure, 
il avait prévenu toute tendance contraire. En effet, pour 
faire partie de la cité, il ne suffisait pas d'être Dorien, il 
fallait avoir place aux repas publics; et le législateur, en 
partageant aux familles les terres et les hilotes, leur avait 
laissé Tobligation dy contribuer par elles-mêmes. Or, le 
travail étant proscrit de Sparte , la possession d'un lot de- 
venait la seule source légale de revenus et la condition 
presque indispensable pour faire partie de la cité en fai- 
sant les frais des repas communs. Le père y menait ses 
(ils. Le (ils héritier y pouvait à peine retenir ses frères^ 
et, si rÉtat ne trouvait moyen de pourvoir d'un lot vacant 
les branches collatérales, elles perdaient leur place au 
banquet, leurs droits dans l'État; elles étaient déchues 
d'un degré, elles devenaient inférieures ((nrofuioves)^. Con- 

* Plut. Lyc. i6. (Voyei, sur ce «ujcl, TexceUent chapitre d'Otfr. 
MfiHer,Dor. m,x,3 et 4.) 

' Le chef de maison s'appelait éffrioitdfunf , maître du troupeau, et 
ceux pour qui il contribuait : ôftàxaicot, mangeant ensemble: à^Loai- 
x\toty vivant du même pain (Arist. PoL I, i, 6), ou encore «amStoi, 
convives, avyytvtUy oixtïot , de la même maison, comme dit Hésychius 
dans son Lexique. 

^ Mrr^cf y fUv yàp oC p4^iov rois "kiav mévuaw épos èè riit «oXrrf/sc 
o^os ô ^drptot, rèv \iii êvpdpLtvop rovro rà r£kos ^ptiv [uit luré^fjup 
avriif. (Arist. Polit. H, vi, ai.) Il y revient (H, vu, h) : Èv tièw^n^ 
XiHtêaiitopt narà M€^aXi^v ixaorot eiaÇiptt ro rexayfiévop' ù èè pA, 
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server dans les bornes du nécessaire , exclure au-delà , tdie 
était la pensée de Lycurgue, et cette combiiiaison sem- 
blait devoir infailliblement Taccomplir : mais voici ce 
qui arriva. 

D*une part on éluda, puis on enfreignit ouvertement la 
loi qui déterminait la transmission des héritages; et les 
lots s'accumulèrent entre les mains de quelques hommes 
et surtout des femmes admises à succéder^. D'autre part, 
on maintint la loi des repas publics, dont le niveau s^était 
élevé peut-être sous Tinfluence de la richesse^; et, comme 
le travail . était toujours une flétrissure, les familles dé- 
pouillées d'héritage tombèrent dans la misère, elles tom- 
bèrent hors de la cité. Les mesures de conservation ainsi 
méconnues, et la force d'exclusion agissant toujours, die 
agit au sein même des limites où Lycurgue eût voulu se 
maintenir, décimant la population , dénaturant son œuvre. 
Sans aucune modification expresse, et par la force même 
du fait, la démocratie de Sparte se tournait donc en oli- 
garchie, le peuple devenant le petit nombre, et l'égalité 
des citoyens (ôfioToi), un privilège relativement à la masse 
des habitants déchus (itirofieioves). Cette altération dans 
les rapports des Lacédémoniens en entraîna une autre 

lutéx^eip p6itos X69\^et rUs «oXitc/ci( xaSéicep e/pifTOi «ai mpihepop. (Cf. 
IV,(7).«,6.) 

» Plut Agis 5. Cf. Arisl. Pol VIII (5) , vi, 7. 

* Voyei le détail qu en font Dicéarque et Sphénu ap. Aihéo. IV, 
p. 1 4 i , c , e. C'est d'abord une certaine quantité de pain , de vin , de 
fromage et de Ggues, puis 10 oboles d'Égine, par personne, pour le 
nwnu du repas (elt d^coviap) , puis le produit de la chasse, et ce que 
fournit la campagne, selon la saison. 
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dans le cadre même de la constitution. Entre les classes 
asservies et la classe dominante venaient se placer, à des 
degrés nouveaux, les hommes affranchis de Tesdavage 
(néodamodes) elles hommes repoussés de la domination 
(hypoméiones). Les propriétaires s'alarmaient peu d'un 
résultat qui concentrait en leurs mains les droits publics, 
ne voyant pas qu'ils perdaient en force réelle ce qu'ils 
croyaient gagner en pouvoir, et qu'en ajoutant aux classes 
inférieures ils augmentaient le nombre de leurs ennemis ^ 
En effet, les afiranchis se souvenaient moins de la condi- 
tion d'où ils étaient tirés, que les inférieurs des droits dont 
ils étaient exclus. Séparés par leur origine ou par leur 
position, les inférieurs, les néodamodes, les périèques, 
les hilotes, étaient réunis par un même sentiment de ja- 
lousie et de haine, sentiment que mit au jour le com- 
plot de Cinadon. «C'était, dit Xénophon, un jeune 
honune aux membres vigoureux, à l'âme forte, mais 
qui n'était point du nombre des égaux {où (lévrot r&v 
àftotofp). Celui qui le dénonçait, interrogé par les éphores 
sur les moyens dont les conjurés devaient se servir, dit 
que Cinadon , le menant à l'extrémité de la place publique , 
lui commanda de compter combien il y avait là de Spar- 
tiates : le roi, les éphores et les sénateurs compris, ils 
étaient environ quarante. Ces quarante, répliqua Cinadon , 
regarde-les comme ennemis, tous les autres (et il y en 
avait plus de quatre mille en ce lieu) sont des alliés. II 
ajouta que, dans les rues, il pourrait lui montrer ici un « là 

* Des privilèges encourageaient bien 1 accroissement de la popula- 
tion ; mais , dans ces conditions , dit Aristote ( PoL II , vi ,' i3) , ils ne 
pouvaient qu*accroitre le nombre des malheureui. 
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deux ennemis, et tout le reste alliés; et pour les. cam- 
pagnes même proportion : un ennemi, le maître; et dam 
chaque domaine beaucoup d*aliié$. Les éphores deman- 
dant combien le projet pouvait réunir de complices : 
Pour l'organisation du complot, réplic[ua-t-il, Cinadondit 
en avoir un petit nombre et des plus éprouvés; mais pour 
l'action ils s'entendent avec tous les hilotes, les néoda- 
modes, les inférieurs (xnro(ie(oves) et les périèques. Partout 
où parmi eux on vient à parler des Spartiates, aaciin ne 
peut dissimuler le plaisir qu'il aurait à les manger tout 
vifs, « où^éva ^xivarrSat xpÙTrretv rà fiif où)^ ijMeûç Av maU àpum 
èa6(etv aeùr&v. » La conspiration échoua, et Cinadon arrêté 
dut avouer son crime et révéler ses complices; et, comme 
on lui demandait queUe en était la raison, il répondit: 
Ne pas être inférieur ^ 

L'oligarchie triompha, mais à la condition de subir 
jusqu'à la fin cette loi de réduction progressive qui l'a- 
vait faite ce qu'elle était, et qui, un jour devait Téteindre; 
' et l'on peut en suivre la marche avec une eOrayante ra- 
pidité. A l'origine, il y avait environ dix mille familles.^; 
au temps de Lycurgue, il en restait neuf mille ^, dimi- 
nution d'un dixième pour trois ou quatre cents ans envi- 
ron; au temps d'Hérodote, huit mille*, diminution d'un 

* Xénoph. Htllen, III, m, k et suiv. et les paroles graves d'Aristote, 
Po/.VIII(5),vi,i. 

* Ka/ ^9fv èlvai 'orore toU ^icapuàtans xoi iivpiovs, (Arist. Pol. 

II, VI, 13.) 

' Nombre clairement marqué par celui des lots distribués aux 
Doriens. (Voyez Théopompe, Plutarque, etc., ci-dessus.) 

* Ilérod. VII,234. 
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neuvième dans une période à peu près égale; un siècle 
après, au temps d'Aristote, le nombre descend à mille \ 
diminution de sept huitièmes pour cent ans; et un siècle 
encore à peine, au temps d*Agis, on ne comptera plos 
que cent propriétaires, diminution de neuf dixièmes 2. En 
vain Agis voulut-il trancher dans le vif pour extirper ce 
mal rongeur : Tassociation qu'il voulut faire de familles 
nouvelles à la cité, et la nouvelle distribution des lots, ces 
deux mesures par lesquelles il eût sinon assuré Favenir du 
pays, au moins permis à Sparte de tenter un renouvelle- 
ment de son passé, toutes ces pensées de réorganisation 
furent étouffées dans leur germe ; et la réforme que Cleo- 
mène accomplit à son exemple ne dura pas plus que lui. 
Les anciennes lois furent rétablies, c est-à-dire les abus 
qui rainaient la cité. Dès ce moment , le terme était prévu ; 
on pouvait compter les jours. Sparte descendait vers la 
tombe où Aristote avait, depuis longtemps, tracé pour elle 
ces mots : elle périt faute d'hommes, àkX àiréikeTo h* d\t- 
yotv6pùrjf(av ^. 

Nous avons dit pourquoi les hommes avaient manqué. 

De tous les pays doriens, la Crète est, après Sparte, 

' Totyapovp êvpaflivrif Tfjfs X^P^^ x/kiovs ImttU rp^ciy xoi «eprouco- 
aioMs Htù ôifkhat rptafâupiovs , oCèi x^fktot rà «Xf)9o# Haap. ( Arisl. Polit, 
II. VI, 12.) 

' Plutarque, Agis, 5. Ce nombre doit indi((aer les seuls citoyens, les 
é^Tot. Quant aux hommes capables de porter les armes, ils étaient sept 
cents selon Plutarque au même passage , et selon Macrobe , en un en- 
droit où il parle de Cléomène, quinie cents. «Mille et quiogenti Lace, 
damonii qui arma ferre possent. ■ (Satum. I, 1 1, p. 360, éd. Zeun.) 

* Arist. Polit II, Ti, 12. 
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celui où les institutions nationales se maintinrent le plus 
longtemps entières; car les lois attribuées à Mines, que 
Minos soit ou non Dorien, n'en sont pas moins des kns do- 
riennes. 

Pour les villes de Crète , comme pour Sparte, la pra- 
tique des devoirs publics fait rejeter le travail sur les 
étrangers, TÉtat repose sur Tasservissement des vaincnsM 
et le même principe recevant, par le concours des circon- ^ 
stances de la conquête, une application analc^^ue, cet as- 
servissement compte aussi deux degrés : au premier, des 
périèques, au second des seifi. Ces derniers, correspon- 
dant aux hilotes de Sparte, accomplissaient les mêmes 
devoirs, mais dans des limites plus nettement tracées. Us 
formaient deux classes distinctes : les uns demeurant es- 
daves de FÉtat, sous le nom de mnoïtes; les autres, sous 
celui d*aphamiotes ou de clarotes, devenus esclaves des 
particuliers ^. 

Les mnoïtes , que leur nom vienne de Minos ou qu*il 
dérive d'un mot indiquant la conquête', se partageaient 
eux-mêmes entre le service public et les travaux agrestes. 

^ Aristote remarque que les diverses cités de la Crète retenaient en 
leur puissance des populations asservies , qu'il appelle, sans distinction, 
périèques. (Polit. II, vi, 3. Cf. lo.) 

* Ti^v ftéy xofi^i^v iovXeiap oi Kpnrc^ xaîkovat fipolav, rilp Si iêiop êf^a- 
tuc&ras, Tot)f èè'aeptolxovsûinix6ovs. (Sosicrate, Cretic, II, op. Athén VI, 
p. 363.) Hermon, dans un passage d'Athénée rectifié par une leçon 
d*£ustathe, dit que les mnoïtes étaient indigènes [èyytpeU au lieu de 
ei^cveTip. Voyez Athén.VI, p. 367 et les notes) ; Callistrate disait que les 
aphanâotes avaient été asservis à la guerre. (Ihid, p. 363.) Cest la 
même origine. 

^ On trouve la forme èfiotrat^ qui les rapprocherait des iftiits d'Ho- 



SERVAGE EN GRECE. 123 

Car chaque ville avait des terres et des troupeaux qui, 
entretenus ainsi par des mnoïtes, faisaient le fonds prin- 
cipal du revenu public^; et, d'autre part, le régime de 
communauté où vivaient les Doriens les réclamait parmi 
eux , soit pour les servir dans les lieux de réunion , par 
exemple, aux repas publics^, soit pour remplir quelque 
ofBce où leur société était intéressée tout entière : peut- 
être le soin des funérailles leur était-il imposé^. 

La classe des^mnoîtes réunit donc deux sortes d'esclaves 
sous le même nom; les deux noms des esclaves privés, 
aphamiotes et clarotes, ne désignaient, au contraire, que 
la même nature de services. Ces esclaves cultivaient les 
terres des particuliers ; ils étaient dits aphamiotes d'un mot 
Cretois qui signifiait terre et culture^, et clarotes, probable- 
ment du mot cïéros, désignant le lot de chaque citoyen^. 

mère, dans Etienne de Byxance (v. \los) ; mais la première forme est 
plus générale. 

' Àird mimùiv yàp rSv ytvo\Uvwf KOiprKSv re xai ^oaxnfidrùfp éx rSv 
êrifiofflùip xeû ^ponf, ots ^ipovmv ol ^npioixot^ etc. (Aristote, PoL II « 
Tii, h,) Voyex aussi Etienne de Bytance, qui, au passage cité précé- 
demment, rapproche les mnoiles des hiiotes, despénestes, etc. 

* Ti^v t' i%t\t£ktuuÊ éx/u roO avaanlav yvpii rpeU ^ rénapai xSv iv- 
fioTuuiv «poffciXiF^îci mpèt ràs ùmipealas. (Dosiad. Cret. IV , ap, Athén. 
IV, p. i42.) 

' Les èpyéionftç^ qui, dans la Crète, selon Uésyckius, étaient 
chargés d^ensevelir les morts, ne peuvent être que des esclaves publics. 

* À^ofua/, champs, selon Hésychius.. 

^ Otfr. Mûller, Dor, III, it, i. Les anciens dérivaient le nom du 
partage au sort des captifs eux-mêmes : k^fJ^a^mlnas êè raùs xar àypov 
iyXi»pio\tç iUp Svra^, SottXuBépraf ii xarà mSXefiop' ètà rà xknpùa^vm 
3è xhipt&ras, (CalHstrat. ap, Athén. VI , p. 363. ) KXofM^a^ KpHres xa- 
\<niat ToOf io^ouç ohto rou yepofiépov vepi aïkêûp xXiApou. (Ephor. ihid.) 
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A quel iitn; ruitivaieiil-ils les terres, et quelles étaient 
li>un» obligations envers leurs maîtres? Ici encore, nom 
trouverons une dilTérence entre leur condition et celle des 
liiloleft; et cette dilTérence tient en partie au caractère qoi 
distingue les constitutions de la Crète des lois de Sparte. 

I«a communauté des I>oriens, en Crète, fondée sur k 
même principe (\\\'d Sparte, n avait pas reçu la uïèmt 
organisation. I/Ktat ne s*y pose point en maître unique. 
revendi(|uant pour lui toute propriété et ne laissant aa 
citoyen qu'une possession limitée dans son usage. Ea 
(Irète , le citoyen est maître de ses biens. Il en jouit 
comme il Tentend; il les exploite comme il le veut par 
ses (esclaves : seulement il doit à TEtat une dime qui sert 
aux repas publics '. dette contribution est la seule charge 
imposée ù la propriété. A tout autre égard elle est libre^: 
mais, on le comprend .sans peine, Tesclave pourra être 
d*autant moins protégé, (|uc Tautorité de son maître est 
moins contenue. Peut-être, cependant, n*était-il pas en- 
tièrement al)andonné à sa merci. On voit qu*à Lyctus les 
esclaves devaient donn(T pour les repas publics un statère 
d'Kgine par téte^; s'ils payent, ils possèdent donc, et, sans 
avoir tous les profits des bilotes, ils ne subiront pas non plus 

' Ëxactot Tôiv ytvoyiévcDv xapwv dva^ipei rfiP iMMarriv tU Ti^y érsi- 
plav xai ràt ritt ^àXecât wpoadSous , àt ètapéfiouatv ok ^potarriKérts r9s 
wéXtcût els tout knéuntav oUovt. ( Dosîad. de Crriens. Syisit, ap, Athén. 
IV,p. U3.) 

* Polyb. VI , À6. Les abus ({ui en résultèrent et que Tauteur signale 
en ce passage se rapportent sans doute à un temps plua rapproché; 
mais ils ne paraissent pas avoir trouv(^ trcnlraves dans Tancienoe loi. 

* Tftw èè èovXoùP ëx<x(not Xîyivatov ^pci «rraTtlpa xarâ nc^aXify. 
(Athén. i6t(i.) 
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toutes les nécessités du commun des esclaves. Les esclaves 
agricoles ont , d'ailleurs, comparativement aux hilotes, une 
difTérence qui, avec la race dorienne, était bien une com- 
pensation, c*est de rester aux travaux des champs, loin 
du contact du maître ^ A part le service public, le ser- 
vice domestique, avec toutes les misères qui naissent du 
froissement de Tesclavage et de la liberté ^, retombait gé- 
néralement sur des étrangers que le Dorien pouvait ache- 
ter, puisqu'il n'était point réduit au nécessaire; et le com- 
merce devait les amener nombreux dans Tile de Crète, 
cet asile de pirates. On les appelait d'un nom qui mar- 
quait leur origine vénale, x,pwr<Snnrrot , vendus^. 

Les peuples plus élevés d'un degré dans le régime de 
la conquête conservaient plus d'analogie avec les périè- 
ques de Sparte; sous un nom qui rappelait plus expres- 
sément leur dépendance (inrjxoot, soumis), ils avaient les 
mêmes obligations et les mêmes droits. Exclus des insti- 
tutions des vainqueurs, des gymnases, des syssities, des 

' ÂfA^fxidtfTOf (o^ofutArat) êi tous xar' dypép. (Callistr. cité ci-dessQs) 
et Hésycbius : kÇofUàhm, oixérou êypoTuot, ^dpomou 

« Arist.Po/. 11,11,3. 

^ KoXoûo-i èè oi KpUxes roùt {lèv natà «^9 olxirtu j^jpwTwr^xovt. (Cal- 
listr. ihid,) Peut-être ce sont eux aussi qui accompagnaient leurs maîtres 
à la guerre, sous le nom de Q-epdxovrei» (Eusth.adDionys, Perieq. 533, 
cité par HGeckh,Crda.) Cependant c est à propos des clarotesqu Ephore 
mentionne ces saturnales de Cydonie, pendant lesquelles la ville était 
abandonnée par les citoyens et entièrement livrée aux esclaves, qui 
restaient maîtres de tout, et avaient môme le droit de fouetter les 
hommes libres, s'il leur en tombait quelqu'un sous la main (ap, Atbén. 
VI, p. 363.) Le fait parait tellement exagéré, que je n*ai pas cm devoir 
en faire usage dans le texte. 



126 PARTIE I, CHAPITRE III. 

assemblées, ils gardaient leurs usages'; privés da droit 
de combattre, ils travaillaient. Des terres leur étaient 
laissées qu'ils cultivaient moyennant un tribat', et, 
comme les périèques de Sparte, ils exploitaient, «an* 
doute, avec non moins d avantages, Tindustrie et le oom- 
merce. Leurs villes , maintenues d'abord aa rang de su- 
jettes, par rinlérét bien entendu des villes dorîennes^ 
aflranchies à la longue par leur rivalité, devinrent les 
égales des autres, et leur seraient même devenues supé- 
rieures, si la race dorienne, qui avait oublié aes instita- 
tions, oubliant aussi ses préjugés, ne les eût imitées dans 
la pratique des arts utiles. On trouve des traités de oom- 
merc« et d'agriculture entre les villes liées jadis par do 
rapports de dépendance et de domination ^; mais elles ne 
surent pas se maintenir dans cette voie ^ et 111e entim, 
sans distinction de race, tomba dans une anarchie qui 
l'ouvrit aux pirates, en attendant les Romains*. 

Ces formes d'asservissement furent-elles communiquées 

' Arist. Pol. II, II, la , et II, vu, i. Le nom de Minos, dont parie 
Tauteur, semble s'étendre aui coutumes des indigèues comine ain 
ÎDstitutioDs des Doriens. 

« Ihid. Tii, 4, cité plus haut. — > /6id. vi, 3, Cf. Il, vii, 8. — *Chi$- 
hull , p. 1 ag, cité par Hœckb , ibid. 

^ Polybe dit cpi'aucun gaiu ne leur semblait honteux : . . é^€ wtfà 
Itépott KfmrmtOat rSv dxdurùfv djfBp^Wf {ktiièw eJa^fj^èp M»fii{«ote wh- 
êoç, (Ibid,) 

• Polybe, IV, 53-54. Aristote déclarait déjà que la Crète ne d«fah 
son salut qu*à sa position insulaire : • L*éioignement a tena lieo dtf 
lois qui ailleurs proscrivent les étrangers. C'est aussi ce qui maintîaat 
les serfs dans le devoir, tandis que les biiotes se soulèvent si fréquem- 
ment.» (Polit. Il, VII. 8.) 
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par la Crète à Sparte, ou importées de Sparte dans la 
Crète? On a soutenu dans l'antiquité Tune et l'autre opi- 
nion ^ Mais ce quifait croire qu'il n'y eut d'emprunt d'au- 
cun côté, c'est que nous les retrouvons comme à Sparte 
et en Crète, partout où les Doriens se sont librement éta- 
blis, dans le Péloponnèse ou au dehors. 

En Messénie, ils n'avaient pu prévaloir. Retranchés 
d'abord dans une seule ville, ils avaient fini par se fondre 
avec la population indigène^. Us n'avaient pas su com- 
mander, ils furent mis au joug, à ce joug qui faisait dire 
en proverbe : « Plus esclave que la Messénie, » ^ovXàrepot 
Mftrmtw^^. À Ârgos, au contraire, les Doriens dominèrent, 
et leur domination , quoique affaiblie et partagée , oi&e en- 
core l'image de celle de Sparte. Au-dessous de la classe 
des citoyens, dans laquelle une partie des indigènes était 
associée aui trois tribus doriennes et formait à côté d'elles 
une quatrième tribut nous rencontrons des périèques et 
des hilotes : des périèques dans les oméates, condition où 
se trouvaient confondus avec les Cynuriens et quelques 
autres peuplades d'alentour, les habitants d'Ornée deve- 
nus aussi tributaires, et dont le nom fut appliqué à tous ^; 

^ Voy. Éphore ap, Strab. X, p. 48i. Aristote (Pol. II, tu, i ) incline 
aussi vers la première. 

* On voit, dans Pausanias (IV, m, 6) , avec quel empressement Gres- 
phonte fut accueilli des indigènes, et combien, en dépit de l'aristo- 
cratie (dorienne sans doute) , sa famille sut se faire adopter par eu, 
en adoptant leurs usages et en prodiguant les honneurs aui divinités 
du pays. Cf. Éphor. ap, Strab. VIII, p. 36i. 

< Cod. BodUi. 334, cité par Otfr. Mûller. — ^ Voy. Otfr. Mûller, 

III, IX. 1. 

* ÈMieêœpimneu èi [Kv9c^ptot) ùw6 tc kpy^knf dpxjil^voi tud Toff 
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des hilotcs (lan.H \v.% gymnètes, ainsi appelés parce qa'ia- 
(i/^pencianiriieiit (in icnrs travaux agricoles, ils faisaient. 
connue le» p/Tièciiie», le» troupes légères dans les ar- 
mées ^ Mais la rare dorienne ne sut pas maintenir inte^ 
gralenient dans Argos cette organisation née de la coa- 
quête. Les Inlotes révoltés devinrent un jour maîtres de 
la ville à la faveur de cette guerre funeste contre Sparte, 
011 périrent six mille citoyens; et, chassés enfin à la se 
conde génération, ils s'emparèrent de Tiryntfae, d^oo ib 
tinrent longtemps en échec la fortune d*Ai^gos délivrée^. 
Les périèques, après une telle secousse, auraient pu \m 
être non moins dangereux, si le peuple n*eûi pris à leur 
égard un parti décisif. Les villes qu'ils conservaient, Ly- 
sics» Ornée, Midée, furent détruites^, et les habitants, 
transférés à Argos, furent admis, dans les rangs décimes 
des Doricns, au partage des droits de la cité^ : résolutioD 
qui dénatura les institutions doriennes, mais ouvrit à la 
république une ère nouvelle de prospérité et de force*. 

Xpàvov, iéviËi ApvcffTai xai Viploixot. (Il^rod. VIII , 73.) Les Oméates 
Tarent aAMrvis à Argot vcra roljnip. 5o (58o ans avant J. C), teloa 
Otfr. Mfillcr. 

' Mera^ èè i\€vOépwv xai èo^Xeûv ol \aMtèai{U>pioâp KfXtntt ... ksi 
k^titûv rwfivffTM. (Poil. Onom. III, 83.) 

» Ilërod. VI, 83. Cf. VII, 1A8. 

^ Paus. VIII, XXVII, I. TirynUic et Mycèncs, qoi fnreot comprises 
dans la même mesure, avaient ét(^ jusque-là indépendantes. (Vofai 
Otfr. Mùller, I, VIII, 7.) 

* Arislot. Polit. VIII (5), 11.8. 

^ A Tépoque où Argos se mit à la tête de la ligue du Péloponnèse, 
dit riiistorien Diodore, cette ville, qui, depuis longtemps, joaissait 
de la paix la plus profonde, recevait des revenus considérables . rt 
avait en aliondanco richesses et population. (Voy. Diod. XII, 75.) 
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Corinthe, qui se trouvait tout à la fois la tète du Pélo^ 
ponnèse comme position militaire, et, comme ville de 
commerce, le centre du monde grec, fut, malgré les in- 
fluences de race, plus comimerçante que guerrière; et, 
sous Tempire de ces habitudes, les institutions doriennes 
durent s altérer bien plus rapidement encore. Néanmoins, 
avec les nombreux esclaves que ce régime y rendait né« 
cessaires, elle avait aussi ses périèques et ses hilotes : on 
peut voir des hilotes dans les cynophyles, esclaves des 
champs ^ ; et des périèques peut-être dans ces cinq ré- 
gions {n&yLeu) entre lesquelles se partageait le territoire, 
Herœum , Pirée , Cynosurie , Tripodisque et Mégare \ 
Car Mégare, tout en devenant dorienuc, lui fut soumise 
jusqu'au conmiencement des olympiades ^. 

Ce qui fait du reste principalement la base de TÉtat 
dorien, c'est le rapport du maître et de Thilote. Les pé- 
rièques forment un accessoire qui ajoute à la force, mais 
n'est point indispensable à la vie. Aussi, dans les autres « 
États plus limités, ne voyons-nous généralement que des 
classes correspondantes aux hilotes, c'est-à-dire du tra- 
vail imposé pour le service des vainqueurs. Ainsi, à côté 
des Doriens mêlés , comme à Argos et dans la même pro- 

' Hësychius, v. Kvmj^Xoi, iittéralement, race de ehiens. 

' Les Mégariens, quand mourait un des Bacchiades à Gorinthe , 
devaient s'y rendre, hommes et femmes, pour honorer ses fonérailles. 
(Schol. Pind. iVem.VII, i55.] G*eat une des obligations que les La- 
cédémoniens imposèrent à la Messénie vaincoe: 

(TyrUt mp. Pans. IV, inr, 5.) 
^ Pausan. VI, xix, 9. 

I. 9 
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portion, aux indigènes, on trouve k Epidanre des coltî- 
vateurB désignés par le nom de conipoiês, aux pieds pos* 
dreux' ; àSicyonedes coiynépkores on cêtonma^korês, nooi 
qui désignaient leur manière de combattre et leur ooi- 
tume rustique ^ et les assimilaient ainsi doublement an 
hilotes dont ils sont rapprochés par les anciens'; à Hé- 
racléede Trachinie des CyUcran&ê^; à Delphes les Opêê- 
lides, qui cultivaient pour Taristocratie, maîtresse do 
temple et de i'oracle, la plaine voisine de Cyrrba^ 

Les mêmes coutumes se retrouvaient plus on moiai 
entières dans les colonies. Les colonies, en effet, ne peu- 
vent pas présenter toutes les mêmes rapports. Si plu- 
sieurs , celles de Crète , par exemple , grandes et fortes émi- 
grations d*une race qui se plut toujours au mouTement, 
s*imposèrent aux rivages où elles descendirent, d*aotres, 
nées du commerce ou de quelque nécessité intérieure, 
furent heureuses de s y faire accepter comme des hôtes. 

^ P\ui. QuœsU grœc, i.p. 991. 

* Ko^im^pot , c armés de massue , » troupes irrégnli^res qui n a- 
vaieut point rang parmi les hoplites; xanâ9tutop6po$^ «portant des 
habits bordés d*une peau de brebis.» ( Pollox, Onom, III, S3,et 
Tbéop. ap. Athén. VI, p. 371.) La ressemblance que Théoponne 
établit entre eux et les épeunactes est de genre, et non d^espèœ; eÛe 
ne doit aucunement porter sur la valeur propre des noms. 

^ Polhii, ibid, Etienne de Byzance, v. X/of. 

* Le pays des Cylicranes, selon Scythinus de Chîo, avait été ratage 
par Hercule, le héros dorien, qui y aurait établi loi-mèaM Héradée 
(de Trachinie). (V. difiërentes citations d*Athénée, XI, p. 46i . 461.) 
Une colonie nouvelle y fut fondée par les Spartiates pendant la gnene 
du Péloponnèse. Le despotisme qu'ils y exercèrent la firent déchoir 
rapidement. 

* Harpocrat. Lexic. s. v. 
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Cependant plusieurs présentent des distinctions analo- 
gues. Héraciée du Pont, colonie de Mégare, s'était rallié 
les peuples indigènes. Les Mariandynieni lui avaient fait 
leur soumission, comme les pénestes aux Tbessaliens, k 
la condition expresse de n'être pas vendus au dehors : 
d'où les anciens ont conclu, témérairement peut-être, 
qu'ils pouvaient l'être à l'intérieure Ils semblent même 
plutôt tributaires que fermiers pour le territoire qui leur 
est laissé, et leur tribut était considéré non comme une 
redevance à des maîtres, mais comme une oflfrande k 
leurs gouvernants [époMXBs) : d'où le nom de icùpo^pot^. 
Byzance, autre colonie de Mégare, tenait dans la même 
dépendance les Bithyniens d'Europe, et, conmie les Ma- 
riandyniens d'Héradée, ils étaient comparés aux hi- 
lotes'. A Épidamne, colonie de Corcyre, les métiers étaient 
imposés à des esclaves publics^. A Syracuse, sous les di- 
verses alluvions d'émigrants qui vinrent de la même mé- 
tropole constituer le fond de la population dominante, 

' Koi TOfùr^ xf xpéit^ MapiapSvpoi ftèv ÈptuiXeeÈflatf ^tréynaap, ètà 
rikovt ^woaxjipLêPoi ^nnéffttp mapix,ovmp aùràft rà iiopta - mpoaèta- 
^ttX<iftepoi, (inlêpès wkih éatoBai mpSm» ISw rlis ApaxktttrSv X'^P^» 
i)X ip aôt^ it6pop t9 iêkf X^P^ (Posidon. ap. Athéo. VI, p. 363.) 
Strabon (XII, p. Sis), en rappdtot ces conditions, les compare aux 
Dinoîtes des Cretois et ani pénestes des Thessalicns. 

* Euphorion et Callistrate ap, Athën. ibid. Le Yiom d'iMtC était oeloi 
dont un homme libre appelait son chef; celui de 39<nt6mSf donné par 
Tesclave i son maître, était réservé par lliomme libre pour les dieux. 
Un guerrier dit à Htppolyte: Avo^d-Mdf yàp êêon^t&s moUIp y^fiémp, 
(Eut. HippolHf.) 

^ Koi B^ptiow, oih» BftfuMSy ètawému, à$ àamtêat^iophut tSp 
etkùktûv. (Phylarq. ap, Athén. VI, p. 171.) 

* Arist. PoR II, TT, i3. 
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mi ri'f roiivail (U*n in(lif(^nr8 asservis dans les CHUerriem m 
(!ftllùyrn*fifi ^ Apnlionio, sur ic golfe ionique, et Thm. 
Miiit vMvn |»nr AriMtoti» comme des villes où les homms 
lfl>n**i riimtiiiiiidcMit h une multitude d^esclaves'; et Ct- 
f^iif*, roloiiii* cil* TlK^ra, nous montre comme Syracuse, 
<ivt*f' l(*« n'Nti*» cil» plusimirs coionisations socœssives, une 
rare* vntnnir i*t pliiH Hp^cialenicnt attachée aux famillo 
ili*s pn*tiiii*rN l'ondntiMirs, des premiers et principanx mal- 
in*» : li*N p/'i'ii'^qni's, nom vflf(ue donné aux cultivatenn 
d('*p<*tidatitM ili* la rnri» doriennc, qui finirent par être m- 
^/'M, aviM*. 1rs Tlirr^ons, dans une des trois tribus oiga- 
tiMvn pur Déinonnx ^, 

léVn Dorirns, nous Tavons vu, n'étaient point les senb 
(|tii i*usNc*nt ainsi porpétué les suites de la victoire. Les Élo- 
liens, f(nicli*H c*t compagnons de leurs tribus dans lacon- 
i|u/^tc(luPéloponn(V, scinhicmtavoir placé dans la même 
dépimdanci* les populations du territoire d'Élis où ils se 
iix^n*nt, et les Thessalions avant eux en avaient donné 
Tcxi^mplc*. Nous Tavons dit encore : les races asservies dans 
leurs anc*icnncs demeures se faisaient elles-mêmes domi- 
nantes aux lieux où elles avaient transporté leur séjour. 
Ainsi les Koliensd'Arné étaient devenus maîtres en Béotie, 
et de même les Achéens, assujettis par les Doriens en La- 
conia et en Argolide, et attachés aux travaux des champs, 

* KoXXjxt^pici itf Xvpoicoi^if ^xXif^9ty oi ùuttoMùvtêt yn^puipotr 
(Étymoi., Suidas, cf. Hi^r. VII, i55.) lU sont comparés aux clarotes 
de Crfeto pnr EuRlatho (ml lliad. p. agS. Voy. Otfr. Mûller, IIÎ, it, 4). 

* ÊXct;9cpoi dXfyot évtti mktiévw xai fii^ AcvMpAW dfp^^Mm... olb» 
iv kiioKkùivltf, tij iv T^ Iwv/y m\ iv ^Hp(f. (Arisl. Polit Vï (4) , m, 8.) 

' HëroH. IV. i6i. 
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temps les plus reculés de la société grecque; mais, dans 
cette extension considérable, il présente quelque chose de 
nouveau. Les poèmes dHomère nous montraient les di- 
verses peuplades de la Grèce formant devant Troie connue 
un seul corps de nation, quoique sans nom commun pour 
Texprimer. Au temps où vivait le poète, le nom était 
trouvé, mais il semblait que la nationalité cessât d*étre 
comprise. Les tribus helléniques, assises lune près de 
Tautre sur le rivage troyen comme elles Tétaient dans la 
patrie, se sont ébranlées et confondues dans un mouve- 
ment presque général; elles ne se sont point unies. Les 
barrières renversées par la conquête se relèvent plus fortes 
entre les conquérants; et, dans chacun de ces États mor- 
celés, vous trouvez une division de plus : les vaincus et 
les vainqueurs, les esclaves et les maîtres. Tel est le ré- 
sultat de rétablissement des Thessaliens et des Doriens, 
et le spectacle que présente alors la Grèce. La Messénie, 
la Laconie, TArgolide, Corinthe, Sicyonc, TAchaïe, TE- 
lide • TArcadie , tout le Péloponnèse en6n , et les parties les 
plus importantes de THellade, TAttique, la Béotie, la 
Tbessalie, sans parler des colonies de diverses origines, 
nous montrent les populations partagées en castes domi- 
nantes et en castes asservies , Tart de la guerre s'organi- 
sant à part et fondant ses loisirs sur le travail des classes 
désarmées qu'il méprise. « Avec ma lance, disait la vieille 
chanson du Cretois Hybrias , je laboure , je moissonne , je 
vendangea • 

vvv. (Allién. VI, p. 271.) (U Jiaxeiauiàôviot tpÎ$ EJfXa«ai xat traXtvrnt 
joîs llt>>tii<Tyoîf. (Et. de Byiancc, v. \tot.) 
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F.«r-r«> In r«* f|iit (il i\p Ia iiHrrv. le foyer de la cmUsalkn 
^Ifi rfi/»rKlr;> (^firl ifit/*r^l flvAÎfïnt à re partage ragrimltmv 
ofi Ir^ firr^ nii/TfifixP i.cn hrflft mAnqaaient-ils à la T1ifi> 
9filiiv-> rAr^r»li(lr ri In Lnrfiiiif* ^-taient-elles on deaert aux 
jfifiric f>fi fllpq /'fninit lihrrft, i-t les villes oh ré^pciaient le 
h/'ron rrilortirff nvniofil-HInii riioinft de splendenr? L'a- 
rlnvff^f' y pnrin aoii iiivrAii, et le» descendants de es 
fUthU*^ rnvpn, ^\v^ rnfii|in|çiionH d*Arhille, de Ménébs et 
tV \frniiwmwtu , riirrnl Ivn prneMtCK Gt les hilotes. Partna 
!#><( po|iiilAlHMm «fittfiiipirK nniil arrêtées dans leurs proere. 
Ipa |»r»|MilAtiiiriii flniiiitiniitm lîx/fef» dan» leurs habitudes <ie 
f(iiprrp; Ipa iifirn nr fl^^t'ndnnt »ou» le poids dn travaS. 
U^n niilrf«» M'Ilnriiiiiliniit par IVxdtalion du loisir, plaami 
moiim, fti«lnri In iiiomiiit di* rc)pprc»»ion qu*eiles sabîrent 
oti rpiVI|pt« rxrirriTMt. IVIni» l(* travail reprit ses droîb. 
l^n ilnA^pq pnpfilnirrw, Iniiif» crnbord dans le servj^et 
ropimW^ri» ilrK hoiiiHMir» dr la rit<^, 8*élèvent contre ks 
niinUuvnVwn nni\ pnr rllr»-iii<^tiirH, Hoit par un tvran qui 
rAnriiiM'ii lui Inirrnri'iMM ipii, »*il n« le» porte pasàlahao- 
\PUT df>n iiolilrn, abninArnu iiioiti!« lo.s nol)ies à leur niveau. 
\ Oiii'irillio. (lii Ir.H Dniirti» nr livn'ront d*a il leurs de très- 
lionrir liriin* an rniiiiiii*n*o, li* («ypsi^lidc Périandre eii- 
voynil Irq (itnyniH aux travaux (U*h ^han)ps^ A Sicyone. 
T'IlAlliriio. iRRii d'()rtlia((<)ra» Ir riiisiiiipr, élevait sa tribu, 

Tfivt^' ) i^fi flïptf . routât Q-tpiiof , TotÎTA' varécty 

'Inv 4t)ùf nlvnv fin' tifini^tk^v. 
'i'nûtv êtnnrltitt Itvnitut N^itXvfiai, ric. 

V AiWii. XV, p. rMj.S,y. 

' Diog Lnri iT I. vu. S (i».s), IWriit |. (Ii« Poni , 5, nir» |>ftr 1>. Mullcr. 
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la tribu indigène des Égialéens, an premier rang dans 
rÉtat sous le nom d'archélaoi, imposant aux tribus do- 
riennes les ignobles noms d^hyates, d^onéates et de cho- 
réaies^^ qui marquaient peut-être dans leur condition un 
changement semblable à celui qui s'était fait à Gorinthe. 
D autres villes prévinrent ces révolutions par des conces- 
sions prudentes. Argos, éclairée par une dure expérience, 
ouvrit son sein aux populations sans lesquelles elle eût 
péri; et la force lui revint avec la richesse et le travail^. 
Les villes achéennes, Dyme, Patne, iEgione, finirent par 
attirer à elles les bourgades qu'elles dominaient; et de 
même, en Arcadie, les populations opprimées dans leur 
isolement se réunirent en de puissantes républiques, 
Mantinée, Mégalopolis, sous la protection d'Athènes et de 
Thèbes. Thèbes où une oligarchie jalouse excluait jadis 
du pouvoir quiconque ne s'était point abstenu di» com- 
merce depuis dix ans^, Athènes où de nobles familles 
avaient retenu le privilège de la royauté, virent aussi les 
classes inférieures s'élever au pouvoir : là, à de certains 
intervalles et comme par secousses, ici par un progrès 
lent mais assuré. Athènes surtout fut comme le foyer de 
la démocratie, aidant à l'établir partout où elle était con- 
tenue, à la défendre partout où elle était menacée, et, à 
ce titre , elle comptait des amis en Thessalie et dans le reste 
de la Grèce du nord , comme dans le Péloponnèse. Sparte, 
qui combattit toujours ces tendances même chez les autres, 
et réussit contre les tyrans, fut moins heureuse contre 

' Hérod. V, 68. — « Voyei ci-dessus, p. 128. 
^ \risl, Pol. III, 111. h\ ou des occupations serviles en général, f3a- 
viv<j(av ipyuv. [PoL VI ï (6), IV, 5.) 
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cette réaction populaire , et ne put Tempédier de pénétrer 
jusqu'aa cœur de ta domination. La Mesaénie rompit tes 
fers sans rien perdre de sa haine pour elle en reprenant 
sa liberté;. les villes de Laconie furent agiégées à la ligue 
achéenne. Seulement la ville de Lycurgue ne céda rien. 
Elle se resserra dans son isolement» et se consama dans la 
lièvre de son orgueil. 

Mais , dans toutes ces républiques les classes populaires, 
en s'élevant de la servitude, n'entendaient point proscrire 
Tesclavage. 11 diu*a au sein des villes les plus démocra- 
tiques, d'autant plus nombreux que l'industrie et le oom- 
merce réclamaient plus de bras, et la richesse plus de ser* 
vices. Les États le voyaient s'étendre avec joie, comme 
un progrès dans la production et dans la fortune de la 
cité; et les classes populaires le virent aussi d'abord sans 
défiance ni jalousie, parce que leurs droits politiques n'en 
pouvaient recevoir aucune atteinte. Que devint le travail 
dans ces conditions particulières et quels en furent les lé- 
sultats pour les classes libres et pour les classes serviles? 
C'est ce que nous nous proposons d'examiner en entrant 
plus avant dans notre sujet. 
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CHAPITRE IV. 

DU TRAVAIL UBRB BN 6RàCB ET PARTICUUBIIBNBNT 
X ATHJtltBS. 

Le travail qui, aux temps héroiques.se relevait encore 
dans la vie des champs, par Tassodation du maître aux 
fonctions des esclaves, dans les occupations industrielles, 
par le prix de ses œuvres et la rareté de Touvrier, avait 
perdu de sa considération à mesure que Tart devenait 
plus vulgaire et que se répandaient davantage Thumeur 
belliqueuse et les habitudes aristocratiques des peuples 
conquérants. S'il n'était point toujours tombé en des 
mains serviles, il ne se trouvait plus guère hors des 
classes inférieures; mais là, du moins, il était libre, et il 
devait d*abord, par la force même des choses, élever ces 
familles méprisées auxquelles il était abandonné comme 
leur part dans TÉtat. 

Parmi les villes qui grandirent dans ces conditions nou- 
velles, Athènes occupe le premier rang, comme Sparte 
entre les villes exclusivement guerrières. De bonne heure 
le travail y eut une place assurée. La constitution rappor- 
tée à Thésée, tout en maintenant Tancienne distribu- 
tion des habitants de TÂttiqueen quatre tribus, établissait 
trois classes parmi les citoyens : les Eupalrides, les géo- 
mores et les démiurges ; les Eupalrides, nobles par droit de 
naissance ou de conquête, maîtres du pouvoir et peut-être 
aussi de la terre; les géomores, livrés à Tagriculture; les 
démiurges , aux métiers. Cette constitution, qui élevait les 
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Dobles au-dessus des classes laborieuses de la ville et des 
champs, et faisait peser sur elles cette double chaif;e de la 
vie sociale, était bien aristocratique, sans doute. Mais, si 
elle tenait le travail à un degré inférieur, elle ne lui refu- 
sait pas le droit de cité;. et, en réorganisant les familks 
populaires dans les quatre anciennes tribus de citoyens, 
elle déposait en elles un principe de force qui devait se 
développer au sein même de Toppression. A ce titre , TW- 
sée put être regardé comme le père de la démocratie ^ : 3 
donna au peuple la liberté civile, première base de la li- 
berté politique, et sa constitution, loin d*arréter irrévo- 
cablement les formes du gouvernement d*Âthènes, panit 
avoir posé le principe de ses développements et de ses 
progrès. L*aristocratie, rendue plus forte par sa réunion 
en un même corps, prévalut sur la royauté et finit par 
s'en attribuer les privilèges. Mais le peuple, opprimé à «m 
tour, trouva, dans son organisation, des éléments de ré- 
sistance. S'il laissa tomber la tentative de Cylon , mal ap- 
puyée d'une tyrannie étrangère, il ne permit point aux 
nobles de triompher de leur victoire, et la profanation 
qui lavait souillée donna lieu de préparer, par Texpulsion 
des premières familles, Tavénement de la démocratie 
avec Tarchontat de Solon. 

Quand Solon fut appelé à réorganiser l'État, il le trouva 
en proie à tous les désordres que l'aristocratie d^féné- 
rant entraine après elle : la classe noble, réduite en 

* Kicetèii Se Snaeùs avvt^xiaev avroùs xal Sv(ioxpatlav èisohiae. (Dëm. 
c. iVcfoT. p. 1370, 1. 16 (Éd. Reiskc). Cf. Tbéophr. Caract. xxvi. II csl 
vrai que Thëopliraslc inct celle allt^gation dans la bouche d'un oli- 
fsarqnc oxalt<^. 
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nombre; les classes populaires, se développant par Tagiî- 
culture, Findustrie, et surtout par le commerce, hors du 
cadre trop étroit que leur avait tracé le l^islateur; la pre« 
mière, augmentant ses privilèges en raison inverse du 
nombre amoindri de ses familles, accaparant la propriété 
dont elle ne laissait au peuple que la culture sous condition 
de redevance ^ menaçant la liberté même par le double 
effet de la misère et de Tusure^; les autres, d'autant plus 
rebelles à ces tendances qu'elles se voyaient plus nom- 
breuses et plus indispensables à la prospérité de TEtat. Il 
fallait tirer Tordre de cette confusion, remettre chaque 
chose en sop lieu et rendre une action libre et réglée tout 
ensemble aux forces qui devaient concourir au développe- 
ment de la république. Cest le but que se proposa Solon. 
Thésée avait donné place au travail dans la constitu- 
tion civile d'Athènes; Solon le fit entrer conmie élément 
dans sa constitution politique. Les tribus furent mainte- 
nues , les classes changées; l'infranchissable barrière qu'é- 
tablissait, entre les nobles et le reste du peuple, entre le 
commandement et la sujétion , le droit absolu de la nais- 
sance, fait place à des divisions marquées par la fortune 
et mobiles comme elles. Le législateur accorde à tous ce 
qui n exige que du patriotisme et de la droiture, réservant 

' Les pauvres, étant obligés eavers les riches pour des dettes qu*i1s 
ne pouvaient payer, étaient réduits ou k leur donner, tous les ans, le 
•iiième des fruits de leurs terres, ce qui leur faisait donner le nom 
à^heetémores ou do ihèUi, ou à engager leurs propres personnes. (Plut. 
Solon, i3.) 

* Jusqu'à Solon , on prêtait de Targent sur la personne des hommes 
libres , qui engageaient par là leur liberté. ( Plut. ibid. et D« vUando 
œre aliéna, 8 , p. 83 1 . ) 
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•ealement aux plus ridies œ qui, en osire, 
du loisir. Ainsi les thète$ ou meroeDaires, c'est-i-dire lov 
les hommes de peine et de métier, oenx qui* par pat* 
rreté, dit Pollux, accomplissaient des tFavmix 
moyennant salaire ^ sont rangés dans la cpiatiième i 
qui a sa part au vote et même à*rapplication des lois diai 
rassemblée et les tribunaux publics. Qu'ils s'étèreni d*oi 
seul degré, par la fortune, ils pourront participer à Fad- 
ministration et aux magistratures, et ne seront dislÎQgnéi 
des plus riches que pour contribuer, dans une moindre 
proportion, aux charges de TEtat. Le tFavmO, loin d*étit 
un titre d exclusion, était un moyen d'arriver au pouvoir; 
il était comme le lien commun de tons les ordres, et de- 
venait particulièrement, pour les classes pauvres, le prin- 
cipe d'une émulation louable, et, pour rÉtai, ane garantie 
d ordre et de paix intérieure. Aussi Solon s'appliqaa-t-3 
surtout à rétendre en proscrivant Tobiveté. Une loi et- 
damnait que chaque citoyen eût un métier; elle voulait 
que le père en apprit un à ses enfants, et le privait des 
aliments qui! avait droit d'attendre, dans sa vieille»e, ii 
manquait à ce devoir^. 

Ijf! travail n'était pas seulement, pour les Athéoiem, 
un moyen légitime d'arriver au pouvoir dans la <dté, i 
Ail encore le principe de la puissance extérieure d^Athènes. 



• ncX^TOi a MûU a^fTfff ^^tM^p iallp êvépum èià w n m iÊ» im' if 
yypi^ èau}itvépw¥, (Poil. Onom. III, 8a. Voyet tasti l«i définttÎMi 
d*Apollofiius et de Photiuii, s, v.) lit sont comparés aux péoestM et à 
eu eltiiei qui vivaient dans la servitude , sans avoir enlièreineBt peida 
là libeHé. 

' plut. Solon, a a. 



J 
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G*e8t SUT la solide base d*ane population laborieuse et ac- 
tive que Thémistode, créateur de sa marine, avait voulu 
la fonder. • En même temps qu*il augmentait le nombre 
de ses vaisseaux , il persuada au peuple d'affranchir de tout 
impôt les locataires des maisons et les artisans, pour at- 
tirer de tous côtés des habitants dans Athènes et y réunir 
le plus grand nombre possible de professions et de mé- 
tiers, deux moyens qu'il jugeait, avec raison , les plus pro- 
pres à favoriser Faccroissement des forces maritimes de 
FEtat^ • Le travail, soutenu et encouragé à ces d^rés in- 
iérieurs, devait se développer davantage dans les conditions 
plus élevées. Après la chute des trente tyrans, on comptait 
à peine cinq mille citoyens qui n'eussent point un fonds de 
terre ^; les autres avaient donc quelque intérêt au moins 
dans ce genre d'exploitation ; et Xénophon , dans ses Econo- 
miques, nous montre assez l'importance qu'on y attachait 
encore, par ses préceptes nombreux sur la disposition et 
l'entretien de la ferme, sur le rôle du maître et de la maî- 
tresse, sur les fonctions des esclaves et les soins divers qui 
occupent l'homme des champs'. Hus la nature des lieux 
oflfrait de résistance \ plus rAthénien se montra ingénieux 
et habile à les surmonter; mais, si le territoire de l'At- 
tique, par sa stérilité même, commandait l'industrie, 
combien ne devaient point inviter au commerce tant d'a- 
vantages réunis dans cette petite contrée de la Grèce, 
l'heureuse situation de ses rivages et la commodité de ses 
ports. Cette puissance maritime, soutenue par le corn- 

' Diod. XI, 43. — «Denys dUtlic I^. 3), p. 5)6 (Éd. Reiske) 
op. Bœekh, fiemi. pofo. au AAiment, lY, 3. — ' Xénoph. ficoii. 
/MUfim. Cf. Lynas, p. Pofystr. p. 693. — * Plot. Sol st. 
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merce, contribuait à son tour à Tétendre; et la domina- 
tion politique qu*elle donnait aux Athéniens y ajoutait 
encore en faisant de leur ville le centre des affaires et des 
intérêts de mille cités alliées ou sujettes. Péridès, après 
Thémistode, aida plus que personne à ces progrès de la 
république. Le mouvement considérable d'étrangers qu'at- 
tiraient les résolutions de ses assemblées et la juridictioD 
de ses tribunaux vivifiait toutes les branches de rindas- 
trie et du commerce ^ ; et les monuments élevés par loi, 
des deniers de la Grèce, à la gloire de sa patrie, en «p* 
pelant le concours de tous les arts , les faisaient fleurir jus- 
que dans leurs ramifications les plus éloignées. Ainsi donc 
il y avait du travail pour tous les bras et de Taisance pour 
tous ceux qui voulaient accepter du travail. M. BobcUi, 
dans le savant ouvrage appelé par le traducteur Economie 
politique des Athéniens, a clairement établi ce fait, en rap- 
prochant le prix des objets de consommation et le taux 
des salaires, la dépense supposée par la population totale 
et la fortune publique. Cependant l'équilibre ne sut pas 
se maintenir partout et toujours. Le progrès continua 
dans la sphère supérieure du travail. Les sciences prati- 
ques, comme les beaux-arts, ne cessèrent pas de jouir 
d'une considération méritée, et se perfectionnèrent, au 
sein de la classe libre, par les avantages dont les payait la 
faveur publique^; les cités prenaient les médecins à leur 
solde, comme on disait qu'Athènes le fit pour Hippo- 
crate(i5); les grands artistes étaient pour ainsi dire à la 

* Plut. PéricL 12, et Xénoph. R^. Athén. 1, 17, etc. 

* Des récompenses encourageaient au perfectionnement des beaux- 
arts. (Voy. Schol. Aristoph. Grenouilles, 776.) La pratique de la më- 
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solde de tous les peuples de nom grec qui se disputaient 
leurs chefs-d'œuvre; et les arts de plaisir n*étaient pas 
moins largement payés : Amébéus . chanteur de Tandenne 
Athènes, recevait un talent chaque fois qu'il paraissait 
en public ^ L'enseignement des arts suivit le sort des arts 
eux-mêmes. On enseignait la médecine au temps de So- 
crate comme on enseignait les lettres, et, en plusieurs 
villes, il y eut des maîtres institués et payés, comme les 
médecins, par l'État^. Il y en eut un plus grand nombre 
professant en leur nom et avec des avantages fort divers, 
depuis Protagoras, qui, dit-on, donna le premier des le- 
çons pour de l'argent, et se faisait payer l'instruction com- 
plète 100 mines, jusqu'à ce pauvre instituteur qui voyait 
se dégarnir les bancs de son école dans le mois où les fêtes 
plus nombreuses promettaient de diminuer ses peines 
sans réduire son salaire^. 

Quant aux arts de la vie commune, qui doivent être le 
patrimoine des hommes du peuple, ils ne leur furent pas 

decine était interdite aax esclaves par one loi d'Athènes; elle Tétait 
aussi aux femmes, et la défense ne fat levée qne poor les femmes 
libres et pour les soins qui réclament plus particuiiè^emeot leurs te* 
cours. (Voy. Hygin,yîi^. cclxxit.) 

^ Athén. XrV, p. 6a3, et les comédiens dont il est parlé dans Tar- 
gament du discours sur Tambassade, p. 3 a 5. (Voy. Bœckb, I, ai.) 

* Le texte de IHaton (Protag. p. 3i i ) , le témoignage le plus grave 
de Tantiquité sur Hippocrate, prouve que ce grand médecin enseignait 
son art à prix d*argent. — Cf. Plat. Ménzx, p. go , où il est question 
de la médecine et de plusieurs autres arts; Diod. XII, i3, et Strab. 
IV, p. i8i 1^. BcBckb,LL 

' A récole d*Hlppomacb\i8, renseignement n*était que d*nne miùm% 
d après une anecdote racontée par Athénée, XIII, p. 584i c. (Voy. les 

I. 10 
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non plus entièrement refusés. La loi les élevait, quelque 
pauvres qu*ils fussent, au niveau de la fortune do riche, 
par la place qu*eile leur assurait dans la conduite de l'Eut 
« Nous ne rougissons pas d'avouer notre pauvreté, » disait 
Périclès, dans le brillant tableau qu'il faisait de sa patrie, 
en louant les guerriers morts pour elle; « il n'y a de honte 
qu'à ne point y échapper parle travail; nous associons le 
soin de nos affaires privées et. des afiaires publiques, et 
ceux mêmes qui doivent s'appliquer aux travaux dei 
maiss peuvent s'occuper de l'administration ^. • Il y eat 
toujours des citoyens dans les travaux de la campagne et 
de la ville. Thucydide raconte avec quel désespoir lei 
Athéniens se virent chassés par la guerre de leurs métai- 
ries; et Aristophane, avec quelle ardeur ils attendaient 
de la paix leur retour aux champs^. Les laboureurs, lei 
vignerons, figurent souvent dans les pièces du poète, et 
toujours comme parti de la paix^. C'est Trygée, l'hoD- 
néte vigneron, qui va redemander au ciel cette déesse n 
grande amie des vignes (^i\anve\ùnànpf)^; ce sont les la- 
boureurs qui aident seuls à la tirer de la caverne où elle 
était captive, et où tant d'autres, tout en faisant mine de 
concourir à sa délivrance, auraient bien voulu la laisser^; 
et ils s'occupaient eux-mêmes de culture. Quand il est 

textes relatifs à divers sophistes, dans le curieux chA|ntre de M. BflP irk lit 
Écon. polit, 1, 21 , p. 206-90S.) 

^ Thucyd. II, 4o. — * IbicL 16. Aristoph. Ckevaliên, 8o5, et Pcûr« 
355. — ^ Aristoph. Achandens, Paix, Chetàliert, Eceiitiax,, etc. — - 
* Ibid. Paix, i3o. 

* 0/ TOI ytapyoi roifp/ov i^iXxowTi, xdfXXoc odMr. (/M. 5i5, et 
toute la scène. ) 
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question , dans V Assemblée des femmes de mettre tous les 
biens en commun , l*une demande : « Qui alors cultivera 
les champs? — Les esclaves,» dit Tautre^; les hommes 
libres demeuraient donc à ces travaux. Mais la guerre du 
Péloponnèse entraîna un changement dans leur manière de 
vivre ^; et, désormais, ce n*est plus guère qu*à un titre 
inférieur ou par exception que Thomme libre s'y retrouve 
associé, comme le montrent les orateurs dans leurs plai* 
doyers, et la nouvelle comédie en plusieurs passages de 
Plaute et de Térence, où l'original grec se laisse voir à 
travers Timitation latine \ 

* Aristoph. Ecclés. 677. 

* Cela résulte déjà de ce chapitre important de Thucydide qae 
nous indiquions tout à Thenre, et que nous citerons en entier : c Ainsi 
donc autrefois les Athéniens vécurent longtemps à la campagne dans 
Tindépendance; et, depuis qu^ils furent attachés à une seule ville, ils 
conservèrent leurs vieilles habitudes. Les anciens et ceux qui leur suc- 
cédèrent, jusqu*à la guerre présente, naquirent généralement et vé- 
curent en famille dans leurs champs; ils ne changeaient pas volontiers 
de demeure, surtout après la guerre médique, parce qu^iTs étaient peu 
éloignés de Tépoque où ils avaient repris leurs établissements. Ce fut 
avec peine, et même avec un sentiment de douleur, qu'ils abandon- 
nèrent leurs maisons et leurs temples ; d*après leur ancienne manière 
de vivre , ils les regardaient comme un héritage paternel , et , près 
d'adopter un nouveau genre de vie, ce n était rien moins que leur 
patrie qu'ils croyaieni abandonner.» (Thucyd. II, i6,trad.deLévéque.) 

* Adeo arcte cohîbitam esse te a pâtre , 
Muko opère immonde nistioo se exerâtum , 
Neqne nia qninto anno quoqne po«e învisere 
Udbem , atque eztemplo iode o( tpectanuel peplam 
Rus mrsom confestim exigi lolitam a patrc. 

(PlMit.if«rc«t*I,i,65.) 

Cf. Térence, AM^, I, i, 45, et Héeyre^, II, i, aai. 

10. 
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Il en fut de même à la ville. La dasse libre comprend 
encore tous les ordres de métiers : boulangers , charpen- 
tiers, cordonniers, foulons, cardeurs de laine, etc.; elle 
comprend tous les genres de conmierce sur le marché in- 
térieur : marchands de blé avec leurs feOisses mesures '; 
marchands de poisson avec leurs prix si trompeurs^; ma^ 
chaudes au détail, si compromises par leur état, que la 
loi s'abstenait de poursuivre en elles le crime (Tadultère^ 
A tous les degrés de l'industrie ou du commerce ils sont 
citoyens, ils gardent leur part à Tadministration de FÉ- 
tat^; et un texte d'Aristophane, analogue à celui dont 
nous faisions usage plus haut, prouve qu*on ne s^atten- 
dait pas à les voir de sitôt remplacés dans le travail par 
des esclaves^. Il y avait des citoyens jusqu^aux degrés 
voisins de l'esclavage, et, du reste, si l'on pouvait donner 

^ Aristoph. Chevaliers, 1009, et Nuées, 63o. 

' Pour leur 6ter cette manie de surfaire , on voulni leur délendre de 
rien rabattre de leur première demande, sous peine de priaon. (Alex. 
ap. Athën. Vf , p. 226, a.) Cf. d'autres comiques, Antiphane, Diphiie, 
etc., sur leurs insolences et leurs fraudes. [Ap. Athén. VI, p. aa^, i.) 

^ Démosth. c. Néœr. p. 1367. On sait comme Aristophane plaisMite 
Euripide sur Tétat de sa mère (Âcham, 492 , et Thestnopk, 456). Il parle 
dans cette même pièce, et alors sans mépris, de quelque» autres pe- 
tites industries de femme, par exemple au vers 448. 

* Xén.jlf<^mor.II,vii, b-^,ŒLucien, Parasite, i,ei les Pugiiijs,i%. 
c En les voyant , » dit un personnage d'Aristophane qui parie de femmBi 
déguisées en hommes dans l'assemblée publique (Ecclés. 4o6), 
c nous les primes pour des cordonniers. En effet, rassemUée entière 
n'offrait que des visages blancs.» Celait, à ce qu'il parait, la couleur 
des cordonniers en ce temps-là. 

^ «Que Pin tus recouvre la vue et se donne à tons également, pv- 
sonne ne voudra plus faire aucun métier ni apprendre aucun art Gei 
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quelque valeur aux libéralités d'Aristophane dans ses co- 
médies, les plus humbles professions eussent encore as- 
suré d*assez beaux bénéfices; le transport d*un objet dans 
Athènes aurait été payé d et même 12 oboles, quatre 
fois la solde du juge : un portefaix d*outre-tombe ne de- 
mande pas moins à Bacchus descendu aux Enfers ^ Mais 
Bacchus trouve le prix exagéré , et il est à croire aussi que 
de tels salaires n'étaient pas de ce monde ^. Cétait moins 
Tappât du gain que la nécessité de la misère qui faisait 
descendre les citoyens jusque-là; et ils tombèrent plus 
bas encore. Plusieurs furent contraints d'aller partager, 
dans les fabriques et jusque dans les moulins , la condition 
des esclaves' ; il y avait une place nommée ILoXanfôf où ils 

doux conditions de la vie une fob détruites, qui voudra forger le fer, 
construire des vaisseaux, coudre des vêtements, fabriquer des roues, 
couper du cuir, faire de la brique, blanchir, corroyer, ou sillonner la 
terre pour en tirer les dons de Gérés, si chacun peut vivre oisif et 
négliger tous ces travaux? — Ces travaux dont tu nous paries se feront 
par nos esclaves. — Où auras-tu des esclaves ? — Eh ! mais nous les 
achèterons. — Et qui voudra vendre, si tous ont de l'argent ? — Nous 
trouverons quelque marchand avide venant de Thessalie, pays fertile 
en traficants d'esclaves. — Mais il ny aura plus de marchands d'es- 
claves, dans ton système même; car quel homme riche voudra expo- 
ser ses fonds pour ce trafic?» (Ârist. PhL 5io-5a5 de la Gdèle et 
élégante traduction de M. Artaud.) 

* Aristoph. Gren. 173. Cf. Ecclés. 3o8. 

' Lucien , qui se reporte toujours si volontiers , dans ses tableaux de 
mœurs , aux temps clasuques de la Grèce, évalue à 7 oboles (environ 
1 franc) la journée du cordonnier. (Lucien, U Coq, a 3.) L'appren- 
tissage des métiers, comme celui des arts, était payé également, et 
faisait un des profits do l'ouvrier-maitrc. (Lucien, Parasite, 18.) 

^ Lucien, Timon, 6. Athénée (IV, p. 168) poHede deux philosophes 



150 PARTIE I, CHAPITRE IV. 

56 lonaient publiquement, péie-mèle avec eax^. Dei 
femmes mêmes, libres et athénieniies d*or^ne, dorent 
accepter, près des riches familles, les fonctions de la do- 
mesticité^; et la loi protégeait Tainement ce qne flétrissait 
l'opinion. Ainsi le travail libre, garanti, imposé par Solon, 
étendu par Périclès, ne suffisait plus à élever les dasMs 
inférieures au-dessus de Tiodigence'; il fallut que rÉtit 
vint en aide à ces misères qu'il n'avait pas sa prévenir. 
Le secours que Pisistrate avait, dit-on, établi en favev 
des estropiés dut être étendu à tous les nécessiteux : non- 
seulement aux personnes que la maladie ou la vieiUene 
retirait du travail avant qu'elles eussent pourvn à leurs b^ 
soins; mais à celles qui ne trouvaient plus, même en tra- 
vaillant, de quoi se suffire, comme le montre cet artisan 
pour qui plaide Lysias {veplvov àhpéxav); et ce secours, 
qui n'était encore que d'une obole par jour (environ 1 5 cen- 
times], fut porté après lui à deux oboles, vu le progrès du 
mal parmi les classes ouvrières (i6). Disons-le même. a 

qui, pour se liTrer tout k leur aise, pendant ie jour, mux spécnlatioiii 
de la philosophie, se louaient, la nuit, à un meunier, au prix de deoi 
drachmes (i franc 76 centimes); mais le prit (le meunier ne let 
payant pas comme philosophes) est évidemment exagéré. On en jugera 
quand on aura vu quel était le salaire des esclaves loués, au chapitre 
du prix des esclaves. 

. ' De là le proverbe: o^f,' HXBet' dXX' e/# rov KoXoopèw Jftao, [Ap. 
Pollux,Vïïr,i33.) 

* ùg yàp éyù dxoôa , xsoT^Xai xai ittOcU nal ipiBoî ncd rpvyihpwi 
ysyévatrtp, v%6 t5i» Tiff tr^^efl^ xar' ixeivùvs tous xp^^v^ avptÇopàp 
àalak yyvaÎKK. (Démosth. c. Eahul p. i3i3, 1. a. Cf. i3o9, »9; ^ 
Isocrat. Aréop, c. 38, éd. Coray.) 

• Isocr. Ariop, c. 3o. 

( ^- 
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elles s'étaient maintenues si longtemps encore, elles le 
devaient à un moyen introduit par Périclès aussi, quoi- 
que dans une autre pensée, aux subsides de la démago- 
gie: soldes légales et extra-l^ales, salaire des tribunaux^ 
avec ce que l'accusateur y ajoutait par la confiscation des 
fortunes privées; salaire des assemblées avec ce que les am- 
bitieux savaient y joindre par la dilapidation des finances 
del'ÉUt^. 

Comment lés citoyens étaient-ils ainsi déchus? Pour- 
quoi n'avaient-ils plus assez des moyens honnêtes qui 
avaient suili à la vie de lancienne Athènes? Le travailleur 
faisait-il défaut ou fuyaient-ils le travail? Et, s'ils s'en éloi- 
gnaient, d'où venait ce changement dans les idées et dans 
les mœurs? Pour arriver plus sûrement aux influences, 
allons aux faits. Une grave révolution s'accomplit dans 
la constitution du travail : qu'était-il aux époques les plus 
florissantes d'Athènes ? Nous y avons marqué la place des 
citoyens; mais ils n'y étaient pas seuls. Voyons quelle 
part était faite aux autres et ce qu'un tel partage pouvait 
avoir d'utile ou de dangereux pour l'Etat. 

Dans cette nombreuse et active population que Thé- 
mistocle avait voulu donner pour base à la puissance ma- 
ritime de sa patrie, les étrangers étaient associés aux 
Athéniens. Mais, en faisant à ces derniers un devoir du 

* tQuoi, avec mon chétif salaire, j'ai à acheter du pain, du bois, 
de la viande, et tu me demandes encore des figues! Et si 1 archonte 
ne convoque plus le tribunal , où prendrons-nous à dîner?» ( Arisloph. 
Guêpes, 3io, trad. de M. Artaud.) 

* Voyei les textes réunis et discutés par M. Bceckh , Econ, polit. 11 , 
17, t. I, p. 396 et suiv. 
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travail, la constitution étabiisMit en leur fkvenr des pri- 
vilèges. Ainsi le marché intériQiir leur élut généralevient 
réservée De plus, elle n*accordiit asx étrangers la &- 
veur du domicile qu'à de certaines conditions : c*était de 
se faire inscrire sur les registres publics et de êe placer 
sous le patronage d*un citoyen^» double garantie ifoi ea- 
traioait deux sortes d'obligations et enver» le patron et 
envers TÉtat. Les étrangers devenus métèques devaient à 
leur patron certains offices particuliers; à l'État, aii tribal 
annuel de la drachmes [le it^rvbuop)^ les impôts ordi- 
naires dans une proportion qui les rapprochait, quelque 
pauvres qu'ils fussent, de la classe des plus riches ^ des 
contributions extraordinaires pour les jeux et les fêtes, et 
aussi leur service personnel dans la marine on même daat 
les hoplites ; et, conmie pour leur rappeler en même temps 
qu'ils n'étaient pas Athéniens, à la grande fête des Pana- 
thénées, quand Athènes célébrait lunion de tous ses en- 

^ Ôti oô» éUolt Uv^ ip T^ éyopf içyé{taB(u, (Démosth. c. fioW. 
p. i3o8.) Il/paralt que TétraDger pouvait acheter ce droit, ce qui, da 
reste , confirme le privilège. 

* Le patron servait en tout de médiateur entre TëtraDger et TÉtat. 
(Suidas 5. V. ànoalaatov èinrit relative à Tesclave, dont il distingue 
avec soin Taction àrpoalaaiovt relative à Tétranger. Cf. i. r. péiutp 
<flrpoa7efnrv.) 

' Le cens de Nausinique avait fixé au cinquième de la fortune 
réelle {oCah) la fortune imposable (r/finf^a) du riche; pour les mé- 
tèques, c*était le sixième. (Démosth. c. Androî. p. 61 3 « 1. 3. ) Dans ces 
nombres, il ne faut donc pas voir une certaine quotité, soit des biens, 
soit des revenus prélevés par TÉlat : ce n'est point uu impôt, c*est la 
base de Timpôt ; ce sont des nombres proportionnels d après lesquels 
on en réglait la répartition. (Voy. M. Boeckh, £coa. polii, IV, 10, 
t. II, p. 369.370.) 
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fauls en on même corps, il était prescrit aux métèques 
de figurer auprès d'eux «.aooomplissant quelques œuvres 
serviles: les hommes portant les vases nécessaires aux li- 
bations; les femmes, des urnes remplies d*eau ou des pa- 
rasols dont elles prêtaient Tombre aux Athéniennes^. 
Xénophon réclamait en leur nom la suppression d*une 
partie de ces charges. Il eût voulu que leur patronage fût 
assimilé en quelque sorte à la tutelle des orphelins^; que 
rÉtat, content du tribut annuel, les exemptât du service 
miU taire (faveur trop onéreuse au milieu de leurs occu- 
pations industrielles] et de ces servitudes dont le seul 
but semblait être de les humilier en leur rappelant leur 
condition inférieure'; il proposait même de leur concé- 
der certains terrains demeurés vacants dans l'intérieur 
d'Athènes, avec le droit de s'y bâtir des maisons^, me- 
sures qui devaient avoir pour effet de les attirer en plus 
grand nombre et d'accroître ainsi la prospérité de TÉtat. 
Rien ne fut supprimé d'une manière absolue dans les 
obUgations des métèques; et elles continuèrent d'être 
exécutées avec rigueur. La moindre négligence trouvait 
la loi sévère. On poursuivait de laccusation d'aprastasie 

* 'Sna^if^ptTp, ^ptùcfopetp, iaxo^peîp, axtahfÇopâv. (Poil. Oiwm. 
III, 55, et le Gr. Éiymol.) Voy. le mémoire de Sainte-Croix sur Us 
méleques, Acad. des inscr. XLVIII, p. 189 et soif. 

* ILaï ei (UxwxofO^eutdt yt &ft%tp ôp^vo^akaMaf àpxj^v xaôtalûûf- 
lup, • . (Xénoph. De vectig, 11, 7.) 

^ Bekker. Anecd, 3o4; Élien, Hist vor. VI, 1. Cf. Aristoph'. Ackâr- 
niens, 507. Voyez encore Sainte-Croix^ ibid. 

^ Eha i%9t^ xai 'mdXXà olntôp ipniidi Mtv iwxèt rSh rfix^fv oixà- 
iteSa, ei 4 WXif itiohi oUoêofaioafiépotf iyxeKxiiaBai <A âp alro^voi 
é^ioi èoxôaw elvm. (Xënoph. De vecliy. ii, 6.) 
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(iirpo<rr«T/oti hixi^) celui qni De prenait point un patroo 
comme celui qui voulait se soustaire à aa surveillance; à 
défaut d*inscription il était mis en prison, et, faute de 
payement de Timpôt ordinaire , vendu ^ Point de cautioD 
avant le jugement; et après, s*ii était absous, il pouvail 
être repris comme ayant corrompu ses juges ^. Mais, eo 
remplissant les prescriptions de la loi, les métèqoa 
étaient protégés par elle dans Texercice de leurs méticn 
et de leur commerce; et, pour plusieurs en particulier, la 
conditions imposées à la faveur du domicile étaient fort 
atténuées. Ils pouvaient être exemptés de leur contribu- 
tion particulière et être assimilés, quant à rimpôt, aa 
reste des citoyens (/cTOT«Xe&)^; quelquefois même arri- 
ver au droit de cité^. Aussi, malgré les obligations hu- 
miliantes de leur état, malgré les exigences tracassières et, 
souvent, les insultes du peuple athénien, la situation des 
métèques ne devait pas le céder à celle des périèques en 
Laconie. Sans qu aucune loi de servitude les retint forcé- 
ment au pays, il furent toujours assez nombreux à Athènes 

^ Samuel Petit, Lois attiques, II, v, s; Sainte-Croix, mémoire cilé. 

* Sam. Petit, ibid. La loi pénale distinguait aussi entre le citoyen 
et le métèque. Il y avait peine d'exil pour le citoyen qui taait un mé- 
tèque, peine de mort pour le métèque qui tuait un citoyen. (Ihid,) 

^ Voyez liarpocration , Ammonius, Pbotius, au mot iaartXth ; Fol- 
lux, III, 56. 

^ Athènes jadis avait été moins avare de ce droit; mais, depuis 
Solo n, rintrod action d'un grand nombre d'étrangers parmi les citovens 
lut toujours une mesure exceptionnelle ou révolutionnaire. Glisthèoes 
les reçut en masse quand il reconstitua les tribus; et, vers la fin de la 
guerre du Péloponnèse, on y admit également ceux qui voulurent 
porter les armes. (Diod. XIII, 97.) 
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dans les fonctions diverses da commerce et de Tindus- 
trie. A l'époque du recensement de Démétrius de Phalère 
ils étaient moitié du nombre des citoyens ^ 

Ce n*était point pourtant cette classe de travailleurs, 
qui faisait aux classes populaires la plus redoutable con- 
currence. Surveillés par une loi jalouse et retenus en des 
limites de nombre que i*Etat se réservait d'étendre ou de 
restreindre au besoin, ils pouvaient se mélanger à la po- 
pulation athénienne sans danger de l'absorber en eux, 
stimuler son activité et son zèle sans jamais menacer de 
Tétoufier dans leurs progrès. Mais, à côté du travail libre 
des citoyens ou des métèques, il y avait le travail des es- 
claves, soumis à la volonté du maître, non au contrôle de 
l'Etat, et abandonné à tous les hasards de la spéculation : 
force mobile et commode qu'on pouvait aussi développer 
ou réduire, mais selon les calculs des intérêts privés et 
non pas à la mesure des besoins publics. Sous l'empire 
d'une constitution qui prétendait disposer seule des es- 
claves pour le service de la communauté, la classe libre 
dépérit dans son repos solitaire, dans son stérile isole- 
ment; sous Finfluence d'une loi qui invite les citoyens au 
travail et leur abandonne la libre disposition des esclaves, 
elle se dorade dans les extrêmes de la richesse et de 
la pauvreté. Ainsi l'esclavage, ce prétendu instrument de 
la civilisation antique, fut pour la société grecque, sous 
toutes les formes de république, une cause active de dé- 
moralisation et de mort. Nous ne faisons ici que prendre 
des conclusions; mais, pour ne rien négliger dans l'exa- 
men des faits sur lesquels elles reposent , nous retrace- 
' Athën. VI, p. 372. 
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ron», coiniiie nous Tavons fait pour Sparte, le takkao 
complet de Tesclavage, »oit à Athènes, soit chez les peu- 
ples qui se développèrent dans les mêmes conditioos et. 
pour ainsi dire, sous la même loi. Nous exposerons soc- 
cessivenient les sources d*où Ton tirait les esdaves. les 
circonstances particulières et les causes de leur emploi, 
leur valeur, et leur nombre comparativement aux laœs 
libres. Nous verrons ensuite quelle condition leur fai- 
saient la coulume, la loi, Topinion, et déjà alors nous 
pourrons apprécier la part de Tesclavage au mouvement 
des choses humaines, la double influence qu^il devait 
exercer sur les classes serviles et sur celles qui leur com- 
mandaient. 
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CHAPITRE V. 

DES SOURCES DE DESCLAVA6E EN GREGE. 

De nos jours ceux qui voudraient maintenir l'esclavage 
aux colonies, se posant vis-à-vis des philanthropes en dé- 
fenseurs de rhumanité, ic réclament comme un moyen 
d'associer la race nègre aux destinées plus hautes de la 
race blanche et de lui communiquer, par cette éducation 
forcée, une civilisation dont, par elle-même, elle n'aurait 
jamais senti le besoin. Pour l'antiquité, ces apparences 
n'étaient même pas appelées à couvrir le principe de vio- 
lence et d'intérêt qui, partout et toujours, fut la cause de 
l'esclavage. C'est parmi les races les plus civilisées que les 
Grecs et, après eux, les Romains, prirent d'abord leurs 
esclaves; ils estimaient beaucoup moins les véritables bar- 
bares, et ne s'y réduisirent que quand les autres firent 
défaut. 

Les esclaves déjà possédés étaient une première source 
où se renouvelait l'esclavage par la génération : et c'était 
là une des conséquences des principes établis. La loi qui 
ravissait à l'homme la possession de lui-même n'était 
point disposée à lui laisser davantage celle de ses enfants. 
Il vivait pour son maître, il travaillait, il acquérait pour 
lui, et cette existence mutilée et déchue passait à sa pos- 
térité avec les restrictions qu'on y avait faites. L'homme 
avait dit : c'était à la nature d'obéir. Toutefois cette ori- 
gine, qui semble la plus naturelle, n'était pourtant pas 
la plus commune. Il en était de l'antiquité comme des 
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peuples modernes , tant que la traite demeura sans en- 
traves : les hommes étaient bien plus nombreux que les 
femmes dans Fesclavage ; la femime , moins forte aa travail, 
n'était guère propre qu aux soins intériemv. Pom* cette 
première raison les rapports des deux sexes étaient donc 
limités, et, dans ces limites, ils n'avaient pas ordinaire- 
ment la forme d'associations régulières : les aiaitres , quand 
ils permettaient le mariage, en fidsaient plutôt une fiiveiir 
pour les bons esclaves qu'un moyen de spéculation K U 
en était ainsi principalement de ces villes plus commer- 
çantes qu'agricoles où l'on trouvait beaucoup |dus d'avan- 
tages dans les produits d'une industrie sans rivale que 
dans ces produits natareh, si fedles à acquérir par voie 
d'échange. A part certaines maisons puissantes où l'escla- 
vage , mieux assorti , étant plus productif, les en&nts pou- 
vaient être élevés ensemble à peu de fraisa il en coûtait 
moins généralement d'acheter Tesclave grand et fort que 
de courir la chance de l'élever depuis les premières an* 
nées jusqu'à l'âge du travail^. Ajoutez que ces esclaves» si 
chèrement obtenus, étaient en même temps les moins es- 

^ XéDoph. Écon, H, 5. 

' Comme dans une anecdote tirée deSérénus ap, Stobée, Plorile^. 
LXII, 48. 

^ Cest encore ce qae pensent les colons aajoord^fauî. Le conaeil 
colonial de la Guadeloupe soutient qu un noir de doute ans a coûté à 
aon propriétaire cinq fois plus qu il ne vaut et le double environ de 
ce quil vaudra à vingt-cinq ans, s*il réunit toutes les qualités désira- 
bles. Cette opinion , inadmissible dans les conditions actuelles» quand 
Tabolition de la traite ne laisse pas d'autres sources à Fesclavage, 
peut être vraie en supposant la libre importation des esclaves, et c*étaît 
le cas de lantiquité. (Voyei le rapport de M. de Broglie, p. 338.) 
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timés. 11 n'en était point sans doute ainsi aux temps hé- 
roïques. Dans cette simplicité des mœurs , élevés au sein 
de la famille , ils étaient en quelque sorte adoptés parmi 
ses membres. Mais, depuis qu'un plus grand intervalle sé- 
parait le maître des serviteurs, depuis que le caractère de 
ces derniers, par une réaction naturelle, s'était rabaissé 
au niveau de leur rang, nourri dans cette corruption de 
l'esclavage, l'esclave né à la maison était aussi le plus 
chétif et le plus inutile : le nom qui le désignait {otxo' 
rpi€ifç) se prenait figurément comme l'expression du der- 
nier mépris'. 

L'esclavage se recrutait donc en grande partie parmi les 
classes libres , et il avait des sources diverses dans la Grèce 
conmie au dehors. 

La coutume tolérait généralement la vente des enfants, 
excepté en Attique, où une loi de Solon la réduisit aux 
filles qui se seraient laissé séduire^. Elle souffrait aussi 
qu'on les exposât, excepté à Thèbes, où, en pareil cas, la 
loi, au contraire, les faisait vendre, devant le magistrat et 
par acte authentique, au premier citoyen qui en offrait un 
prix , si faible qu'il fût^. Partout ailleurs on s'en tenait à 

' Dëmosth. JUpi ovptdÇ, p. 17a* Selon les grammairiens, c*est à 
eoi que se rapportait aoâsi le nom de ennMit, tema (Phérécr. op. Aihén. 
VI, p. a63): 

Ot; yàp ^p xéir^ o&te Mépuf oiht ofixh oCitvl 
àoifXof, etXX* auras Ha \iO)fiûv éwain ip obu^» 

» Plut. Sol. 23. 

^ Al èè 'mapciXaCoihm (rè mmêhp) oMoêiioptm r6 ^pé^ot r^ tiftiiv 
iXa^lirniv S6pti' pihpet Tf tipdt wiràp nai éftoXoyta yiptrou , ^ (lifp tpé^ttp 
rè ^pé^oi Koà aCMèp ix^*' èoCXop, If So^np, Q-psim^pta at^ro0 n^t^^mf* 
pcfflav ^ofilSépopw. (Élien, For. kist II, 7.) Celte loi est remarquable ; 
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i*ei|¥>silion . abu6 odieux , qui , pour me potot les Kvrer de 
pUfiij droit à lebciavage. neles pbçul pas mmns dans h 
ùàiMlii alternative de la mort ou d'une aenritiadet sonveit 
ptri* qu<f ia mort; et il faut que Texeinple eo ch été bico 
roiiiinun dans la réalité pour qu^il ait pu aervir aosn sob- 
voiit aux dénouements de la comédie ^ La misère, qui par 
iîiih faifiait v<*ndre ou exposer les enfants, contraignit sum 
riioninie libre à se vendre lui-même^ Indépendamment 
de i'i*tle double source, dérivée de la famille, Fesdavage 
poiivail résulter de laction même de la loi. Avant Solon, 
la lilMtrli* (In débiteur répondait de la dette'; depuis, ks 
i'*li-ai)^erH, h Athènes, les métèques, encouraient toujours h 
pfini* de loMclavage quand ils manquaient aux obligatioDs 
d(* Iriir étal, on quand ils s introduisaient Trauduleuse- 
nionl |Nir un mariage dans la famille d*un citoyen \ 

Lu ftoniTo lu plus abondante était toujours la source 
firimilive, la gucm> et la piraterie*. La guerre de Troie 

Il l'iiiil iltf»i>«>ii(lr4t jiiAquau droit chr^en de Tempire pour en re tnww ci 
iiiio iioiiihUIdo i*ho« les Honuiiiis. 

' t'.oiio |il<ioo «)iril tieitt dans U coin^ie peut faire rapporter à la 
(il^i'(| lit» r\t^iupl«t» i[\ï\m en tnMi\e dan» Plante et dana Térence : ceit 
h Ui\\\\ mOnt«t d<vi puVe» qu'il» ont imitées. (VoT. Plaete, Cîsfrif. l, n, 
I «Ui Ti'U'niO, li^^^^r^ Ul, iii« ^oo; l/ftiutoal. IV, i, 64o.) Dant ce 
|Mi»M);o lo |u^iv M« plAÎnt (|ue »a tille ait été non tuée, selon sea ordres, 
iiMU (\\|kiiiOo. vt. pAr c«t abandon. IWrée peut-être à Tesdavage 
«'I A riulkuiio : 

\ s4 ulk t|u««tikuft CtuYvvt wl «ti vemiret palsBi. 

• ISttuKmm» 1«« Sktkcii^u «^. Atbèn. M, p. a6^ Plat. 6ol. i3. 

• PIm. Ms^, i.ti tV w*. •fv^Owa. 5. — * DêflBiMtk. c. \4mr. p. i3do. 

' iv^ > V wp^>^* y4wfp4iiQk* f m i^mis M tàièa im JajXaii pSté 
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et les plus anciennes guerres des Grecs sur les côtes de 
TAsie et de la Thrsu» en avaient amené chez eux de nom- 
breux captifs. Quand ils y eurent fondé des colonies» les 
relations perpétuelles où elles se trouvèrent wec les in- 
digènes continuèrent d^entretenir Tesdavage à leurs dé- 
pens ; et Tesclavage ne semblait pas seulement légitime 
comme suite de la guerre : la guerre elle-même contre 
ces peuples paraissait Intime à Aristote dans le seul but 
de les faire esdaves. Non'pas qu'il prétendit , conmie de nos 
jours , les amener par la servitude à la civilisation : Tan- 
tiquité, nous Tavons vu, dédaignait ce masque de philan- 
thropie; il les r^ardait comme inférieurs, et ^ à ce titre, 
destinés à servir une race plus intelligente et plus édai- 
rée^ Toutefois ce n'était pas là seulement que la captivité 
faisait des victimes. Depuis la guerre de Troie jusqu'aux 
guerres médiques, depuis les guerres médiques jusqu'à 
Alexandre , ou , pour mieux dire , jusqu'aux derniers temps 
de la Grèce, la guerre se fit surtout entre les Grecs; et ce 
fut aussi parmi eux que la captivité fit des esclaves. 
Nous ne parlons pas de ceux que la fortune des armes 
enlevait à leurs anciens maîtres : ils étaient déjà esclaves 
et dès lors ne se distinguaient pas des troupeaux et autres 
objets qui faisaient partie du butin ^ ; mais les honmies 
libres étaient le plus souvent réduits eux-mêmes à cette 

Ti^p âpX^> ^^^^ ^^ Xfrare/dw ^ mokiftou xpemtQévTat , oÔnt€ êvœyxa- 
çOifvcu èouXtùup toTf XaSoCmp, (Dion Chryi. Ont. XV, p. 34i.) 

» Aristot. Polit. IV (7) , xni, i4. 

« Voy. Thuc. I, 55; VIII, 4'i et 6a. Xéo. HeUen. I, xfi, i5; III, 11, 
^; IV, V, 8 et VI, 6; ap. M. Letronne, Mémoire sur la population de 
TAttique. 
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condition. Ainsi , sans rappeler les peuples asservis à Sparte 
et auxraces établies parla conquête, les Spartiates servirent 
chez les Tégéates chaînés des chaînes qu'ils leur desti- 
naient ^ en Sicile, Hiéron, maître de Mëgare hybléenne, 
en vendit la population pauvre hors do pays» etc., eta^. 
Les guerres qui suivirent la lutte contre les Perses, odio 
qui préludèrent à la grande lutte intérieure reocuvelèrest 
ces exemples^; et la guerre du Péloponnèse surtout, qii 
éveilla dans toutes les âmes Taiideur des combats, lé- 
pandit partout la destruction ou la servitude. Les habi- 
tants de Platée qui se sont rendus aux Spartiates sont 
égorgés et leurs femmes asservies^; ceux de Mélos qui se 
rendent aux Athéniens éprouvent le même sort^ les 
hommes sont également massacrés ou déportés, lesfemmei 
et les enfants réduits en esclavage à Scione^, àToronel 
en vingt autres lieux; et les Athéniens, auteurs de ces vio- 
lences, en subissaient quelquefois les représailles. Les Si- 
miens, qu ils avaient flétris des marques de l'esclavage et 
raillés encore sur leur théâtre (le peuple samieo est let- 
tré) , imprimèrent au front de leurs captifs d'origine atbé 
nienne la figure d'un hibou ; et , dans ce désastre de Sidie, 
dure expiation d une insolente prospérité, ceux qui purent 
éviter les carrières furent vendus, marqués du signe 
d*un cheval ^. On ne vit pas seulement les peuples rivaux 



I Hérod. I, 66; -- ' Ibid. VII, i56. — > Les habitants de 
et d'Imbros asservis par Cimon, etc. Thoc^fd. I, 98; Diod. XI, 6a 

— * Thucyd. IH , 68. Cf. Dém. c. Néœra, p. i38o, 1. 1 3 » ikid, V, 

, ,6. — • /6iil V, 3 et 32. — ' Xén. HelUn. II, 11, 3. 

• PluL Nicias, 39. Thucydide (VII, 87) évalue à sept cents le 
nombre des prisonniers athéniens ou alliés. 
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8*entr'égorger : on vit les frères asservissant les frères. 
A Corcyre, où s*est le plus complètement résumée toute 
lliorrenr de cette lutte parricide , le massacre et Tesda- 
vage décimaient tour à tour les deux partis ennemis^. Les 
chefs les plus modérés suivaient en ces circonstances l'im- 
pulsion de la foule. Après la prise de Méthynme, ville du 
parti d'Athènes, les alliés insistaient auprès de Caillera- 
tidas pour qu'il en vendit tous les habitants. U s'y refusa, 
protestant que, lui général , aucun Grec ne serait livré en 
servitude, et en effet il renvoya libres les Méthymniens, 
croyant sans doute plus politique de les gagner à Sparte 
par cet acte de démence ; mais il vendit avec les esclaves 
tous les Athéniens qui composaient la garnison^. 

Ces paroles de Callicratidas, si rarement prononcées 
dans rhistoire, si peu suivies par lui-même, les philo- 
sophes, à la suite de ces guerres d'extermination et au 
milieu des luttes nouvelles qui se continuaient entre les 
républiques, essayaient de les relever et de les faire passer 
en prindpe dans les moeurs; et ce fut, dit-on, la règle 
d'Épaminondas et de Pélopidas dans les guerres qu'ils 
soutinrent pour l'indépendance et pour la suprématie de 
Thèbes^ ; mais, après eux , elle fut bientôt oubliée. On sui- 
vait simplement l'axiome auquel Socrate fait allusion, qu'il 
est injuste d'asservir ses amis et juste d'asservir ses enne- 
mis^, sans se rappeler que les Grecs , pour les Grecs , étaient 
des frères. Philippe lui-même, quoique formé à l'école 

» Tliucyd. IV, 48. — * Xén. HeUen, I, vi, i4-i6. 
' ComparaisoR de Pélopidas et de Marcellos ap. Plut, i . 
^ Ùeitep rè iwâpa'woiiiêaôm tout fièv ^iXovt iêmop tïvtu êoxeî, x&ùt 
êi voXsfiiovs êlxMov. (Xënoph. Mimor. Il, ii, i.) ^ 

n. 
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(rKpaminondas et modéré par politique, répod&dt d^ 
M>ii noble exemple , réduisant en esclaTage ceux qv ic- 
poussaient par les armes ses prétentions à Thégémmk, 
Ainsi les Olyntliiens, après la prise de leur WUe, fonit 
vendus aux enchères publiques; et, aux fêtes c éléh é a 
pour cette victoire, les Grecs venaient chotrher leur pat 
de ceux qui restaient encore entre les mains da roi^ 

L'esclavage était donc suspendu sur toutes les Icte 
En vain se fût-on récrié conmie lH^ène de Théodede: 
• Issue, des deux côtés, d'une souche dhrine, qui aaen 
me donner le nom d'esclave^? • Les plus nobles, disaieit 
les moralistes, doivent toujours se rappeler qa*ik le pei- 
\ont subir. Les traditions des poèmes homériques, il- 
voquées à Tappui de cette maxime, rappelaient des sitoi- 
tious qui n avaient pas cessé d'être vraies : la TÎeille Hécsbe 
forcée de traverser Tesclavage pour aller du tr6iie an taat 
beau ; Andromaque livTée par la victoire an fils da meor 
trier d'Hector; Cassandre et les filles des pins iUnstm 
luaisous subissant toutes les misères de la serritnde avec 
les opprobres quVlle réserve spécialement à la jeanesse età 
U beauté; toutes ces grandes infortunes qne les tngiqoe 
pixHiuisaieut sur la scène ^ avaient un intérêt toajonis 

* 1>kh1. \\ K ^3 et 55. La iç^néreiue conduite de Sélym, doot il 
|mrl«» rit C4^l foilroit, eut peu dlmitatenn. 

Cite p«r AruliilB , M. I , n . t^ , 

' t«vh>W. Us s^ yk-v. V!ûh€$. 3o^ et ^o^'^ 'A^matmÊÊmm» io3S d 
^liMtu*. :«m|^shK' » ti>»ckin. pu^Mm. Eurip. J*ir. 1 1 ; Bécmit, S5, 9^, 
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présent. Victimes de la Grèce par Thistoire, elles étaient 
grecques, ces nobles femmes, par le sentiment comme par 
le langage. Dans ces douleurs des Troyennes entraînées 
loin de leur patrie, combien ne retrouvaient point des 
souvenirs^? Combien n'entendaient point, comme un pré- 
sage, ces touchants adieux que leur prête Euripide : « O 
mon ami, ô mon époux, ton ombre erre sur les sombres 
rivages sans avoir obtenu les honneurs des libations et du 
bûcher; et moi, la nef marine va m'emporter de son aile 
rapide vers les plaines d'Argos, où s'élèvent jusqu'aux 
nues ces murs massifs, cyclopéens! Et nos nombreux en- 
fants arrosent le seuil de leurs larmes, gémissent et 
crient, crient : O ma mère! hélas^ !» Et ces paroles de 
THécube : « Ah! qu'elle est dure la condition de l'esclave! 
Il souQre ce qui est mal sous la contrainte de la force^, » 
ne s'appliquaient -elles point, par exemple, au jeune 
Phédon , voué à la débauche par un maître infâme, avant 
que, racheté par Cébès^, il méritât que Platon mit sous 

* Eurip. Héc, 889 et suiv. Tro^. 1060 et 906 : 

Màx^f éÇu xpelcrtTovç, 
â Xixxpois 'okaBtla tXkivtn 
[Èppoi wù^ aOra xaâ ScUjÂûfp ! ) 
H Utipi^pas iipevaofiipa, 
Upé^voXof olxxpà 
TSv (reiivSv CSéroiv éeroitM, 

' Eurip., Troy. 1080. 

' AJ aS rè MXop &$ xaxdp mt^»évcu\ 
ToXftf 3-* & fn^ j(jpii , t9 ^ vixfl&fieyov. 

* Aulu-Gell. II, 18. Selon Diogène Laërce, Phédon, dune illustre 
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ce Dom flétri le plus beau et le plus pur de ses dialogues, le 
récit de la mort de Socrate, les preuves de rimmortalilé? 
Platon lui-même avait été vendu, dans Tile d*£gioe, par 
Tordre du' tyran Denys^ et quelques autnes philosophes 
encore, sans compter Diogène le cynique, furent ei> 
claves^. Athènes, la ville de la Grèce qui, par légèielé. 
conmiit le plus de crimes peut-^tre, mais qui , après tout, 
avait le plus de cœur, avait apporté quelque garantie à h 
condition des captifs. Une loi de l'orateur Lycurgue dé- 
fendait aux Athéniens, ou à quiconque résidait parmi eux, 
de vendre un prisonnier fait à la guerre sans la permis- 
sion de son premier maître^. En le retenant sur le seuil 
de l'esclavage il semblait qu*on lui ménageât un retoar 
plus facile à la liberté. 

La guerre, à de certains intervalles, ravivait Tesdi- 
vage ; la piraterie y subvenait par une action plus con- 
tinue. Cet usage, qui, en Grèce, précéda le commerce et 
accompagna les premiers essais de la navigation , ne cessa 
point entièrement quand les relations des peuples furent 
plus régulières et la civilisation plus répandue; car le 
besoin d'esclaves, devenu aussi plus général, en stimulait 
l'activité par l'appât d'un gain plus élevé*. Ace titre même 

famille et fait esclave dans son enfance , fut racheté par Alcibiade oo 
parCriton. (II, ix, i, S io5.] 

* Plut. De tranq. anim, i3, p. 471. 

* Aul. Gell. /. /. Cf. les orateurs: Dcm. c. Ea6u/. p. i3o4, etc. 

» Plut. ViffaZora(.Lycurg.Si8,p.84a.Ponuxditquc TescUve grec, 
à Athènes, ëtait distingué du barbare par le nom de ^nrtCt et de «t* 
Xdmiç, (Onom. III, 8a.) Je no sais pas si Tassertion est bien fondéf. 

^ Les Achéens , les Zygcs et les Henioclii , peuplades des bords da 
Pont-Eoxin , se livraient babituellement à ce genre de piraterie. (Strab. 
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rhomme libre était plus recherché; il ne valait pas sea« 
lement ce que représentait son mérite ou sa force, il 
valait ce que sa fortune personnelle pouvait donner de 
prix à sa liberté. Or la piraterie , quoique proscrite, avait 
son effet légat : rhomme libre vendu était, de droit, es- 
clave de celui qui Tavaît racheté, jusqu'à ce qu'il lui eût 
remboursé le prix de sa rançon. Ainsi Nicostrate, qui 
8*est mis en mer pour ressaisir trois esclaves fugitifs, tombe 
aux mains des pirates, est conduit à Egine et vendu. Sa 
rançon ne lui coûta pas moins de vingt-six mines , et il 
devait rentrer en servitude, s'il ne trouvait moyen de 
rendre ce qu'on lui avait prêté pour la payer ^ : loi sin- 
gulière , qui , tout en frappant le pirate , pouvait protéger 
son trafic sous le manteau du receleur. Du reste, les pi- 
rates devenaient aussi corsaires, et les républiques don- 
naient des lettres de marque pour enlever des hommes à 

XI, p. 495-^96.) Udc inscription assez ancienne d*Amorgos (fin du m' 
ou commencement du 11* siècle avant J. C.) rapporte un de ces inci- 
dents si communs dans la vie des peuples anciens, trop communs 
pour être rapportés par Thistoire. «Des pirates ayant envahi le pays 
pendant la nuit et pris des jeunes filles, des femmes et d autres, au 
nombre de plut de trente. . , Hëgésippc et Antipappos, qui eux-mêmes 
.ne trouvaient parmi les prisonniers , décidèrent le chef des pirates à 
rendre les hommcf libres; et quelques-uns des affranchis et des es- 
claves s'oCfrant eux-mêmes en garantie , et montrant un zèle extrême 
pour empêcher qu'aucun des citoyens ou des citoyennes ne fût dis- 
tribué comme partie du butin ou vendu , et ne souffrit rien qui fût 
indigne de sa condition, etc. » On leur vota une couronne; Tinscriptiou 
est le décret même du peuple en leur faveur. (Bœckb. Corp. inscr. sup- 
plém. n" 3 965 c.) 

^ 01a6a êl" 6xt xai oi vono* xeXeùovat xov "kwrofUpau in lùv "moXtiUû^p 
étpat jàp 'kvSépra iàp^if dmoêtSw rà Xvrpa. (Dém. c. Nicostr, p. 1 a 48* 1 aSo.) 
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la nation enneiuio , quand elles n^eniployaieol pas lean 
propres vaisseaux à des courses de brigandage^. 

La piraterie ne se faisait point seulement avec es 
furnies et cet appareil de la guerre, elle s^ezerçait an scâ 
nicnie des villes, par la ruse et les moyens secrets. Do 
hommes désignés par le nom d* J> 8 pa»o > aj m/ ^t et iiua 
des Teinmes, se livraient à ce métier odieox, ravissant lo 
enfants dans la confusion des jeux ou des fêtes, quand h 
misère ne les leur livrait pas, exposés sur les grands dut- 
niins'. Une pièce d'Antiphane mettait en scène an Syrioi 
d*un caractère détestable, amenant à Athènes on jemie 
gardon et sa sœur, qu*il avait ravis à leurs parents^ chose 
très-fréquente au théâtre et dans la vie dn monde. La 
terreurs que les Rarbaresques répandaient sur les côtes 
de la Méditerranée, par leurs descentes rapides et impré- 
vues, étaient de tous les jours et dans tons les lieux co 
Grèce; et le mai était d'autant plus grand qu*il était plus 
caché. Les républiques prirent quelquefois des mesures 
pour atteindre les ravisseurs. Le tribunal des Onze, à 
Athène!(, avait dans ses attributions le soin de les re- 
chercher et de punir leur crime*; et, afin d^en arrêter les 
suites au plus tôt, il était permis d'intervenir en faveur 

' Pvi'ii, Lois atùtjnrs.Wl.u-;, 

* Suitlas, /^jric. f. r. Lucien [DiûL des lUeax» iv, i) donne ce nom 
k Jupîtcr ravisseur di» Ganyln^dc. 

' Comme |K)ur IViposition des enfants, nous «Tons le droit de np- 
porter à ta (îi^ce les telles divers de la comfdie latine sur ces rapts: 
Plaute, Capiiv. pn>l. 8 et V. ii. c)oS ; GstelL n5; Coixa/. 65i: Me- 
nrchm. pml. 33: Pirntilus, prol. «>7 et v^i, et autres eol^vemenls par 
dos pirates : Mil. tjlorios. 1 1 ^. etc. 

• Antipli. ap. Athén. III. p loS. — ' Poil Otiom, VlH, ,o2. 
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des personnes entraînées en esclavage, pour leur assurer 
la liberté provisoire ^ 

Le commerce était une autre source de Fesclavage, 
source dérivée, où toutes les autres venaient généralement 
aboutir. U s^alimentait surtout dans les pays étrangers, 
où les guerres intérieures, la victoire, Tabus de la puis- 
sance paternelle ou de Tautorité des rois frappaient les 
indigènes de ce détestable impôt. Tous les rivages où flo- 
rissaient les colonies grecques en étaient tributaires ; les 
pays d'Asie Mineure, le Pont, la Pbrygie, la Lydie, en- 
voyaient par troupeaux les esclaves à leurs marchés^; la 
Thrace était devenue en quelque sorte un pays d'esclaves, 
comme la Thessaiie un pays de marchands'; TEgypte li- 
vrait aussi à la Grèce ses naturels, esclaves de peine ^, et 
ses noirs, esclaves de luxe^. En résumé, TOccident four- 
nissait peu ou point; le Nord et TOrient, au contraire, 
se disputaient la place. Mais Thomme du Nord était gros- 
sier et inculte , quelquefois aimant la liberté d'une passion 
sauvage : ainsi les femmes dardaniennes captives jetaient 
leurs enfants dans les flots, pour les soustraire à la ser- 

* Esch.c. Tifii.p.SS et 89 (éd. Reiske], et tout le discours de Lysias 
contre Panciëon. Si la réclamation n^était point fondée « on payait au 
trésor la moitié de la valeur de Tobjet en cause. (Démosth. cTkèocrin, 
p. i338.) 

* Philostr. Vie dApoUon. de Thyan.Mlî, 3, p. 4oo. 

' Pour la Tbrace , voyei un exemple dans Antiphon , Sur le meurtre 
d'Hérod. p 7 1 4*7 1 5 (éd. Reiske) ; pour la Tbessalie , Aristopb. Plat, Sao : 

Kepêodvetv jSovXdfievos ris 
ifiicopos Hxw éx Be<r(TaXias «apâ vXehro»v dvêpaito3itrtoâv, 

* Ihid. Oisruux, 1 1 jg, et Grenouillrs, i4 j8. — * Théophr. Car. x\i. 
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vilude^; et, de iiiéiuc, la Macédoiae était on pap cfaa 
011 ne pouvait iuvr un bon esclave, comme Démosthcoc k 
reprochait à Philippe, qui, d*ailleurs, réservait aaaatrenk 
à «es sujetA^. On faisait donc peu de cas de ces hommes. 
ou bien on les reléf^uait à des travaux oà leur intelligoicc 
pût sunire et leur résistance êtrecontenoe; mais on ad- 
luait iMfaucoup les esclaves venus de TAsie, populations tt 
çonnées à rol>éis8ance par lliabitude des gouvememenb 
despoti(|ues^, et foniiécs aux arts ou aux besoins de Ime 
par riniluence des civilisations orientales ou encore pv 
cette denii-lueur qui, de I9 Grèce, se reflétait sur les plv 
voisines de ces contrées de lX)rient. Le nom des esclaves, 
dans les comiques, indique ces diverses origines, et, pir 
leur usafje plus ou moins répété, la proportion relatire 
dans la({uelle chaciue pays y contribuait. Ce sont 00 les 
nomsdes pays mêmes: 7'Ara(/a, femme de Thrace^ ; Lr^, 
Phrygius, Syrus, trés-rx)mnmn8 , Cilix, Mysis, Dorias, ao 
peu plus rares; Geta et Dave (Dace), fort usités à une 
époque un peu postérieure; ou des noms véritableuient na- 
tionaux : ainsi Manès désignait un Lydien , Midas un Phn' 
gien, Tibias un Paphiagonien, Carion un Carien*. 
Les esclaves de TOrient étaient donc les plus estimés 

* Philon le Juif, p. 88a, </. 

' . . . oXéOpov MaxcSôvos 60 tv oCô' dvSpé%o3ov avoi/^olby triêèv jff 
tspôrtpov 'OpiaffOat. (Dénio»tli. Phil. III, p. 119.) 

^ Cf. Ansi, Oiseaux, 1 a36. «Pcnsos-tu m'eilrayer comme ao eidtie 
de Lydie ou de IMirygic?» 

* Arislopli. Giupcs, Paix ci Thesmophor. 

^ ArUiophaiic, passim : Phiirinoii ap, Stobce; Mnésimaque ap. Athc'n. 
IX, p. ko2\ Tércnce, passim. (If. Strabon, VII, p. 3oA ; PhoUus. Bihl. 
p. i5$7, etc. Do niOinc Dtuiiosibènc, voulant dcsigoer des escU\fs 
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d'entre les barbares, mais ils le cédaient eux-mêmes à 
d'autres, aux esclaves d'origine grecque. Les Grecs, qui 
se faisaient FOrient tributaire , lui payaient à leur tour 
un honteux ti^ibut de leurs enfants^ : c'était chez eux que 
les voluptueux et les petits princes de l'Asie envoyaient 
prendre des esclaves pour leurs plaisirs et leurs fêtes. Le 
Péloponnèse donnait des courtisanes, l'Ionic des musi- 
ciennes, et la Grèce en général ces jeunes filles qui, dan- 
seuses ou joueuses de flûte, subissaient une commune 
destinée^. Des marchands de Syrie et d'autres étrangers 
se mêlaient aux Grecs dans les soins et les profits de ce 
honteux commerce. Us venaient, après les vainqueurs, 
dans les villes prises d'assaut; ils venaient an sein de la 
paix, comptant sur la puissance de l'or et de la misère', 
épiant et circonvenant le pauvre pour lui arracher ses 
enfants. Parmi les cas nombreux que la loi ignorait ou ne 
pouvait atteindre nous trouvons, dans le discours contre 

en gênerai: tCe n^est pas Sjrras ou Manks, dit-il, cesl Phormion.» (C. 
le faux tém, Stéph, p. 1 127, I. 3 5.) 

' EmpUe molieres 

Complares et item bine aUa quie porto Cyprum. 

(T4r«Dce,ili{. II.iii, aSo.) 

* Koi fterev^fiirrro ttd^ès (tèv ttaipas ix UtXoTiovvi^eov , tîoXXàs 3è 
^cv^ovpyoùt ii ioipias, Mpas 3i vatètmias i^ dicéar^g rfjs tXXéioç, vàç 
liiv i^tKàg, tàf èè àp)(ifatptxàs , &v etduno furà râp ^Ckœv âycôpas n- 
ôépot, xai luB* &p avpovctditiùp StirptSe. (Théop. op. Atbén. XII, p. 53 1, 
et Éiien, Fur. kUu Vil, i, où ce passage est reprodait.) Il s*agit de 
Straton , roi des Sidoniens , qui vivait dn temps d'Alexandre. 

^ t Moi , par eiemple , c*e8t en échange d*un peu d'argent que je 
suis devenu esclave ; pour avoir été moins riche que mon maître. » 
(Arist.^ Plnhu» 1&7, trad. de M. Artaud.) 
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Néœra, Tafiranchie Nicarète, fort habile à distiogaer, dès 
rage le plus tendre, les petites filles qui se feraient re- 
marquer par leur beauté. Elle les achetait pour les re- 
vendre avec profit, après avoir trafiqué de leur première 
adolescence ^ C*était peu encore, et faut-il rappeler cette 
industrie abominable qui se pratiquait sur les jçunes 
enfants pour le service des voluptueux ou des femmes^; 
et les jeunes filles soumises à un traitement sans nom 
dans le langage des hommes, pour conserver plus long- 
temps en elles la fleur de la beauté et de la jeunesse, lui 
dépens d*une embarrassante fécondité'.' 

Athènes, qui recherchait les ravisseurs d'hommes 
libres (db^pairo^Mjra/], protégeait les marchands d*eclaves 
{àvhpcaFo^oxémiXoi) ^ toutes les fois qu'on ne pouvait pas les 
ranger clairement parmi les premiers. U était défendu de 
les maltraiter, sous peine d'exhérédation^. Cette protec- 
tion spéciale avait pour cause les profits qu'en tirait le 
trésor; car il y avait un impôt sur la vente des esclaves, 
et Athènes était un des principaux lieux où s'en faisait le 
commerce. Elle n'avait de rivale , eil ce genre , que cer- 
tains marchés asiatiques plus rapprochés des sources or- 

' Démostb. c. Néœr, p. i35i. — » Hérod. VIII, io5. 
' Athén. XII, p. 5i5. Oir»; at^ra^$ ;^«Sto ieï v£aioio<ui. (Hésycliius 
citant Xanthus de Lydie.) 

* Hésych. Lexic. s. v. et Poilux, Onom. III, 77 et 78. 

* Leno ego sum. — Sdo. — At ita ut usquam fuit iide quiaquam oplnau. 
Tu quod te posteiius pui^t», banc injuriam mihi noUe 

Factam esse, hujus non fadam. Credo hoc, ego meumjus penequar. 
Neque tu vcrbis solvcs unquam , quod mi re maie feceris. 

(T^ncr, Ad. II. i, 161 «t les notes.) 
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dinaires de Tesclavage, Chypre, Samos, Éphèse et sur- 
tout Chio, où, selon Théopompe, on commença sinon à 
faire usage d'esclaves achetés, du moins à en faire trafic^ 
Lucien , dans la Mise aux enchères des vies, et Planude, 
dans la vie d*Esope, retracent plusieurs pratiques de ces 
ventes, qu'ils empruntaient peut-être bien aux usages de 
Rome , mais qui ne devaient pas moins être en vigueur 
parmi les Grecs. Dans tous les temps, en effet, le mar- 
chand fut habile à mettre sous un jour plus favorable les 
qualités de ses esclaves, ou à cacher leurs défauts : un 
esclave difforme, Ésope par exemple, convenablement 
placé dans un groupe, faisait trouver plus belle la' taille 
de ses compagnons par le rapprochement de sa laideur ; 
ou bien de brillants habits attiraient vers eux l'attention 
du public^. Mais l'acheteur , de son côté , était en garde 
contre des pièges trop bien connus et ne s'en fiait guère 
aux apparences : il faisait dépouiller les esclaves , les visi- 
tait du regard ou de la main , ou bien les faisait marcher, 
sauter, courir, comme on fait des .chevaux'; ils avaient 
aussi leurs vices rédhibitoires^. 

Cela se passait sur la place publique d'Athènes. Au 
milieu même il y avait une enceinte (x^xXoff,iirep/€bXoff) 
où se vendaient les ustensiles et les corps, dit Hésychius 
(tmeinf xcU aéitara)^; c'étaient des hommes qu'il appelait 

> NiooUûs 4k Posidonius ap. Alhén. VI, p. 966,/.— >* Plaoude Vk 
d'Ésope ap, Jugler, De nundinatione senomm, c. 3. — ^ Lucien, Vies 
aux enchères, ibid. — ^ Platon, Lob, xi, p. 916, a. 

* Hésych. UxXot, On appelait ^mpariip X/9of le lien d où le héraut 
mettait aux enchères ('rà» toCF xi^pvxoe Xi9ov]. Cf. Pollux, III, 78, et 
Jugler, L L 
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les droits perçus en détail et par tôte quand le commerce 
était lib^e^ ne sont-ce pas autant d'actes d^immixtion qm 
1 attachaient à la traite par la plus grande complicité. 
celle de Texcitation et du patronage? Comme les esdayo 
de l'antiquité les nègres devinrent une marchandise'; ib 
formaient la cargaison du vaisseau ou la pacotille du cqN- 
taine'; ils payaient le droit de douane, moins favorisés 
(|ue la poudre d'or^; ils furent, ils sont encore aujour- 
d'hui marqués comme des brutes à la lettre de Texpé- 
diteur, marqués au fer rouge ^ (les anciens se servaioit 
do craie); ils sont emmagasinés^ en attendant qu'on lit 
trouvé moyen de les faire entrer dans le débit et dans 11 



' Co droit ëtail de quinze livres pour les lies du Vent et de trente 
livres |>oiir Saint-Domingue, selon un édit de 171 3; de vingt iivRi 
indistinctement pour toutes les colonies, d'après les lettres paient» 
fie janvier i7i(> (art. 3). La déclaration du i4 octobre suivant portât 
fpron pyerait «|)our trois nc^grillons comme pour deux nègres, et 
|H>ur deu\ négrittcs comme pour un nègre, «tteoda que les valenneB 
ndnl <^f;ale.H. » 

'* «Criix de nos sujets dont les vaisseaux ne feront à ladite cdte àt 
lîuinée ((ue la seule traite de Tor et marckmndises autres que des ii^mf.» 
( iMlm jHitfntvs de janvier 1716, art. k ; Code noir, p. i55. ) 

-* IK'l'cnse aux capitaines de vendre en fraude les nègres qa*ilspi^ 
li'udeiit Irur appartenir comme pacotilles. (Ord. aS juillet 1794.) 

* httrt's patentes. 1716. art. à, 

^ Note sur les ressources du Brésil, publiée sous le n* a8i des isa 
divers du ministère de IVj^riculture et du commerce (i845 ) , citée ptr 
la Pirssv du 2\) dccembrt», même année. 

" • La compagnie sera exempte des droits de capitatioD pour 1» 
n^){rell qu Vile fera transporter dans les îles d*Amériqae , où elle poorrt 
t'airts dos lna^asius on attendant la vente d^iceux. • (Lettres patetAes de 
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consommation^. Ce trafic, parmi les anciens, avait-il plus 
d'inhumanité quil n*en eut parmi nous , qu'il n en a surtout 
depuis que les gouvernements , abjurant leur passé, Tont 
proscrit solenuellement comme un crime? Est-il besoin de 
rappeler ces épisodes ordinaires de la traite, attestés par 
trop de témoins pour n'être pas vrais ; toutes les souffrances 
du convoi vers la côte, les estropiés, les malades mis à mort, 
les valides même assommés par les rois indigènes lorsque 
le marché regorge, ou délaissés par un préposé européen 
sans pain, sans vivres, quand les frais de nourriture dé- 
passent leur valeur; ceux quon achète entassés à fond de 
cale ou dans d'étroits entre-ponts, mourant faute d'air et 
mourant dans une proportion prévue parle calcul : 5o o/o 
sont abandonnés à la nécessité d'aller vite et de n'être pas 
vu; et , si l'on ne peut échapper aux poursuites, toute la 
masse jetée à la mer,' carde toute manière elle serait per- 
due; et d'ailleurs on est assuré! Voilà ce que l'antiquité 
ne connaissait pas et ce qui s'est produit au xix* siède , 
ce qui se produira avec d'autant plus de rigueur que la 
traite sera plus sévèrement poursuivie dans ses effets sans 
qu'on en ait supprimé le principe, c'est-à-dire l'escla- 
vage^. Après de semblables préludes on peut se figurer si 

* • Nos iles sont eo éut de soutenir une navigation et un commerce 
considérables pour la consommation et le débit des nègres, denrées 
et marchandises,! etc. (Leitrts patente* d^octobrc 1727; Code noir, 
p. 33a.] 

* Voyez de nombreuses citations recueillies dans TAppel sur TescJa- 
vage et la traite des nègres, par la Société des Amis. Il ne suffit pas de 
signaler leur lèle ardent sur cette question pour accuser leur bonne 
foi et démentir leurs textes. Nous renvoyons d^ailleurs k un excellent 
article de la Revue des deux mondes (1'' avril i845).'LiButeur y montre 

I. 12 
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l€8 bazars du Brédl « de la Havane ou des Étalt^oia » doi- 
vent remporter beaucoup sur les marchés d*Athènes. Mail, 
dans les colonies où la traite ne se fait plus, Tesdave 
n*en est pas moins un objet de commerce. Les nègreà y 
sont toujours des choses vénales , mises aux enchères et 
vendues publiquement avec des bestiaux et autres objets 
mobiliers de leur espèce ; et dès lors , dans ie silence de ia 
loi, toutes les garanties données à Tacheteur contre le 
vendeur , tous les moyens d'épreuve subsistent est droit : 
que si Ton en fait moins usage , c'est par reqpect pour soi- 
même et non pour Tesdave. Vainement porte-t-il au front 
le sceau de la régénération chrétienne ; c'est une choie 
qui vaut tout juste ce qu'on l'a payée. C'est à ce titre qœ 
l'esclave entra toujours dans la maison de son maître; 
c'est à ce titre qu'on l'y emploiera. 

Mais l'esclave n'est pas une chosre dont la destination 
ait été marquée par la nature. L'homme, qui Ta £ût tel, 
y a pourvu; et nul objet, dans les usages de la vie, n'eut 
de destinations plus nombreuses et plus variées , comme 
on le verra au chapitre suivant. 

qae ni iea conventions de droit de visite, ni les croisières, n^ëteindront 
ia traite; car plus ie péril sera grand, plus grand sera le profit Le 
prix des esclaves baissera en Afrique, s^élëvera en Amérique; la prime, 
devenue plus forte , excitera plus d'efforts k la gagner. Tout retom- 
bera sur les nègres. Au lieu de 5o pour loo on en pourra perdre 78. 
/Cf. la Note du ministère du commerce citée plus haut.) Voyeti 
notre introduction. 
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CHAPITRE VI. 

DB L'BMPLOI DE8 BSCLA.TB0. 

Les esclaves étaient attachés au service domestique et 
aux travaux divers ou de la ville ou des champs. 

Le service domestique leur est tout naturellement dé- 
volu, si peu que règne Tesclavage; ils remplissaient les 
offices divers dont il se compose, et il n*est pas nécessaire 
de rappeler les textes qui leur attribuent la garde de la 
porte et Tentretien de la maison, Tachât des provisions, 
les apprêts du repas et le service de la table, etc.^ Ils 
servaient encore d'escorte , parfois même de surveillants 
aux femmes^, et, en toute occasion, de valets au maître, 
quils suivaient partout, dans les lieux d'exercice ou de 
promenade , au spectacle , au bain , à la chasse , dans Texer- 
cice de son commerce ou dans laccomplisseiiient de ses 
devoirs de citoyen , à la guerre ou aux ambassades^ ; car on 
ne croyait pas pouvoir se passer de leurs services, à moins 
qu'on ne voyageât en compagnie de ce magicien qui , arri- 
vant dans une hôtellerie, prenait un pilon , une traverse 
de porte, un manche à balai, les affublait d'un habit, et, 

^ Eurip. Troyennet, ao4; Aristoph. fytUtr. 33s; Plaut«, Comii. 38 i; 
Rudensp i5s; Cmred. 76-,Tbéophr. Cmt. xyui; Lucien, Dial. du dieux 
mMt'uu, VI, 1-, Atbio. III, p. is3, «; IV, p. i37 et 147; PoHui, Ohom. 
X, s8, etc. 

' Reitemeîer, GeukickU wà ZasUaid der Sklmterti w Griêehênltmd, 
^ Th^hr. xxiu, xxYii, xxi, 11, xix, xxi? ; X^noph. Mim^. II, 
I, 9; Dëmotth. e. TûmA. p* 1191 et 1199,!. j3; c. Ceneii^p. 1SS7, 
\. 16; c. Phonn, p. 910; Anûph* sar U memrin dHéndt, p. 716, i. iS. 

is. 
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avfc quelques paroles, en faisait des valets, des caisiiiiers, 
de parfaits serviteurs : secret facile, mais dangereux, si 
Inii iruvait en même temps celui de ramener ces servi- 
teurs de nouvelle espèce à leur état primitif de pilon oa 
de ninnrhe à t>alai (18). Ceux mêmes qui, par lenr iutd- 
ligence ou par leur probité, s'élevaient pins hantdaos 
Irstinie du maître , pouvaient être employés à former la 
jeunes esclaves ^ à gouverner même son fils^, à gérer soa 
négoce et à conduire sa maison. 

Les esclaves n'avaient pas tous les soins de rintàiev. 
In feniuu^ y retenait sa place. Dans la retraite que lui (si- 
saieot les usages de la société grecque, le travail était 
pour elle une nécessité : • Tisse ta toile ou il en ira mal i 
ta tête , • disait un mari dans Aristophane^. Le proverbe 
lui rap|>elait ({ue le métier était son affaire et non les ai> 
sembhVs^; et dans les Nuées, la femme de Strepsiade, 
quoique fort amie du luxe, ne laissait pas de travailler 
aux vêtements, comme aux temps d'Homère ^ Mais elle 
n*était pas seule non plus dans ces fonctions; comme 

' AevXeJi JdffMiXoc , une pièce de Pfaérécrata portant ce nom ; AMè, 
FX, p. 396, r. 

* Xciinph. Bép, Iam€, n, 1-5, où il oppose Tnsage de Spirle i 
rtiMfC<* gf^nfral. 

* Arimoph. Lyjîjfr. 617. 

* \^ol y^imuOp ë^9 koUk iuH^i^vku, Senttid, flioaojf. s6o. 

* Ariatopli. AiHi^ri. 5t. Il y a pourtant dans ce mot un double mm • 
qui pourrait fairr croire quo ceUc femme, amie du luxe et de k d^ 
peniif , travaillait moins sa toile que la fortune de son mari ; mais, ds 
reste, même dans lutopie de la communauté des biens, qui renToie 
ans esclaves presque tous les travaux, la confection des vêtements reslr 
propre aui femmes. Kccl^s, 677 et 680. 
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autrefois encore des esdaves lui venaient en aide ^, et» à 
mesure que s*accnit Taisance et la richesse, elle en accrut 
le nombre, les détournant, hommes ou femmes, au ser- 
vice de cette passion nouvelle qui avait pénétré dans les 
gynécées et aimait à se produire au dehors. On retrouve 
plus d*un esclave de ce genre dans ces trois vers de Plante 
que M. Naudet croit être une traduction du grec : 

Ducitur fomiKa tota, 
Vestispicœ, unctor, auri custos, flabellifers, sandaligerul», 
Cantriceis, dstellatriceis, nuntii, renuntiî, raplores panis 

et peni *. 

Importation un peu hâtive, en effet, des habitudes hel- 
léniques dans les mœurs de Rome, qui devait surpasser la 
Grèce en cette matière , mais ne l'égalait point encore. Le 
luxe avait multiplié , dans la demeure des riphes, ces beaux 
enfants, ornements des festins, qui allaient distribuant 
aux convives Teau des ablutions et les couronnes ^ ces 
jeunes filles que leurs fonctions tenaient aux côtés de leur 
maîtresse, comme pour la parer de leurs attraits, les 
noirs d'Ethiopie, plus rarement des eunuques \ et toutes 
ces sortes d'esclaves qui, dans les grandes occasions, gros- 
sissaient le cort^ du maître (19). Mais hâtons-nous de 
le dire , ce n'est pas avant le temps des successeurs 
d'Alexandre qu'un tel luxe aurait pu impunément s'éta- 
ler aux yeux des Athéniens. 

> Térence, AdiipL V, m, 85o. 

' Plaute, Trin, II, i, 223; cf., sur les suivantes des femmes, A lhé> 
nëe, VI, p. 267,0. 

^ Philoxène et Archestrate, op.Athén. VII, p. 3io,a« U, p. 409, e 
et XV, p. 685, d. — « Térence, Ean. I, 11, i65-, AthèD.XII, p. 5i5. 
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En dehors du service domestique , Tnsage avait ré- 
pandu les esclaves dans tous les travaux de ragricullave, 
de rindustrie et du commerce. 

Dans les États aristocratiques, nous Tavona vu, ton 
les travaux sans distinction étaient abandonnés à des nos 
asservies, parce que tout s y rapportait à la guerre, d 
que les exercices militaires demandaient dn loisir. Dm 
les républiques conmierçantes , les travaux de la cam- 
pagne devaient être à peu près dans les mêmes condi- 
tions, parce que tout s'y tournait naturellement au oNn- 
merce et à l'industrie. Il en fui ainsi à Corinthe; cette 
ville, si infidèle d ailleurs au génie dorien, partageait t 
cet égard les sentiments de Sparte. Atbènes , au contraiffi 
retint fort longtemps son caractère agricole. Jusque son 
Tadministration de Périclès, quand la ville élevée par h 
politique, enrichie par le commerce, ornée par les artit 
attirait dans son sein la Grèce entière, TAthénien aimait 
la vie de la campagne, et Thucydide nous a retracé aicc 
la sombre énergie de son pinceau la douleur des famiHei 
s*arrachant à leurs foyers , aux approches des Péloponoé- 
siens, et croyant abandonner déjà la patrie quand dlo 
quittaient leurs vieux bourgs. Elles n*y revinrent ploi 
comme autrefois. Une révolution réelle s^était accomplie 
dans la vie du peuple d'Athènes , et, si beaucoup de ci- 
toyens retinrent encore la possession du sol , ils employè- 
rent plus généralement des esclaves à la culture ^. Xéno- 
phon , au livre des Économiques , nous montre IscbbAaqoe 
et sa femme dirigeant une exploitation agricole, mais, 
sous leur surveillance , le régisseur et les hommes <k 

* Xénoph. Kcom. iv et tsq. Arisl. Écon. l,i, cités ptr Bsckh, I, ^ 
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pdne, la femme de charge et les femmes de service, se 
partageant les travaux ^. 

L'esclave, qui avait presque exclu Thomme libre des 
travaux des champs, loi faisait une plus redoutable concur- 
rence dans ces soins de l'industrie et du OMnmeroe qu*A*> 
thènes semblait avoir voulu spécialement se réserver. 

Les développements qu'ils avaient pris et la considéra- 
tion même dont ils jouissaient dans Athènes amenèrent 
ce changement. Le citoyen qui s'était enrichi par le travail 
ne renonça point entièrement anx moyens qui l'avaient 
acheminé vers la richesse; mais« pour étendre et domi- 
ner encore la sphère de ses opérations, il y prit une po- 
sition plus élevée. Il ne travailla plus, il fit travailler; il 
ne vendit plus, il fit vendre, et fut imité par le noble, 
qui, n'ayant plus de privilège hors de la fortune, ne crut 
pas déroger en adoptant la plus sûre manière de main- 
tenir avec ses richesses son rang politique. Fabricants ou 
commerçants, ils trouvèrent plus lucratif d'avoir aussi à 
eux l'instrument de leurs fabriques ou l'agent de leur 
négoce; et ainsi la population servile, en s'étendanl, prit 
encore sur la place de la population libre. On acheta l'ou- 
vrier; nul placement d'argent ne fut plus en usage dans 
toutes les classes de citoyens. C'était une spéculation pour 
les plus riches, c'était pour les autres une ressource. Ils 
y cherchaient, selon Denys d'Halicarnasse, des moyens 
d'existence \ et Socrate attestait que beaucoup y avaient 

* Xénoph. Eoon,p€s$im. 

* Denys dUalicarnasM, liocraU, i (t V, p. 534, lig. lo , éd. BmtU), 
Il y parie du p^^re d'Isocrate, dont les esclaves faisaient des flûtaa-, 
d*aiitres les employaient k la kwiiqae, eonune faisait Pasioi» (bocrate, 
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trouvé le bien-être et une fortone capiJbie de 
les charges publiques ^ Par là on se moltipiiût en i|Mi- 
que sorte, on triplait ses bénéfices; les médecias en- 
mêmes avaient des esclaves qui allaient, en lenr non. 
pratiquer la médecine sur les citoyens les wo€imMiamtaaà\ 
comme Gil Blas ches le docteur Sangrado. Rar là enooR 
on pouvait , en toute profession , exploiter n^in^iorte qatSk 
industrie étrangère ; car on achetait, avec Tatelier, le Aé 
d^atelier directeur de toute Tentrepriae. Ainsi Socnle. 
voyant la courtisane Théodote étaler, antoor dTeUe et 
dans son cortège de suivantes, ton! Tapparnl de la li- 
chesse, lui demande si elle a soit un domaine, soh nae 
maison de rapport, soit des esclaves habiles dans le tra- 
vail des mains {xttparéxmu] ^. La question , dans C^tpèct, 
était peut-être naïve; mais, dans la classe même à laqneik 
le philosophe appartenait, ces formes d*expioitatioi 
étaient communes. Autrefc»s on avait vu des honmifi 
s*élever de vils métiers à la science de la sagesse : ProU- 
goras était portefaix quand Démocrite devina en loi le 
philosophe , à sa manière de ranger le bois \ Alors oa 
voyait les philosophes s^occuper d ^industrie. Eschine le 

Trupézuitfue, 7, éd. Corav) , ou à vendre sur le niArcli^, oommc FaviR 
Je Théophraste , qui confiait ik son senritear on petit coauncrte 
et lui faisait paver le chan^, quand il acquittait sa rctievuice en 
Bonuaie Je cuivre au lieu J*argeuL Théophr. Car. lox; cL l^snph 
Hé/à. Àtk. i, 17. 

' Vôuopli. Méin. IK VII, où il cite plusieurs eiempies. 

* Btkx'klu I. !iK t. K p. 201: il cite les lo» de PUton. — La ki 
nthéuiviiiie avait (Murtant Je l'eu Ju aux esclaves rexercice de la mé- 
J«M*tm'. 

* \évvpb. Méiit. 111, \i. ). — ' Ëpicure.d^. Athêa. VUl^p. id4,c. 
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socratique avait acquis une fabrique de parfums ^ Vou- 
lait-il mettre en pratique ces leçons d'économie que son 
maître, dans Xénophon, donnait jadis à Âristarque? Du 
moins n*y fit-il pas honneur, et son exemple prouverait 
mal en faveur de ce genre de spéculation. Pour mettre 
en activité sa fabrique , il avait emprunté à 3 drachmes 
par mine , c'est-à-dire à 36 pour i oo par an. A de pareilles 
conditions, on le comprend sans peine, il se ruinait. Aussi 
demanda-t-il à Lysias de l'argent à raison de 9 oboles par 
drachme, c'est-à-dire de 18 pour 100 ^. L'orateur ne dit 
pas si , à ce taux , le philosophe fit mieux ses affaires ; mais 
il dit qu'il n'en put rien tirer lui-même, ni intérêt, ni 
capital ^. 

Ces ateliers tout organisés, ne demandant pas autre 
chose qu'une mise de fonds, pouvaient se trouver nom- 
breux et divers dans le patrimoine d'un même citoyen. 
La succession de Conon réunissait des esclaves passe- 
mentiers [^ax/y^àmu] et des esclaves droguistes (^apfts- 

' Phërécrate y Ait ailiuioo dans Athénée, XIII, p. 61s, a. Si Toii 
en croyait Lysias, il 1 aurait acquise aux dépens d'un malheureux, en 
feignant une Yive passion pour une veuve septuagénaire. Lysias , comme 
on le verra, 4iYait de bonnes raisons pour lui en vouloir. 

' « Je lui prétais, dit Lysias, dans la pensée qu*Eschine, étant dis- 
ciple de Socrate et ayant coutume de faire de longues et magnifiques 
dissertations sur la vertu et la justice, ne se penneUrait jamais de 
tenir la conduite des moins scrupuleux et des plus scélérats. • (Lysias, 
Fragm, da discours contre Eschine, p. 4 ; trad. de Tabbé Auger.) 

' Il n'était pas le seul : témoin • cette foule de créanciers qui , de 
grand matin, venaient assaillir sa demeure en tel nombre, que les 
passants croyaient qu'il était mort et qu on venait assister à ses funé- 
railles. » (Lysias, ibid.) 
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naient terminer. De tout temps, la musique et la danie, 
ces deux arts dont les philosophes &isaient presque le 
fondement de Téducation des Grecs , avaient eu leur place 
marquée à leurs fêtes. Mais , dans les poèmes d*Honsère, 
c'étaient les jeunes gens qui déployaient en choear la sou- 
plesse et Tagilité de leurs membres ^ et un vieux aiëde, 
inspiré des muses, chantait les exploits des héros ou 
quelquefois aussi les aventures des dieux ^. Depuis, Ici 
choses avaient bien changé. L'industrie, grâce à Tesda- 
vage, avait trouvé là matière à spéculation. A Tappel do 
riche, des jeunes filles de la voluptueuse lonie, ou des 
rivages voisins de Paphos, formaient, dans la salle da 
festin, des chœurs de danse ^v ou bien encore des enfants,, 
dressés par un indigne maître , représentaient , presque au 
naturel, les aventures chantées par Hésiode (^ olàt). C*est 
une coutume attestée et pratiquée par la oomédie de tous 
les âges, depuis Eupolis et Aristophane jusqu'à Ménandre 
et Philémon^, respectée par la satire ^ admise par laphi- 

' Athén. I , p. 1 5, d. 

* Odjrts, I, i5a et 3a5-333, VIII, 63, a66. Les anciens, dit-oo, 
n'avaient admis que des hymnes en rhonneor des dieux , pour les 
chants de leurs festins , afin qu on s'y tînt toujours dans les bornes 
de la décence et de la modération (Athèn, IV, p. 627-698). Le bot 
n'était pas toujours atteint, conmie le prouve la dernière citation. 

' Auhfrpièes xeù iivaovpyoi «ai aafiJSuxial ptai nptt P6êtai, i^Mok (ter 
yvfipai èoxû, vfXijp iktyév uvet œkàs éxjBiv x'^^**'* [Aihén. IV, p. 1 99,«; 
cf.Xin,p. 6o7,c.) 

^ Aristoph. Achcam. 1107 et 1173; Guêpes, is45; Gren, 5i6 et 
les divers fragments des comiques; ap, Aihén. VII, p. 186, h, IV, 
p.i46. «,172, c,i75;ï,p.27;XV, p. 665, 6. Cf. Plante , Stick, I,ii, 
377, etc. — » Théoph. xi. 



EMPLOI DES ESCLAVES. 189 

ioftophie même. Xénophon ne se (ait point scrupule de 
rintroduire dans le banquet où figure Socrate. Il règne, 
dans tout ce dialogue, un ton général de dépravation que 
le personnage même de Socrate réussit mal à épurer par 
ses discours. Cest lui qui demande au maître de faire 
danser ces deux jeunes esclaves sous la forme convenue 
des Grâces, des Nymphes ou des Heures ^ et qui, malgré 
ses belles paroles sur la Vénus céleste, amène Timpudique 
scène qui couronne le repas ^. 

On louait des esclaves pour d*autres usages encore. Est- 
il besoin de rappeler le trafic iniàme de Nicarète^, et ce 
personnage non moins vrai que la comédie produisait 
si fréquemment sur la scène ^ ? Mais les sociétés modernes 
ont-elles le droit d'en faire un crime aux sociétés antiques, 
et nos temps de liberté sont-ils plus purs que ces temps 
d'esclavage ? Ils ont au moins plus de pudeur. Aspasie, qui 

* Xénophon , Banqaet, Yii , 5 : £/ èi op^oipro ^pètrèpo^èp o^^iffurra 
ip oh ILépttét TC xûd ùpm xai N^fs^ ypépomm, tvoXd à» o2f«ai eakoôg re 
p§M» ètéytt» Mai rè aviiitémow ^toXù iittxapfgérepop tJpot, 

* Platon s^élèYe dignement au-dessus de ces usages, dans ie Prota- 
goras (p. 3d7t d). Athénée (qui Taurait cru?) n*est pas moins sévère 
dans son Banquet des sophistes. Il trouve que ces discussions pédan- 
tesques dont il les occupe valent bien de pareils amusements (III, 

P- 97)-. 

' Démosth. c. Némr, p. i35i. Les servantes de ces courtisanes 
avaient k leur tour des esclaves, qu*elles paraissent avoir fait servir au 
même usage, témoin Pytbionice la maîtresse d*IIarpalus, ancienne 
esclave de Bacchis, joueuse de flûte, esclave elle-même de la courti- 
sane Sinope. (Athén. XÎII, p. SgS, h.) 

* Anaiilas , Alexis, etc., op. Athén. Xfl, p. 558 et VIII, p. 567-568-, 
les Adelphes et le Phormion de Térence et le plus grand nombre des 
pièces de Plante , imitées du grec. 
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n'était pas autre ckose qu'une Niaaiiê de meiUeiir toa, 
Aspasie, qui, par son métier (il |n'était ni beau, ni Imni- 
nète, dit Piutarque) ^ légitinudt un peu ce que les to- 
miques disaient de ses déportements personnek^, était 
Famie et fut peut-être Tépouse de Péridès, dont elle do- 
minait les conseils. Elle forma nombre d orateurs'; elle 
fit école même pour le père de la philosophie grecque^ 
Socrate, dont la chasteté n'est point ici mise en question 
(et cela donne une plus large mesure de la dépravatiott 
de l'esprit public] , la visitait souvent avec ses ami$^ Ses 
disciples venaient apprendre d'elle les cooditioas d'un bon 
mariage^, et les Athéniens lui amenaient leurs femmes^ 
pour qu'elle leur communiquât, sans doute, quelque 
chose de ce charme qu'ils trouvaient en elle, de ce talent 
de plaire dont elle seule avait le seoet Les conrtisanei 
faisaient V comme toute autre chose, l'objet de transactioni 
civiles. Quelquefois deux citoyens combinaient leurs res- 

> Ko/vcp où KotrpJau ^po9^ôaav ipymoUu oièè tfCfunff dDiXok iiijilwMi 
ératpaiffaf rpé^ayaap (Piut. PèncL s 4). Athénée dit qu^ella remplit la 
Grèce de ces fiilea, XIII, p. 669,/. 

* Gratinus et EnpoJis, op. V\nU ibid. 

^ Fiat. Menés, p. 335, e. Il fait dire à Socrate : Kai ip^ (dm y;à 
U9véi9P€, ov3è» Qwifiaaièp olt^ t^ êhtu timîtp, ^ ryyxéfu hiénuàm 
cZaa oC ^dw ^œSkn ^epl ptfroptxife , êXX* Hxtp xai ét>Xout mei>Xo^ xd 
ày^oàs, i%ohi<rz pi/rtopat, éva èè xai ita/pipowra rSv ËXXi^mmp IIcpi- 
Hkim, ràp Savdiwnov, 

*■ Ditona pourtant qn on lappelait auaai la focraii^ae (Atlién. Xfll , 
p. 569,/.) 

* Koi yàp ^œxpdrns ia1t9 éhe ittràrëp yvmpi^mv i^ohûu (Plat ihiL] 

* Xénoph. Mém. II, Yi, 36. Gf. Éeon. m, i4. 

^ Kd tes ywmxms ixpoacnfUvw oi mtwi^uf iryo9 tif anMi». (Plot 
ibid,) 
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sources pour en acheter une^, et la loi protégeait les 
clauses de ce contrat ignominieux : elles pouvaient donner 
lieu à procès^; ou bien encore ces impures contestations 
se réglaient par un arbitrage qui souvent ajoutait au 
scandale : « Les arbitres, dit Démostbène dans le discours 
cité plus baut, décidèrent, entre Pbrynion et Stépbanus, 
qu'elle leur appartiendrait tour à tour de deux jours Tun ; 
à ces conditions, ik devaient être amis à l'avenir et oublier 
le passée» 

Les esclaves de travail et les esdaves de plaisir, en> 
tretenns par les simples citoyens pour leur usage et plus 
souvent, par spéculation, pour lusage des autres, étaient 
aussi quelquefois la propriété des républiques. Solon avait 
acheté des femmes pour fonder des maisons de prostitu* 
tion dans Athènes^; et les temples, principalement ceux 
de Vénus, dans les grands centres de commerce, avaient 
quelquefois des esclaves de même sorte sous le nom sacré 
d'biérodulcs. Semblables aux bayadères de Tlnde moderne, 
elles étaient vouées au même culte àComane, en Phrygie, 

> Dëmosth. c. Ifimr, p. i354. Lysîas, mr on gael-apens, p. 166; 
#. 5imoiij p. 1 47*1 48. 

* Lysias, sur un gnet-apenst p. 173. Il propose de faire donner la 
({uestion k la femme dont il s*agit, pour lai faire aYoaer si die est ou 
nom commune aux deui adversaires. 

' Démosth. c. Niœr. p. i36o, et les suites de Tarbitrage, p. i36i. 

^ Nicandre de Colophon et Philémon (dont les vers sont cités) , op. 
Athén. XIII , p. 569. Ces femmes avaient élevé de leur argent le temple 
de la Vénus publique. Les courtisanes devaient porter, selon la loi de 
Solon, un vêtement orné de fleurs, Mha (^pth (Suidas); les pins 
viles s appelaient MmsMAi ( Aristoph. EceU», 1 106 ) ; Lucien (RiMt. 
vérit. II, 46) y fait allusion. 
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à Éryx , eo Sicile, et, sans sortir de la Grèce, à Gorinthe^ 
La piété des uns et le faste des autres se fdiaisaieot à 
contribuer au service des temples par des oflrandes d » 
claves : c^est un usage attesté par plusieurs inscriptioiii 
trouvées sur les parois des sanctuaires ; et il en résolti 
même pour les esclaves un mode particulier d*afifraiiclw> 
sèment sous la garantie des dieux *. L*iisage s*en était 
étendu aux temples mêmes dont nous pariioDs et pour 
des esclaves de cette sorte. Xénophon d*Ephèse, partant 
pour les jeux olympiques, promettait de ramener à h 
Vénus de sa patrie, une troupe de jeunes filles, 8*ilreT^ 
nait vainqueur; et un monument plus impérissable que 
Tairain, comme disait le poète, les chants de Pindare, 
célébrait Taccom plissement de son vœu^. Plus de milk 
courtisanes , que les hommes et les femmes avaient coo- 
tume de consacrer ainsi à la déesse, se trouvaient réuniei 

» Strab. VIII,p. 378. 

* Voy. Bœckh (Corp, insenpt.) P. V, n** 1607 etiGoS, 1699-170S. 
1756-1757, et les ioscriptioos recueillies plus récemmeot eieo pl« 
grand nombre par Otfr. MùlleretM. Curtius (Ânecdota Delphica].La 
principales divinités dont elles parlent sont Bacchoa, Sërapis , ApofloB, 
Esculape et Minerve Poliade. Nous aurons k y revenir plus d^une îaà, 
pour les divers détails qu'elles renferment M. Bœckli renvoie encoreà ni 
appendice qu il ajoint à la brochure deHirtius, sur les hiérodnUs, Beriio, 
1818. Nous n avons pu consulter ni le travail principal ni r«ccessoirf. 
^ û Kv«pav èiarcoiva 

Tiov 3eure et iXaot 
(^p^ditùv Kopêtv àyikav huLxévywoif 
ZêPO^Sv rekeiatç iw^ay* hrj(fiîkats iapB^if. 

(Pindar. f. AlU». Xm, p. 578^74.) 

Le poète s adresse aussi à ces filles, quil appelle, dans le lan|Ea|;c 
de Tode, ministres de la déosse Persuasion. 
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dans ce temple ; elle contribuaient encore , ajoute Strabon , 
à augmenter Taffluence des étrangers et par là Topulence 
de la ville; car beaucoup s'y ruinaient ^ Aussi jouissaient- 
elles, dans Corinthe, d'une sorte de considération pu- 
blique. Elles avaient leurs fctes particulières^, et, dans 
les cas importants, c'était à elles qu'un ancien usage con- 
fiait le soin d'oflrir à la déesse les vœux de la dté^. Le 
temple d'Éryx, rival du temple de Corinthe, était encore, 
au temps de Diodore de Sicile, plus florissant que jamais. 
Il le devait, il faut le dire, à la pieuse munificence des 
proconsuls et des préteurs romains, «qui le comblaient 
de présents, et, déposant l'orgueil de leur dignité, s'y li- 
vraient avec un entier abandon aux jeux et au commerce 
des femmes , ne croyant pas , dit l'historien , avoir une 
autre manière de rendre leur présence agréable à la di- 
vinité ^. • Mais Strabon parle déjà de cette splendeur 
comme entièrement effacée^. On ne voit pas quelle in- 
fluence a pu si vite purifier ces lieux sous le règne de 
Tibère. 

Les villes avaient aussi des esclaves sacrés {lepoits) , sans 
qu'on sache bien précisément quelle idée rattacher à leurs 
fonctions ^ Elles avaient plus généralement des esclaves 
ordinaires pour les besoins de leur service intérieur. Les 
travaux publics étaient à leur chaîne, et même certaines 

- » Sirab. VIII, p. 378. — «Alexij ap, Athén. XHI , p. b-jh, b, c. 

^ Athén. XIII, p. 573, c. Il cite Chaméléon d'Héraclée et une épi- 
gramme de Simonidc, sur le même sujet. 

* M6pwt oikw pofiliovres xexop'O'fAivYfv rf 8-e^ troiifo-eiy ti^v èavrvv 
vapovaiap, ( Diod. IV, 83.) 

* Sirab. Vï, p. 272. " Smyrne, par exemple. R<jprkh, Coq) inscr. 
u* 3394. 

I. 13 
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fonctions, réputées serviles, leur étaient con6ées, dit Am> 
tote, quand TE tat se trouvait assez riche pour les payer ^; 
d où la définition de Tesclave public « consacré au senrice 
des tribunaux (des magistrats en général) ou aux travani 
coDQununs^. » A Ëpidamne , tout se faisait par des esdav» 
de l'État , et l'Athénien Diophante eût voulu, dit-on , réunir, 
dans cette ca t^orie, tous ceux qui s'occupaien t de métienf 
Athènes avait , d'ailleurs, douze cents archers scythes, pcrar 
la police de la ville ^, et d'autres esclaves publics^ dont 
Xénophon proposait d'accroître le nombre dans une pro- 
portion considérable, pour faire partager à l'État les béné- 
fices de l'exploitation des mines^. Les esclaves des partiar 
liers pouvaien t eux-mêmes , au besoin , concourir au service 
de rÉtat , soit sur les flottes, soit dans les armées. Sur les 
flottes leur présence n'avait rien que d'ordinaire; ik y 
servaient à la manœuvre, au compte des triérarques char- 
gés de l'équipement et de l'entretien des vaisseaux*. 

» Arisl. Po/. VI (4), XII, 3. 

* ^rilt6<rtog à tf\ç «rôXe&)$ èovkoi, 6s ùvnpereî roTt SiKatrmpioit Mai tms 
Hoivott éfyyotç, Gr. Ëtymol. s. v. C'était l'usage clans les colonies Gomme 
dans les métropoles ; exemple Crotone. [Âtlién. XIII, p. 532, c.) 

^ aXX.* eiisep Sii Srutoaiovs éïvou roùs rà xotpà èfyyaiofiévovç ieîxaBénf 
èv ivtSdfjLv^ re xal ^t6Çav76s ^aore xareaxevaiev kBi^vinot. (Ârist. Pol. II, 
IV, i3.) 

" Bœckb, II, 11 (L I, p. 341). Il cite Escfaine Sur Cambassûde. 
p. 336. 

^ Esch. c. Tini. p. 79. 11 faut sans doute ranger parmi les esclaves 
ces balayeurs auxquels Aristogiton faisait allusion, quand il disait dei 
stratèges, ovSè jcôv xovpuvûv àv èvunàiaç èXéaâM. (Dëm. c. Arisloq- 
p. 785. I. i3.) 

" Xénoph. De vectig. iv, 17. 

' Denys d'IIal. De Tadm. éloifuencr de Démosth. 1 7 ; Xénoph. Rép. Atk. 
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Dans les armées on les trouvait aussi, ordinairement 
comme ouvriers ^ et par exception comme soldats, quand 
le danger les rendait nécessaires. On en a des exemples 
depuis la grande époque des guerres contre les Mèdes jus- 
qu aux derniers temps de la Grèce, jusqu'aux journées 
funèbres de la lutte contre les Romains. Alors encore, 
comme on avait fait à Marathon \ on affranchit les esclaves 
pour les rattacher à la cause de Tindépendance commune 
par le sentiment de la liberté^. Mais il était trop tard, et 
Mummius , vainqueur, vendit aux mêmes enchères les 
maîtres captifs et les esclaves affranchis. 

Comment les villes se trouvaient-elles réduites à con&er 
à des esclaves le soin de les défendre , à leur remettre les in- 
signes, et bientôt à leur accorder les droits des citoyens? 
C'est que l'esclavage s'était répandu dans tous les usages de 
la vie , dans le service des familles , dans le soin de l'agricul- 
ture , dans les occupations diverses des métiers et des arts, 
et jusqu'aux degrés inférieurs du service de FÉtat, prenant 
partout la place du citoyen ; et rien n'avait combattu cette 
révolution, qui déplaçait véritablement dans les villes 
démocratiques les fondements de la cité. Mais ce qu'on 
y craignait le plus , c'était l'accroissement de la commu- 
nauté dans ses membres. Les législateurs y voyaient un 
embarras pour ces constitutions étroites, et les citoyens 

1,19. Après une victoire remportée sur la flotte de Cbio, les Athéniens 
affranchissent ies esclaves quiis y trouvent. (Thuc. Vtll, i5.) 

' Dans la guerre de Sicile beaucoup de ces enclaves de Tannée 
athénienne passèrent aux Syracusains. (Thuc. VII, i3.) 

* Pausan. VII, xv, 7, et I, wix, 7. — ' Pausao. VII, xvi, 8. 

13. 
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une réduction des privil^es dévolas à cfaacan. CYUdtdoDc 
par des esclaves que Ton tendit à développer les ressoarm 
des républiques; et, contrairement à Tavis des pi as gnods 
politiques et des plus sages philosophes « on les préférait 
même aux étrangers domiciliés , parce qn*ils assuraient ex- 
clusivement aux citoyens tous les avantages d^uneindostm 
florissante et de ce commerce agrandi. (Tétait mal pourvoir 
à lavenir. Les villes mêmes qui surent maintenir leur 
population libre dans des limites de nombre à peu près 
régulières, ne parvinrent pas à demeurer au mëmedegréde 
force, parce quelles ne pouvaient pas défendre Te^vit 
public contre tant d'influences qui tendaient à le oor 
rompre ; et leurs esclaves , même plus nombreox, ne 
purent y suppléer; car ce n'est pas avec des esclaves qn*oo 
résiste à un peuple d'hommes libres, comme Tétait, lo 
jour de la lutte, la Macédoine, comme le furent surtout 
les Romains. 
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CHAPITRE VIL 

DU PRIX DES ESCLAVES. 



Le rapide aperçu que nous veDOUs de présenter des 
fonctions diverses de l'esclavage nous permet d*aborder 
deux questions nouvelles : le prix des esclaves et leur 
nombre tant dans la Grèce en général que dans Athènes 
en particulier. Deux hommes placés à la tête de la science 
en Allemagne et en France, M. Boeckh et M. Letronne, ont 
traité ce double sujet, le premier dans son Economie poli- 
tique des Athéniens, le second dans son Mémoire sur la 
population de TAttique. C*est dire assez qu*il reste peu de 
chose à faire après eux, et il semble qu'on doive se bor* 
ner au simple exposé de leurs résultats. Néanmoins un 
examen plus particulier de leurs travaux ne sera pas 
inutile. Soutenue par leur érudition et guidée par cette 
méthode qu'ils ont enseignée avec tant d'éclat en l'appli- 
quant à leurs recherches, une analyse nouvelle pourra 
modifier en certains points leurs moyens de preuve et 
même leurs conclusions. Nous parlerons d'abord du prix 
des esclaves , renvoyant aux dernières pages de ce chapitre 
le lecteur qui voudrait en connaître les résultats sans 
passer par la route un peu aride de la démonstration ^ 

' Rappelons, en commençant, pour lappréciaiion de ce qui va 
suivre, que ie talent valait 60 mines, la mine 100 drachmes, cl 
la drachme 6 oboies. D*apr^ les tables de M. Dureau de la Malie 
(ICcottomie politique des Romains) ^ dont nous avons fait usage, le talent 
vaut 5,9 16 fr. 66 c, la mine 86 fr. 94c., la drachme 0,87 c.,et lobolc 



108 PARTIE 1. CHAPITRE VII. 

Dans un de ses dialogues, Lucien, pour exprimer l'es- 
time quil fait des différentes écoles philosophiques, éta- 
blit un marché , et met à prix les philosophes. Cest une 
vente d'esclaves. Jupiter (le marchand] a soin de les faire 
paraître sous les dehors les plus propres à séduire la vue, 
et Mercure le (héraut) convoque le public, range son monde, 
et ouvre les enchères ^. Le pythagorien se vend i o mines, 
mais à toute une société de Grecs d*outre*mer, à des adeptes 
de Crotone et de Tarente. Socrate est acheté sans mar- 
chander 2 talents; le stmcien Chrysippe, grâce aux pro- 
digieuses ressources de ses subtilités , se paye douze mines. 
On en demande 20 du péripatéticien; c*est qif il y a deux 
hommes en lui, Thonmae ésotérique et Thomme exôtériqne, 
et puis Mercure fait entendre qu'il pourrait bien avcnran 
peu d'or avec ses merveilleux secrets : aussi ne réduit-oo 
que de à mines le prix offert. Philon le sceptique, pares- 
seux et ignorant, est vendu une mine; Tépicnrien, 2 mi- 
nes, homme de bonne compagnie mais coûteux el peu 
utile. LeCyrénéen, cpii se dit propre à s'enivrer avec son 
maître, ne trouve pas d'acheteur, non plus que ce fameux 
couple, inséparable par le contraste, Déniocrite et Hera- 
clite , la misanthropie sous sa double face. J'oubliais Diogène 
le cynique , cette vie mâle, ce citoyen du monde, qui partout 

de 1 4 A 1 5 c. Nous n'avons pas besoin de rappeler que c*est la valear 
intrinsèque de la monnaie, et que la même somme est bien loin de 
représenter la même chose dans les temps anciens et aujourd'hui. 

' 2^0 iè a1yi<Tov é^$ vapdyayêav rovs piovs • êXkà xoay^i^aas «rpdrc- 
pov ùs e^npàtrœitot <pavovp7<u xa) Sri ^"Xeiarovs èndÇopreu, 2i 3i,è 
KpfiH , XT^pvtle xal trvyxtiXet iyaBij tv)^r) Toùf wvvràs iiSri vapeîpat «pè* 
To 'VvXtfrnptov. Luoirn, Virs à l'nwan , i. 
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he trouve libre et chez lui, et qui, dans sa malpropreté, 
parait à peine bon à creuser la terre. Mercure le vante 
pourtant comme fort convenable aux fonctions de portier 
(on ne les confiait pas toujours à des hommes); mais Ta- 
chetcur craint pour lui-même une pareille sentinelle : il en 
ferait plutôt un matelot ou un jardinier, et en offre 2 
oboles. On le prend au mot^ 

Dans ce jeu. d'esprit, où Lucien a si bien observé les 
usages et les formes des ventes, il semble qu'il ait dû y 
emprunter les éléments divers de son tarif. A part Socrate, 
qui est placé hors ligne, et Diogène, qui est payé à peine 
le prix d'un chien fort laid^, les autres appréciations se 
renferment généralement dans les. limites de la réalité. 
Nous le verrons par des exemples; mais nous ne pensons 
pas qu'on puisse en tirer aucune induction précise sur la 
valeur de tel ou tel genre d'esclaves. M. Bœckh nous pa- 

' Le pythagoricien (Vies à [encan, 6) ; Socrate (18); Chrytippe (2 1 -35) ^ 
\c pêripatélicien (26); Philon (27); Vépicurien (ig]'y\eÇyrénéen (is); 
Démocrite ei Heraclite (i3) ; Diogine (7- 1 1). Le prix moyen des esclaves, 
à les prendre en niasse dans nos différentes colonies, est évalué aujour- 
d'hui à 1,200 francs. (M. de Broglie, Rapport, etc., p. 276.) 

* Je n ai pas trouvé précisément ce.qu un chien peut valoir, à part 
le chien d'Alcibiade, qui était, comme ])iogène, une exception; mais 
voici quelques autres évaluations données par M. Boeckh : un che- 
vreau d'une grosseur moyenne 1 obole ; un libvre, autant; un 
agneau, 3 ou 4 oboles; un cochon gras, du poids de cent mines « 
5 drachmes; une brebis, 2; un bœuf de trait, 10, et un veau, 5. Au 
temps de Solon, continue Tauteur, un bœuf ne valait que 5 drach- 
mes, et une brebis 1 drachme, de même qu'un médimne de blé; mais 
peu à peu les prix montèrent au quintuple, et plusieurs objets coA- 
tÎTcut dix cl vingt fois plus cher. (Econ. polit. 1 , 10, t. î, p. 102 de 
la traduction.) 
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rait se Ironiper quand il croit trouver dans resUmatioo 
de PhiloD ( I mine) œlle des hommes destinés au nioolio. 
Autant vaudrait, par Texemple de Diogène, fixer à 2 
oboles le prix d'un matelot ou d*un jardinier; encore id 
ia conclusion résulterait plus directement da texte. Dais 
lautre cas, au contraire, lacheteur» pour faire mardier 
Philon , et prouver au sceptique ses droits de maître, le 
menace bien de l'envoyer à la meule , mais il ne la pas 
pris pour cet usage , et ne Tavait payé i mine que comme 
un esclave paresseux et propre à rien ^ 

Un passage de Xénophon cité aussi par M. Bceckh no» 
donne quelques évaluations plus sérieuses, et qui, en oatit. 
conviennent mieux à Tépoqne où nos textes nous repor- 
tent généralement. 

Socrate , voulant montrer qu'il y a plusieurs depis 
d'estime dans Tamilié, emprunte une comparaison à b 
vente des esclaves : • Parmi eux » dit-il « Pun coûte 3 
mines, l'autre 1/2 à peine, celui-ci 5 mines celai-là 10. 
Bien plus, on dit que Nicias paya i talent Fintendant de 
ses minières -. » Ce dernier prix est tout exceptionnel et 
la modique somme d'une demi-mine ne se donnait goére 
non plus pour un esclave valide. Mais un esclave diObrme 
ou inutile pouvait encore tomber au- dessous « comme 
Ésope ^ que la traciition faisait vendre 60 oboles ( 10 dn- 
cbmes, environ 8 fr. 70 cent.). Les autres prix avancés 

* hpaiùs yàp xai pvHs rts mcu èoMsU. . . . AXX* éyéÊyé m, iHn ^• 
€a>«w ii To» ^Mkwfo. tteiav eiyoi dctrirdnrc uarà top X'^P^ Xèyow. (Xm- 
rien, Vits à ï encan, 27.) 

* Xéiiopb. Ménior. II, \, -i. 

' Planudc, Vit (TKsnpr, np. Juglrr, /)r Humltn. senonum. 
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par Socratc devaient être plus ordinaires. Cherchons-en 
la preuve, et montrons à quelles différentes sortes d'es- 
claves on peut les rapporter. 

La valeur des esclaves variait selon Tusage qu'on en 
pouvait faire: les hommes occupés aux travaux des 
moulins ou des mines étaient ceux aussi qui se payaient 
le moins cher; puis venaient ceux qui étaient capables 
d'une certaine industrie et enfin les esclaves de luxe ou 
de plaisir. 

Pour les esclaves de travail , le prix devait naturelle- 
. ment se régler sur le produit quon en pouvait retirer. 
Ces deux termes sont unis par un rapport qui de Tun 
doit conduire à lautre et peut servir à les contrôler mu- 
tuellement. Ainsi les esclaves loués aux exploitants de 
Laurium produisaient net i obole par jour à leurs maîtres 
ou 3 60 oboles par an ; et encore les entrepreneurs sup- 
portaient-ils les chances des maladies accidentelles ou de 
la fuite, puisqu'ils devaient, à l'expiration du contrat, les 
rendre tout aussi nombreux qu'ils les avaient reçus'. A 
i'jt pour 100, intérêt ordinaire de l'argent à Athènes, ce 
revenu représenterait un capital de 3,ooo oboles ou ô 
mines (434 francs 7a centimes). Mais le produit de l'es- 
clave est de la nature des rentes viagères. Il ne doit pas 
seulement servir l'intérêt du prix d'achat; il doit encore, 

' C*cst le produit des mille esclaves de Nicias, des six ccuts dllip- 
ponicus, des trois cenls de Philooide, et des esclaves loués pour le 
inêroe usage au temps de Xénophoo. (Comparez dans Xcnoplion, lie 
vectiy. iv, les SS i4 cl i5, où le produit est compté |>ar jour, et les 
SS 33 et 2/1 , où il est compH* par année, à raison de troi»cent M>ixau(c 
jours. ) 
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dans un temps donné , remboorser le capitei , puisque ce 
capital, placé sur la tête de Tesdave, 8*éteint avec loi; 
Pour y trouver des bénéCces dignes d*étre recherchés par 
rÉtat, les maîtres devaient donc en retirer un intérêt 
double de Tintérét d'usage. Ce produit, qui n*a rien d*eu- 
géré pour le commun des esclaves, à une époque où l'aigeat 
se plaçait sans trop d'usure à 18 pour 100, où c'était 
même un tauxlégaP, ne peut pas être considéré comme 
trop élevé pour les esclaves des mines. On sait combien 
la vie de l'ouvrier s'usait vite à ce travail dans des lieux 
malsains ^ ; et personne ne pensera que la clause qui im- . 
posait à l'entrepreneur l'obligation de rendre le même 
nombre d'esclaves à la fin du bail ait pu constituer, ao 
profit du maître, une rente vraiment perpétuelle («p^onoSor 
déwoutv). Si les accidents étaient aux dépens du premier, 
nul doute que le renouvellement périodique du contrat 
ne fît retomber à la charge du second les corps usés 00 
affaiblis. Au taux de 24 pour 100, les 36o oboles de pro- 
duit annuel représenteront une valeurde aôodrachmes 00 

' Boeckh, Écon. polit, I, 33 (p. a 19-990). Cétait à ce taux qn^iio 
liommc, se séparant de sa femme sans lui rendre immédiatement sa 
dot, devait lui en payer l'intérêt. L auteur montre qu il était aussi fort 
usité dans les transactions ordinaires. (Déni. c. Néœr. p. i362, 1. 9; c. 
Aphob. p. 818, 1. 27; Esch. c. Tim, p. 136; Isée, Sar la succession 
d'Agnias, p. 293; Lysias, /ra^m. d'an discours contre Eschine le soera 
tique, p. h.) 

* *\\ n'y a personne, dit Plutarquc,dans laComparaison de Nicias et 
deCrassus, qui puisse approuver le travail que Nicias faisait faire dans 
ses mines, ojk Ton n'emploie ordinairement que des scélérats ou des 
barbare?» dont la plupart sont enchaînés et périssent tôt ou tard dans 
ces cavernes souterraines , où l'air esi toujours malsain. » 
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!2 mines 1/2 par esclave (217 fr. 35 œnt); et, pour peu 
que le rapport du produit au capital s'élevât davantage 
(de 25 à 3o pour 100 par exemple), le prix devait tomber 
à un chiffre un peu inférieur. C'est ce qui parait résulter 
du texte de Xénoplion. Après avoir cité l'exemple de 
Nicias et des autres qui louaient leurs esclaves h raison 
de 1 obole par jour, fauteur, proposant à F Etat le même 
plan d'opérations : « Si Ton réunissait douze cents esclaves, 
dit-il, en cinq on six ans leur seul revenu n'en donnerait 
pas moins de six mille \ • Admettons, comme le montre 
assez la suite du passage, que l'Etat possède déjà ou achète 
de ses propres fonds les douze cents premiers esclaves, 
et que leur produit soit employé, d^ la fin de la pre- 
mière année, à en acquérir de nouveaux : ce produit s'ac- 
croissant chaque année, et, dans la même proportion, 
le nombre des esclaves achetés, on en aura réuni six 
mille en cinq ans, si l'esclave coâte 122 à i23 drachmes, 
en six ans, s'il coûte 193 à igd drachmes^. Gomme Xé- 
nophon doit être porté à montrer dans l'avenir le plus 
prochain la réalisation possible de son système, on peut 
bien regarder comme le plus près de la vérité le terme 
le plus reculé qu'il indique, soit six années, ce qui suppose 
1 g d drachmes par esclave; et, pour peu que l'auteur, cédant, 
presque à son insu, à la même influence, ait. encore ré- 
duit le prix d'usage pour le faire entrer dans la mesure 

* Hv ye (livrot to 'apcûxop avar^ Staxôata xcd X^<^ ivipaiitefêa, tUàs 
iiSri dv aÙTris Tff$ vpo^oSov èv ireot vivre ^ éf iiil fieîo» aimf i^axêa- 
X^tXitûp yevéaOcu. (Xéii. De vecL iv , 23.) 

^ Au prix (le ii)3 drachmes, après six années accomplies, on aurail 
.six mille quatre-vingt-deux esclaves. 
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de son calcul, on le voit, U valeur réelle de Tescdave in 
bien à 300 drachmes ou 2 mines (lyS francs 89 c.) (30). 

Les deux valeurs assez rapprochées que nous avons dé- 
duites. Tune du produit commun d'un assez grand nombre 
d'esclaves, Tautre de la valeur totale d'un plus grand 
nombre encore , sont nécessairement des prix moyens. 
Ces! dire que les prix individuels pourront être inférieon 
ou supérieurs à ce terme. Et en effet il y avait en réaUté 
dans cette masse d'hommes plusieurs degrés d'industrie, 
depuis l'esclave occupé à creuser les puits ou les tran* 
chées, pour extraire le minerai du filon métallique, jus- 
qu'à celui c|ui, dans les forges, travaillait ces niatièrei 
brutes et en dégageait largent pur. 11 y avait donc aussi 
des différences marquées dans leur produit et dans leur 
valeur, différences qui pouvaient se compenser et se con- 
fondre quand on calculait, sur une grande échelle, k 
prix de louage ou d'achat, mais qui devaient reparaître 
dans des transactions moins générales. Un discours de 
Démosthène , où M. Boeckh a cru trouver l'indication d'une 
valeur moins élevée pour ( e genre d'esclaves, me paraîtrait 
leur donner, au contraire, un prix supérieur. Pour qu'oo 
prononce en connaissance de cause , exposons nettement 
le cas dont il s'agit. 

Panténète a chargé Mnésiclès de lui acheter une foige, 
dans la région des mines de Maronée , avec trente esclaves 
rinployés à la forge '.Mais il doit, sur cette acquisition, îo5 
iiiines^ qui lui sont avancées par Evergus et Nicobule. La 

' DéninKllHMic contre ranicnète, p. 9G7 : Koi yàp êtl&tniTo ènthct 
' Xvvé€ttve ^i rtntjnv ôvîfiAen» MrwmirXe? ficp KoXvrrer rorXffrror. 
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forge et les trente esclaves doiven t être le gage de leur créance, 
et, pour que ce gage leur soit mieux assuré, Panténèse fait 
passer le contrat de vente en leur nom. Seulement, par un 
acte séparé, ils conviennent de lui en laisser l'exploitation 
à raison de Fintérét ordinaire de i drachme par mois ou 
1 2 pour o/o par année; et ils fixent Tépoque ou Panténète 
en reprendra la propriété entière en remboursant l'em- 
prunt ^ 

Parla suite du discours, on voit que la forge était le 
gage spécial d'Evergus, créancier pour i talent, et les 
trente esclaves le gage de Nicobule pour la créance de 4& 
mines ^. L'abbé Auger en a conclu que ces 45 mines re> 
présentent la valeur des esclaves, et M. Bœckh, suivant 
la même opinion, fixe à i mine et 1/2 (i3o fr. 4i c.) le 
prix de chacun ; mais ce prix est-il bien réel ? Cela , du 
moins, ne résulte pas nécessairement de la nature de la 
transaction. Sous la double apparence d'une vente et d'une 
location, en effet, ces contrats n'étaient pas autre chose 
qu'une constitution d'hypothèque. Si le premier donnait 
aux préteurs la propriété légale, le second, par ses clauses 
restrictives, laissait à Panténète les droits réels de la pro- 
priété. A cet égard , prêteur et emprunteur pouvaient 
en parler comme de leur bien ^, mais ils étaient liés l'un 

^tXiif^ÈXevmvitfi Ma) WXeiaropê «erre xoi xerrapdxovTa iipSf. (Ihid, 
\. ,9.) 

' Koi uôiiuBa ovvSi^xaf iv ait ^ re fiioBùHrtt Hp ye-ypa^itépri Mii 
Xtîffu roùr^ vap* Hywv iv rtvt putf yupôvtfi. [Ihid. p. 967, 1. i^*) 

^ Ovxov» OH fùp èpHxi fie ttdproiv, âtt èytpôftvp rôv ip3paif63ùtP 
mpjTilp, iitéëet^a. (IbûL p. 972, I. 21.) 

^ Kal ditoSônepof jo ipyoLO^ptop tb éiièp Mai xoùs oixitas vfapà rà^ 
avvB^xat àf l9rro ispèf ifié, dit Panténète dans Tactc d'accusation; 
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envers Tautre. et. de rnéine que Pantéoète ne peut dispo- 
ser des esclaves sans que Nkrobnie se dessaisisse de son 
litre, de même Nîcobule. qui ne les a achetés qu*en pré- 
senct^ et du consentement de Panténèle, se garde bien 
de les vendre sans S4>n autorisation ^. Il n*y a donc point 
là de vente complète, et le prix porté an contrat peot bien 
Il être pas complet non plusw U se peut que Targent avancé 
par les prêteurs ait ser^i non à payer la valeur totale de 
la forge et des esclaves . mais à parfaire la somme dont 
l^ntenete restait rede^-abie envers ceux qull avait mis 
en avant pour cette acquisition. D est dit, en effet, plus 
bas . que la valeur des objets en lit^ était de beancoop 
supérieure à la somme dont ils étaient les gages^. Et ceh 
se conGrme par un fait que le défendeur cite et ne con- 
teste pas. Pantenète. après avoir recouvré la propriété des 
esda^-es et de la forge, les revendit au prix de 3 ta* 
lents et Q.t>oo drachmes : qo6 mines] ^; c*est à pen près 
le double de la créance des deux préteurs (io5 mines). Et, 
en supposant, entre ce prix nouveau de la foi^ et celui 
des esclaves . la proportion qui nous est donnée par le 
premier contrat . où Tune était engagée pour i talent , les 

Nicobule rvplique : Êfai0^*<r3finr rvr toxvt tvt ytwopiéw^p tovt^ ri 
i^fitrspa vucîf xai dCXXo ov^nr. Jbid. p. 976. I. i.) 

' Uparvp làir yip ô MrirfftxÀîif ifût sjtywu tovtou mapôwrot né 
xcXcvoiTo** fASri nira ii xùr xirùv rposor ^tuU tripotg àwMfÊtèa, 
c^* otaitep avToi éxpiéfuSa • oC ftorov JuXnorroç in tovtov, cSXXà xsi iu- 
rtuovros, (Ibid. p. 97 S. i. 1 1. Cf. 971.) Nicobule annit pu alors m 
refuser à vendre parce que le terme marqué n'èlait pas tcdu. 

' AiTifl^fA^roi «roXXv mXuavot içM ^C"* • ^ cMtNCCffscy j^pipsiwy. 
(Ibid, p. 970, I. 3.) 

^ A yàp itfteîf mtrrs «si ^xsror f^rîhr ê^nuÊpe^, tov9* tf^rcpav TpMir 
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uutres pour 45 mines, la forge et la partie de mines cor- 
respondante vaudront environ 3 talents, et les trente 
esclaves un peu moins de go mines, soit 3 mines (260 fr.) 
chacun '. 

Ce prix moyen de 2 à 2 mines 1/2 était également 
celui des esclaves employés aux fonctions les plus vul- 
gaires, soit dans la ville, soit aux champs. Deux esclaves , 
évalués à 2 mines et 1/2 (1 17 fr. 35 c.) dans le discours 
contre Nicostrate, étaient loués, le premier pour quelque 
travail au dehors, le second pour la moisson, les ven- 
danges et autres soins agricoles^. On peut donc dire qu'en 
général c était le prix des esclaves en qui Ton payait sur- 
tout la force corporelle. 

Ceux dont le travail demandait plus d'intelligence 
s élevaient à un prix supérieur. Plusieurs textes de Dé- 
mosthène, d'Eschine, et d'autres orateurs encore, nous 
donnent, pour un certain nombre d'ateliers de ce genre, 
le prix total et le produit net, ou par an ou par jour. 
Mais il y a dans ces évaluations des causes derreur qui 

ToXàvrcùp xcU Sio^êXionf mou i^axoaispv ciicéSov av. (Ihid, p. 97 S, 1. ai. 
Cf.p. 981.L 7.) 

' Cette valeur de la forge « qui, selon M. Bœckh lui-même, sup- 
posait une concession particulière de mines, n a rien d exagéré. Le 
même Panténëte en a une seconde de la valeur de 90 mines ou 1 
talent 1/2, et, dans un autre discours de Démostliène , il est question 
d'une concession de la valeur de 3 talents, dans laquelle l'adversaire 
de Phénippe est entré pour un tiers. (Dém.c. Phenipfïe,p, 1089, 1. ao.) 

* Dém.c. Nicostrule ^ p. ia5a-i253. L'orateur rappelle la valeur 
de ces esclaves avec des paroles de mépris. « Si je les dénonçais pour 
des esclaves qui ne valent pas plus de a mines et 1/3 d après Testima- 
tion même de la partie adverse.» (P. ia46.) 
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lieonent, soit au caractère de Porateur, soit à la nature 
même des choses exprimées. Ainsi Porateur est avocat et 
par conséquent porté à élever ou à réduire son apprécia- 
tion selon les besoins de la plaidoirie; et, d'autre part, en 
ne lui supposant aucun intérêt à déguiser la vérité, lo 
nombres qu'il reproduit peuvent quelquefois représenter 
plus ou moins que la valeur des esclaves. Un seul exemple 
de Démosthène doit éclaircir et justifier ces réserves. 

Dans la succession deson père^ se trouvaient deux mann* 
factures, Tune d'armes, contenant trente-deux ou trente- 
trois esclaves et estimée 190 mines (16,519 fr. 4oc.]; 
l'autre de lits, contenant vingt esclaves et engagée pour 
^o mines (3,477 f"*- 77 ^-l » soit 23o mines pour les dn- 
quante-deux ou cinquante-trois esclaves qui se trouvaient 
chez lui le jour où son tuteur reçut l'administration de 
ses biens. Quand il en rendit compte , quatorze des mêmes 
esclaves avec une somme de 3o mines et une maison de 
même valeur, forment un total de 70 mines, soit 10 nunes 
(870 fr.) pour les quatorze esclaves^. Un conimentatenr 
de Démosthène attribue cette dépréciation à la vieillesse, 
au dépérissement, etc. : croyons que le calcul de l'orateur 

' Ù yàp war ilp xariXtite Svo èpyatmhpw, TC^t^^ ov iuMpâ§ kxànpn' 
fiaxeupoitotoùs fièv iptÔKOwa , xoi Svo ij rpeis , roùt fièp é»à wéprt ftms 
^ »al è^, rouf S'oÙK iXdrrovos ^ rpuip fipôip d&ovt, èp" £» rpidxùnt 
(tpSs àrtXeîs iXdfi^ave tov ^vioutov riip mpôaoèo»' M^poMOioùs Si 
tUom xov ipiB\i6vy ifnapâxovia fivSv iicoxetfUpovs , oi SéSÊua frif 
àreXéts avr^ vpo^é^epov. (C. Aphoh. p. 816.) 

^ Ibid, p. 81 5. Il ne peut y avoir erreur sur le nombre de 70 mines, 
car ce nombre, plusieurs fois vé^ié dans le premier plaidoyer, sefe- 
trouve aussi dans le second, p. 8^0, I. 18. 
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n'y a pas moins contribué. Mais ces valeurs , attribuées 
aux deux ateliers (190 et ào mines), en les supposant 
exactes, pourront-elles servir seules à la détermination du 
prix de Tesclave? Il semblerait que, d'après le premier 
nombre, on dût fixer à 6 mines environ (621 fr. 67 c.) 
celui des armuriers, et à a mines (173 fr. 8g c.) celui des 
ouvriers en lits. Il n'en est rien pourtant. Car les der- 
niers ont été non pas achetés, mais engagés au nombre de 
vingt pour une créance de ào mines, et il arrive 'com- 
munément que le gage surpasse en valeur la somme dont 
il fait la garantie. Cette évaluation « qui donne 2 mines 
par tête , peut donc être au-dessous de la réalité. Dans 
Tautre cas, au contraire, la somme de 190 mines, pour 
tout Fatelier, est bien au-dessus du prix des seuls escla- 
ves ; car Démosthène nous dit lui-même que ces esclaves 
valaient les uns 3 mines au moins, les autres de 5 à 
6 mines, et, selon la conjecture de Reiske, on les devrait 
distinguer ainsi : trente du prix de 3 mines au moins, 
et deux ou trois du prix de 5 à 6 mines ^ Comptons 
Lo5 mines pour les trente premiers à raison de 3 mines 
et 1/2 chacun, et i5 mines pour les deux ou trois autres : 
ils feront ensemble 120 mines (io,A33 fr. 3i c); et les 
70 mines restant (6vo86 fr. 10 c.) , devront représenter la 
valeur de rétablissement et des instruments de travail. 

Le texte de Démosthène nous donne directement 3 et 
6 mines pour le prix d'esclaves forgerons : 3 mines pour 

* Reiske, dans le texte cite, place une virgule entre rptéxopra et 
xal iùo ^ TpeTf , distinguant ainsi les deux catégories d^esclaves dont 
les prix suivent. Les trois esclaves de 5 à 6 mines seraient sans 
doute les chefs de travaux. 
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les ouvriers, 6 vraîsemblablement pour les conducteurs 
des travaux. Un texte d'Eschine nous permet d arriver, 
par voie indirecte, à un résultat fort rapproché. Il nwn 
dit que le père de Timarque avait neuf ou dix ouvrios 
corroyeurs, rapportant 2 oboles par jour, et le cbef 
d atelier 3 oboles ^ Combien donnaient-ils par anP Car 
c est de ce produit annuel qu'on remonte au capital ptr 
un rapport connu. En d'autres termes, combien rannér 
avait-elle pour le maître de journées productives? Cch 
dépendait, en général, des conditions où Tesclave élait 
placé. S'il est loué à Tannée, le prix de son travail est ré* 
parti entre tous les jours, à raison de trois cent soixanle 
par an, comme le montre Xénophon dans son calcul ; sinoo 
les seuls jours productifs seront les jours de travail, et ob 
ne peut guère en compter plus de trois cents (2 1). Cétail 
là probablement le cas des ouvriers de Timarque; leor 
produit annuel était donc de 600 oboles pour les ouvriers, 
et de 760 pour le chef d'atelier; et , en admettant entre ce 
revenu et le capital le rapport ordinaire de 20 pour 100. 
les ouvriers vaudront 4oo drachmes ou à mines (iàj fr- 
78 c), rintendant 6 mines (621 fr. 67c.) (22). 

Si donc on peut évaluer à 2 mines ou 2 mines et 1/2 - 
le prix ordinaire des esclaves employés à Textractioii 
de l'argent ou aux plus durs travaux de la campagnf, 
il semble que la moyenne de l'esclave ouvrier doive être 
davantage: de 3 à A mines, par exemple (de 26ofr. 83 c. 
à 3^7 fr. 78 (.), et une moitié en sus, de 5 à 6 mines 

' Bftchioe, c. Tim. p.i 18. Il n'est pa» dit, mais tous les commeoli- 
leurs entendent , que c est le produit net (<freXTi(), ccmme dans les aie 
liers de Démoslhène. 
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(de 434 fr. 72 c. à Sîifr. 67 c). pour les chefs d'atelier, 
î^'intendant que Nicias avait payé 1 talent (60 mines, 
5,216 fr. 66 c.) est un cas tout exceptionnel, et ne peut 
entrer dans Tévaluation du prix moyen. 

Les esclaves domestiques présentaient une série de 
valeurs correspondant à celles des esclaves de travail, 
selon qu'ils étaient relégués aux usages les plus ordinaires 
ou qu'ils s'élevaient à des services plus intelligents ou plus 
intimes. Dénolosthène compte dans la succession de Spu- 
dias un esclave du prix de a mines (173 fr. 89 cent.), 
mais sans en spécifier l'emploi >. Dans le discours contre 
Théocrinès, une femme esclave est évaluée 5 mines 
(434 fr. 72 cent.) , mais cette valeur, résultant d'une esti- 
mation judiciaire, peut être regardée comme un maj;i- 
mum^. Le prix de 5 mines était assez commun quand 
l'esclave apportait quelque talent au service de son maître. 
Dans Planude, on trouve vendus, avec Ésope, un chan- 
teur pour 1,000 oboles (1 mine*x/3, i44 fr. 90 cent.) et 
un grammairien pour 3,ooo dboles ou 5 mines (434 fr. 
72 cent.)^, chiffres qui, du reste, à les prendre pour au- 
thentiques, donneraient une assez mince idée de la voix du 
chanteur et de la science du grammairien : l'un ne vau- 
drait pas un esclave des mines» ni l'autre un corroyeur en 

' Dém. c. Spnd, p. io3o. 

^ Dëm. r. Théocr. p. 1 337-1 3s8. Le père de ThéocriDës avait été 
condamné pour renlëvement de cette esciave, et detait encore au 
trésor, à titre d^amende, 5 mines ou la moitié de la taiation judi- 
ciaire (T/fi^fM). L'autre moitié , assignée à la partie gagnante, à titre 
de dédommagement, devait, selon M. Bœckh , représenter la valeur do 
Tesciave. (Écon. polit. !, i3, t. I, p. 1 19.) 

' Planude, VUttKsope, ap, Jugler, loc. laud, 

14. 
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chef ^ Les sophistes, qu*Athénée eût voula mettre bon 
de prix^ se inondaient comme les autres» ainsi que le 
prouvent mille exemples. Le prix de lo mines donné 
par Xénophon, et ceux de Lucien pour les disciples de 
Pythagore (lo mines, 869 fr. Mi cent.), du Pordqae 
(12 mines , i,o43 fr. 34 cent.), ou du Lycée ( 16 mines, 
1,3g 1 fr. 8 cent.), donneraient plutôt Tidée de la valeur 
des esclaves instruits, bien que ces derniers prix et rem- 
ploi de pareib esclaves se rapportent plutôt à la période 
romaine. Les esclaves consacrés au service du luxe de- 
vaient être d*un prix plus élevé. Les plus mauvais cui- 
siniers ne se louaient pas moins de 1 drachme (6 oboles), 
et, dans Plaute, un d'eux proteste qu'on ne peut Tavoir 
qu'au prix de 1 nommai : c est la double drachme on 
12 oboles, que le poète latin exprime ordinairement par 
cette valeur^. C'était le prix que se louaient aussi les 
joueuses de flule, affranchies ou esclaves^. Quant à ces 
autres esclaves, dont la valeur dépendait entièrement de 

* Cinq mines étaient le salaire que demandait Aristippe pour en- 
seigner sa philosophie , et un jour un père se récriant que pour cette 
somme il aurait un esclave : Achète, répondit le philosophe , et tu en 
auras deux. ( Diogène Laèrce , II, viii, à, S 72.) II ne lui supposait pis 
sans doute beaucoup de savoir à ce prix. 

^ Amitocrate, roi des Indes, ayant demandé par une lettre au roi 
Antiochus du vin cuit, des figues sèches et un sophiste dont il lui eût 
payé le prix, Antiochus lui répondit : Je peux bien t*envoyer des figues 
sèches et du vin cuit; mais, pour un sophiste, les lois me défendent 
d'en vendre (ffo^t<rriiv Sèv È^Xuaiv ov vàfuiAov ^tùtXeïaBu), N'oublions 
pas qui parle et en quel lieu. C'est Athénée dans le Banquet des so- 
phistes (XIV, p. 65a-653). 

' Piaule, Pseud. III, 11, 797. — * Plaute, Epid. III, 11, 35i. 
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la passion ou de la fantaisie, le prix pouvait en être plus 
élevé encore. Deux Athéniens, qui s*étaient associés pour 
acheter Néaera, l'avaient payée 1/2 talent ou 3o mines 
( 'i,6o8 fr. 33 cent.) , et , quand ils n'en voulurent plus, ils 
lui offrirent la liberté pour 20 mines (1,738 fr. 88 cent.) , 
renonçant chacun à 5oo drachmes, à la condition qu'elle 
ne resterait pas à Corinthe^ Ce prix de 20 à 3o mines 
est donné par Isocrate, dans un passage où il en parie 
d*une manière générale*^; cest également celui que Ton 
retrouve le plus souvent dans la comédie nouvelle, dans 
celle de Philémon, de Diphile et de Ménandre, dont Té- 
rence a transporté les chefs-d'œuvre sur le théâtre de 
Home. Térence évalue une petite esclave, quelques meubles 
et de menus frais à 10 mines; une joueuse de flûte a 
été payée 20 mines; la maîtresse de Phédrias, 3o^; une 
petite négresse et un eunuque, 20^. Mais ici nous abor- 
dons les temps postérieurs à Alexandre, et, comme nous 
le verrons à propos de Rome, ces prix pourront alors être 
donnés mâme à des esclaves moins recherchés. 

' Déai. c,i\éœr.p, i3bà. 

"* Ùaxe rots fièv XvofUpots ràs iraipag eixotrt xoù rptdxopra ftvvv^ etc. 
(Isocrate, De l'échange, p. i 34, Orelii.) Le texte de Bekker (p. il 10) 
ne porte pas le mot ètaipaf'y mais le sens est le même. 

' Térence, Phorm, IV, m, 664; Adelph, II, i, 199; Phorm. III, 11, 
556. 

* Nonne , ubi mi dixti capere te ex .£thiopia 

AuciUulam, relictis rebot omnibus , 
Quvsivi? Porro eonuchum dixti vellc te. 
Quia toi» utoniur his regina ; repperi. 
Ileri minas pro ambobns viginti dedir 

{Bum.lf II. i6&-i69.j 
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Si qadques doutes pouvaient s'éleYer mut les évaloatioDi 
souvent intéressées des oratenn ou les données tout à Ui 
libres des poètes, on trouverait dans rblstoire de quoi les 
dissiper. Les historiens , il est vrai , parient moins souvent 
des esdaves que des captifs, moins des prix conrants que 
des rançons; mais la rançon descapti& devait être géné- 
ralement ré§^ sur le prix moyen des esdaves. Une série 
de textes, dtés par M. Boeddi, en fait suivre les progrèi 
d**âge en &ge. Un peu avant la guerre médiqae, la rançon 
est de 2 mines ^ ; au temps de Denys f Anden • de 3 nlinel^ 
au temps de Philippe, de 3 à 5 mines ^; sous là suom- 
seurs d'Alexandre, de 5 mines pour les esdaves et de 
lo mines pour les hommes libres ^. Cest ausd an prix de 
5 mines que Cléomène, n'ayant pu rendre à Sparte une 
population de dtoyens, offrait aux hilotes la liberté et le 
droit de concourir les armes à la main à la défense do 
territoire envahi ^. Ces prix, on le voit, répondent asiei 
bien à la valeur moyenne des esdaves fixée par les ora- 
teurs et à celle qui devait être en usage dans les temps 
voisins^'. Nous laissons à l'écart la rançon de certains 
personnages distingués par leur caractère ou par leur 
fortune : Platon racheté pour 20 ou 3o mines (de 1 738 à 
2 , 608 f rancs ] "^ ; Nicostra te , pour 2 6 mines ( 2 , 2 60 francs) ^ 
et cet Amphiloque, envoyé par Philippe pour traiter du 
rachat des prisonniers, et qui, arrêté par Diopithe, dut 

' Hérod. V, 77. — * Arislol. Écon. II, p. i349, éd. Bekker. — 
' Déinoslb. Sur l'ainbasê, p. gSA. — * Diod. Sic. XX, 84. — * Ploi. 
Cléom. 23. — • Tite-Livc, XXXIV, 5o. — ' Diog^nc L.aérce, III, û 
(20). — * Dém. c. iMicostral. p. 1248. Tous ces textes et plusieun 
autres $oiit cités par M. Bœckh, ibid. p. 120-122. 
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acheter la liberté au prix de g talents ^ Mais ces prix, 
tixés par Taviditc du pirate spéculant sur sa proie, n'a- 
vaient pas plus de mesure que les prix donnés par la 
passion ou par le caprice pour une esclave de luxe. 

Des sources d*un autre genre nous ramènentaux valeurs 
moyennes que nous avons acceptées. 

Cest dabord le papyrus égyptien faisant Tannonce 
de deux esclaves fugitifs, frêle document doit M.Letronne 
a su tirer tant de données historiques, notamment sur 
l'esclavage. La récompense promise dans Tun et Tautre 
cas est de 2 talents 3,ooo drachmes , pour qui ramè- 
nera le fugitif; et, pour celui qui indiquerait sa retraite, 
i talent 3,000 drachmes, si cest un lieu sacré, 3 talents 
5oo drachmes, si c'est la demeure d'un homme solvable. 
Différence qui peut paraître bizarre, mais qui pourtant 
s'explique, comme le montre le commentaire. Si l'esclave 
est protégé par le droit d'asile, il est plus difficile de le 
reprendre; mais^ s'il a trouvé refuge auprès d'un parti- 
culier, on a le droit de se le faire rendre, quand le re- 
ceveur est solvable, avec dommages-intérêts. 

Le prix donné à celui qui ramènera l'csdave repré- 
sente mieux, dégagée de ces considérations étrangères, 
la valeur qu'il doit avoir : c'est 2 talents 3,ooo drachmes, 
et M. Letronne a montré qu'il s'agit du talent de cuivre, 
équivalant à la mine d'argent, c'est donc 2 mines et 1/2 
(217 fr. 36 cent.), valeur modique pour le temps : car 
cette affiche, égarée parmi les temps modernes, a sa date, 
grâce à l'ingénieuse perspicacité du savant critique; elle 
est de la 25' année de PtoléméeÉvergète II (Physcon), du 

' Lfttre lie Philippe, op. Déni. p. 159, I. i5. 
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9 août 1^5. Peut-être en effet la récompeoae était-dle 
iiu peu au-dessous du prix réel de l'esclave; il faut bien 
que le maître ait eu aussi quelque intérêt à le retrouver, 
et ce ne devait pas être un intérêt d'afifection ; remarqucu. 
d ailleurs, qu'il s'agit de deux fugitifs, et cette note à die 
seule diminue déjà leur valeur; de plus, Tun d'eux n'en 
était pas à son coup d'essai : il en portait la marque k- 
cusatrice; et, enfin, ils paraissent avoir été employés aox 
derniers usages du service intérieur ^. 

Après ce papyrus , un assez grand nombre d'inscrip- 
tions, dont quelques-unes sont dues -à Chandler, et k 
plupart aux découvertes d'Otfr. Mûller et de M. Cor- 
tius, attestent la consécration ou plutôt la libération de 
l'esclave sous forme de vente, où le dieu est Facbeteur; et 
le prix, déposé par l'esclave entre les mains de son mi- 
nistre, est exprimé dans ces contrats solennels^. U est de 
2 mines et de 2 mines 35 drachmes pour une jeune fille: 
de 3 mines 35 drachmes et de à mines et 1/2 pour un en- 
fant. Pour une femme, on trouve une seule fois le prix 
(le 20 statères (^o drachmes ou moins d'une demi- 
mine) ; ceux de 3 et de 4 mines dans le plus grand 
nombre de cas; 5 mines en plusieurs inscriptions, et uoe 
seule fois 8 et 1 5 mines. Pour un homme, une fois 3 mi- 
nes 20 statères, quelquefois 4 et 6 mines, le plus sou- 
vent 5; et, quand il s agit de plusieurs esclaves, les évalua- 
tions répondent à cette échelle de prix : 1 5 mines pour 

' Voycx le commentaire de M. Lctronne. 
Vuycz-cn le tableau sommaire dans le mémoire de M. Curtius', 
Anrcdota dfli}hica, p. 37. Cf. BœrUi , Corp. inscr. n** 1707, 170J, 
i7i>S, i(m)i). 170^ rJ M>c)7. 
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trois femiues et une petite fille, lo mines pour deux 
hommes, et 5 mines pour un honmie et une femme, à la 
coudilion, il est vrai, de servir leur maître jusqu'à sa 
mort^ D'autres inscriptions analogues, trouvées à Chaléai» 
(près d'Âmphissa) et à Tithorée en Doride, donnent des 
nombres un peu plus élevés. A Chaléon 1,000 drachmes 
(lo mines) pour un esclave; à Tithorée, un esclave est 
estimé 5 mines, une femme 10 mines en deux inscrip- 
tions, et une autre 20 mines. 

Plusieurs se rapportent évidemment à la période romaine, 
comme celle d'Hyampolis qui invoque le nom de Trajan ; 
toutes au moins sont d'un âge postérieur à Alexandre. 
M. Curtius pense que pas une seule ne peut remonter au 
delà des temps macédoniens. Elles sont donc d'une époque 
où l'argent, devenu moins rare, avait élevé la valeur des 
objets, et l'on doit y trouver une moyenne plus forte qu'au 
temps de Démosthène. Cette moyenne, qui est de 3 ou 
4 mines pour les femmes et de ô pour les hommes, con- 
firme donc les nombres plus faibles auxquels nous nous 
sommes arrêtés pour les temps antérieurs. Les exceptions 
dans l'un ou l'autre sens n'y font rien. La somme modique 
de 20 statères (4o drachmes), qui fait la rançon d'une 
esclave née à la maison , en supposant qu'il n'y ait pas eu 
d oubli dans l'inscription, peut s'expliquer par la recon- 
naissance de la jeune fille qui l'affranchit avec le consen- 
tement de sa mère et de ses frères : ce serait une sorte 
de milieu entre la donation et la vente, une libération 

' Curlius, bucr. 3o. La même condition est imposée aux deux 
jeune» filles et à la femme rachetées 2 et 3 mines dans les inscrip- 
tions 9, 11 et 16 de M. Curtius. 
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presque à tilre gratuit; et quant aux prix de lo * de i5 et 
de 20 mines, ils n*ont rien d'extraordinaire pour des cas 
particuliers. Ainsi, même au temps de Démosthéoe, 
deux citoyens avaient acheté Nésera 3o mines, et ils Tafinn- 
chirent pour 20 mines, et remarquons que c^estamn 
généralement à des femmes que se rapportent ces prix. 

En résumé, nous trouvons donc, pour le temps compris 
entre la guerre du Péloponnèse et Alexandre, les prii de 
2 mines (i74fr.),2miueset 1/2 (2i7fr.},pourlesesclavei 
des mines ou des travaux inférieurs; de 3 à 4 (26i-3A8 fr.j 
pour les esclaves artisans; de 5 à 6 (A3 5-6 3 2 fr.) pour 1» 
chefs d*atelier, avec des prix correspondants pour les es- 
claves domestiques, selon la nature de lear service; lei 
prix s*élèvent , pour les esclaves dont on paye rintelligence 
et le savoir, jusqu'à 10 et 1 5 mines (870-i3o4 fr.);ils 
montent plus haut eùcore , pour les esclaves mis au serrice 
du luxe ou du plaisir (on en a pu juger par plusieurs casde 
louage ou de vente) : de 20 à 3o mines (1739-2608 fr.j; 
et ici il ny a point de limite. Mais, quand on opère sur de 
grandes masses, quelle que soit la condition de chacun, la 
moyenne est de 2 mines (174 fr.) vers le temps de it 
guerre médique, de 3 (261 fr.) entre la guerre du Pélopon 
nèse et Alexandre, et de 5 mines (435 fr.) sous les rois 
qui lui ont succédé. 

Voilà donc ce qu'était estimé Thomme parmi les Grecs. 
Un lettré, au temps de Démosthène, pouvait valoir le 
prix d'un cheval ^ : il est vrai que TAttique avait peu de 

' Un cheval est estimé 12 mines dans Aristophane (Muées) \ un 
autre est donne pour gage d'une créance de la même valeur dans 
liysias. Voyez M. Lelrunnc, Mémoire snr la population de i'Aitiifue. 
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chevaux et beaucoup de lettrés. L'homme, en effet, du 
moment qu il n*est plus qu*UD instrument dont on peut 
traCquer, ne vaut plus que ce qu en vaut Tusage ; et si , par 
le concours des circonstances, la marchandise est phis 
offerte que demandée, la valeur en baissera au-dessous don 
objets les plus vulgaires : en Thrace, des hommes së- 
changeaient quelquefois contre du sel ^ La condition des 
esclaves, sans doute, ne suivra pas toujours ces variations 
de leur prix, car on ne peut entièrement faire abstrac- 
lion de la nature; mais il est impossible qu'elle ne res- 
sente point aussi Tinfluence de leur valeur, et cet homme , 
tombé au rang des choses dans le domaine commun, 
subira, en bien, en mal , la dure loi de la propriété. 

' AXc6vnT0f Se ixakoîlmo oi (iiiSepdt àffot tôh olxtrôhf, (httùip Sp^fX&v 
oî fftea^eioi éîkS» cljmxam'AX^trrovTo xoùs oiHivtt, (Poil. VII, i4.) 
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CHAPITRE VIII. 

DU NOMBRE DES ESCLAVES EU 6RàCB, BT PABTICDLlÙBlIBirT 
EN ATTIQUE. 

La valeur des eselaves est une question curieuse, mais 
toute spéciale dans Thistoire de leur condition. Elle n'a- 
joute rien ni à leur état, ni à leur canctère; elle lei 
classe seulement à leur d^:ré d'estime parmi les ckaset 
au rang desquelles ils étaient placés. La détermination da 
nombre des esclaves est de beaucoup plus importante. 
C*est un fait général qui touche à tous les points de la 
question de l'esclavage. Tant que ce nombre n^est pas 
fixé, du moins approximativement, il est bien difficile de 
voir dans quelle mesure les sources qui alimentaient Tes- 
clavage devaient contribuer régulièrement à le répandre, 
quelle part lui élait faite dans le travail, et quelle place 
dans la loi. Il serait plus difficile encore d'apprécier, comme 
nous ressayerons plus tard, FinQuence que cette condition 
devait exercer sur les classes libres et sur les classes asser- 
vies : pourquoi, souvent, cette contrainte du maître dans 
la plénitude d'un pouvoir absolu; pourquoi cette patience 
de Tesclave, et, dans les éternelles misères d'une vie 
déshéritée, cette résignation de tous les jours, jusqu'à ces 
jours de fermentation et de trouble où les bases mêmes de 
la société antique sont ébranlées. Pour tout résuiner dans 
une observation , celte société se composant d^hommes 
libres et d'esclaves, tous les problèmes qui se peuvent agiter 
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sur sa constitution , son caractère et son esprit, demandent 
que Ton établisse d'abord dans quel rapportée double élé- 
ment concourait à la former. Ainsi une simple question 
de chiffres s'élève à toute la hauteur d'une question so- 
ciale. Elle domine, en particulier, l'histoire de l'esclavage 
tout entière; et cette importance justifiera, sans doute, 
les discussions où nous introduisons le lecteur. 

Ce que nous avons vu de l'emploi de l'esclavage et des 
profits qu'on en pouvait retirer nous dispose à penser 
qu'il était fort nombreux à Athènes, et dans les villes 
livrées comme elle à 1 industrie et au commerce. Si l'on 
en croit les convives du banquet d'Athénée, le recense- 
ment de Démétrius de Phalère donna pour Athènes 
20,000 citoyens, lo,ooo métèques et ^00,000 esclaves. 
Corinthe aurait eu 46o,ooo de ces derniers , et Égine 
470,000*. Ces nombres, généralement acceptés par les 
écrivains modernes, ont été soumis, par M. Letronne, à un 
nouvelexamen.il a fait remarquer d'abord l'inexactitude 
habituelle du compilateur, et l'exagération particulièi'e du 
morceau , où chacun renchérit à plaisir sur les nombres 
avancés par son voisin de table. Un seul exemple lui suffit : 
celui d'Egine, roche stérile de k lieues carrées avec ses 
d 7 0,000 esclaves ! La véracité de l'auteur ainsi mise en 
doute, M. Letronne a repris, en particulier, l'examen de 
la population de l'Attique. Dans une discussion lumi- 
neuse, où les données de la statistique moderne viennent 
expliquer et contrôler les textes des anciens, il a montré 
que le nombre des citoyens d'Athènes, depuis l'âge civique 
ou vingt ans, s'était assez régulièrement maintenu dans 

' Athëncc, VI. p. 272,0. 
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les limites de ig à 21,000 dans la double période qai 
s'étend de la guerre du Péloponnèse à la bataille de Cbé- 
ronée, et de la bataille de Chéronée aux premiers suocei- 
seurs d'Alexandre. Prenons 30,000 pour ces deux tempi 
réunis; d'après la loi de la population , ce nombre sup- 
pose le chiffre de 33,434 pour la population mâle tout 
entière, et, en le doublant pour les femmes* un nombre 
total de 66,868 habitants athéniens ^ Les 10,000 mé- 
tèques, compris ensuite au recensement, doivent être les 
hommes capables de porter les armes, de vingt à soiiante 
ans, ce qui donne, pour leur population mâle, 1 9,639,et, 
pour la population tout entière , de 39 à do,ooo (23). Les 
deux premiers chiffres d'Athénée sont donc acceptables 
pour les citoyens et les métèques; reste celai des esclaves, 
qui ne se comptaient ni par sexe, ni par âge, mais par 
tète et comme du bétail, sans distinction d'âge* de sexe 
ou d'état. C'est le nombre qui nous intéresse particuliè- 
rement, et c'est celui dont M. Letronne a vonlu surtout 
montrer l'invraisemblance. Au passage d'Athénée qui 
relègue dans les mines de Laurium ces myriades d'es- 
claves (ce qui en supposerait, dit-il, plus de 720,000 en 
tout] , il oppose un passage de Xénophon sur l'exploita- 
tion de ces mines. Selon Xénophon, l'Etat devrait acheter, 
pour y travailler, des esclaves, jusqu'à ce qu'il y en eût trois 

' M. Letronne prouve que le nombre des citoyens, dans lai"* pé- 
riode, était d'environ 19,600, et, sur cette base, il porte la population 
mâle à 33, 600; dans la seconde il porte le nombre officiel A 31,000, 
et la population mâle tout entière à 35,ooo; en suivant la méthode de 
M. Letronne nous nous sommes servis de la loi de la population telle 
qu'elle est calcul<^c dans TAnnuaire du bureau des longitudes de 1 8 ii. 
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pour chaque Athénien. En admettant qu'il n'est question 
que des Athéniens proprement dits, et des Athéniens 
inscrits sur les registres civiques au nombre d'environ 
20,000, il ne s'agirait donc que de 60,000 esclaves, et, 
l'auteur conseillant un peu plus bas d*en acheter 10,000 , 
il semblerait qu'il ait voulu par là réaliser sa théorie et 
compléter le nombre qu'il s'était proposé. Il y en aurait 
donc eu 5o,ooo en réalité : ôo.ooo hommes de peine , 
les femmes et les enfants ne devant pas être compris dans 
cette évaluation. Mais, comme cela résulte de plusieurs 
passages , on comptait beaucoup moins de femmes que 
d'hommes parmi les esclaves ; moins de familles encore 
et peu d'enfants. Aussi M. Letronne croit-il leur faire une 
part assez large en doublant, pour cette classe de faibles 
ou d'infirmes, le nombre qu il a trouvé pour les hommes 
capables de travail, en tout 100,000^. 

Quand une question a passé par de si habiles mains, 
quand les textes ont été déjà en assez grand nombre re- 
cueillis, rapprochés, il est plus aisé d'en refaire la critique. 
Aussi nous permettrons-nous de revenir sur quelques par- 
ties du savant mémoire dont nous avons exposé les résul- 
tats, et c'est aux deux points fondamentaux que nous nous 
attacherons d'abord. Il ne nous semble pas qu'on doive, 
d'après Athénée, élever à 720,000 âmes la population 
servile de l'Attique, ni qu'on puisse, d'tfprès Xénophon, 
réduire à 5o,ooo le nombre des esclaves mâles en âge 
de travailler. Il y a deux choses dans Athénée; il y a le 
nombre de 4 00,000 esclaves, emprunté au recensement 

^ M. Letronne, Mémoire sur la population de lÀUique, Acad. des 
inscriptions, nouvelle série, t. VF, p. i65 et suiv. 
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de Démétrios de Pliadère, sods FaDlorité de Ctésidès;et. 
plas loin, Topinion que ces myriades d*esGi«ves travail- 
laieot aux mines, opinion prêtée à on antre convive sous 
la seule garantie de 1 auteur. Qn'il dise foaies on Imph- 
pari (et il ne dit précisément ni Tune ni Tantre de ces 
deux choses) \ Tassertion sera toujours exagérée ; et Teu- 
gération s'explique, dans la forme du discours, dans le 
rôle du personnage, qui, Romain, veut élever Rome aa- 
dessus de la Grèce : Rome, où tant de milliers d^esdavo 
sont consacrés uniquement à la magnificence, tandis que 
ce Crésusde la Grèce , Nidas, les emploie mercantUemeot 
à de misérables travaux^. Ainsi quelle que aoit an fond 
f opinion d'Athénée, le rapprochement des denx passages 
présente évidenunent non la suite et le complément de 
sa pensée, mais deux affirmations différentes, contradic- 
toires^; il faut choisir entre le commentaire de Tauteiir 
et un texte qui , donné comme le résultat du recensement, 

* Al «roXXoi èè e^at kmxai iMVfuéies nh oitunûp ëtètftivat ùpyi- 
iowTo rà ft^sXXs. (Athén. VI, p. 27a, e.) 

* Comparei à 1 exposé de Masurius, qui a cité Ctéticlès et d^mtres 
autorités pour U Grèce, U réplique du Romain Larenuos : AXXà ^ 
fioivv éxaoToç,,. tir\etaxovç 6aovç xexTVfiiro^ oiMéng, Kai yèp pxtpUnt 
xaù Siafivpioui xai ht ttXaous iè «ra'fivoXXoi x^myrau* omt M wpoc- 
ôiotç èè &<rKCp 6 t&p ÉXÀTfiwv ^ofvXovro; Xixia^ * a)ûC ol «rXe/ow 
rSv P»fiam ovfivpororra^ é^owri rouf «rXei'orotK. Kai ai «roXXoJ, etc. 
(Alhén. Vf, p. 27», d, e.) 

^ Cette manière habituelle dWtbénée a été remarquée par M. Le- 
tronne : «Assez ordinairement, dit-il, un de ses inlerioculears avance 
une proposition paradoxale, qu'il soutient à tort ou à raison; uo 
autre latlaque et rencbérit encore au moyen d'assertions les moins 
croyables. • (Mémoire cité, p. 177.) Ces paroles sont tout à (ait appli- 
cables au cas dont il s^agit. 
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implique de toute nécessité au nombre général, compre- 
nant toute la population servile , les femmes et les hommes 
de tout âge et de toute profession. Nous n'en examinons 
ici ni lauthenticité , ni la vérité, nous n'en cherchons 
que le sens, et il ne saurait être douteux. 

Le texte principal d'Athénée se rapporte donc à tous 
les esclaves et non pas seulement aux ouvriers des mines. 
Dans Xénopbon, au contraire, il n'est question que des 
esclaves à employer dans les mines, au profit de l'État; et 
lensemble du chapitre explique clairement sa pensée. Il 
parle des revenus de l'Attique et principalement des res- 
sources enfouies dans les mines de Laurium , ressources 
telles, qu elles semblent s'accroître au lieu de se réduire ^ 
que les bras manquent pour les exploiter^, et qu'elles 
suffisent à toutes les exploitations, sans que la concurrence 
leur cause de dommage^, sans que l'abondance de la 
matière en fasse baisser la valeur^. Ces principes posés 
(et nous n'entreprendrons pas de les défendre), voici 
les conclusions, que nous ne soutenons pas davantage. 
L'Etat concédait aux particuliers quelque portion des 

^ Oùèè (lifp 6 ifyyvpMnt t6%oç tlç fUt6p rt ovartkXéiupos aX)C dei 
M «rXcîbv ixttiv6{uvos ^pep6s iartp, (Xénoph. De vecdg. iv,3.) 

* Kai vOv êè oî xexrnfUpot iv roit (tgxtO^oit àpèpéwoia otiêtit tov 
vXi^dovt d^oupei aXX* dei MpotrxrSrou à%6aa àv ^\ti<rva iùvrixtu, (Ibid. 4.) 

^ Kal yàp oCx, &(nt€p 6nv voXkoï ol jçakxor^woi yépcfmu, d&cùp y e- 
pofiévuv rSv ^(xXxevrtxù^p épyûiv xatrakuoprat ol ^aXxor^ot. . .* d^yvpîhit 
êè 6a(f hv vXeiùfv (^oUprirou xed dpyiuptop «rXeiov yfypiirou, xotraùxtfi 
vXelopet iisi rà ipyop tovto ép^opxou. (Ibid, 6.) 

^ TatTra {Up oZp ièi^iXùfmL roCrov iptxa, é%ùH Q^paaCprtg (tip drt 
wXeiarovt dpOpdncovs M rà dpyvpeîa âyà9(iep, ^apffoOprts H wanmmttva- 
itiluBa ip aihùTt, As oihe é'xtXttlfO^aris «OTé dpyvphtêot, oôre roQ dp- 
yvpiov drifiov 'morè i^o^iipoy. (Ibid. 1 1 . ) 

I. J5 
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fexte noas paraît s*y refuser alMoloment) ces expremms 
devraient, d^ailleurs, nécessairement s'appliqner oo à Fea- 
semUe des esdaves, à leor nombre officiel, qui ne dis- 
tinguait ni le sexe ni Fâge, et il faudrait en oondore 
que ce nombre ne s'élevait pas à 60,000 au temps de 
Xénophon; ou aux esclaves dont il est question particu- 
lièrement dans ce chapitre, aux esclaves des mines, et 
cela rentrerait dans le sens que nous avons choisi. 

Mais que faire de 6o«ooo hommes rien que pour ce 
travail ? Les mines de Laurinm ont-elles jamais occupé 
tant de bras ? Xénophon a prévenu Tobjection , et il t 
répond encore. Quand il y aura beaucoup dliommes à 
louer, il y aura beaucoup dliommes disposés à les looer, 
et ceux qui ont déjà des ouvriers en demanderont encore 
à rÉtat : car tout reste à faire dans les mines ^. Cqien- 
dant il admet qu'on n'accomplisse point en un jour son 
projet; il demande seulement qu'on en pose le principe 
et qu'on le développe selon les besoins, et avec les res- 
sources que ce développement doit annuellement pro- 
duire; et il en suit l'accroissement depuis 1,200 jusqu'à 
10,000, rapportant 100 talents. Mais, ajoute-t-il, le revenu 
ne s'arrêtera point là ^ ; et, ce revenu se calculant par tète 
d'esclave, c'est dire qu'il compte bien que leur nombre 
ne se bornera point là non plus : « Car tout le prouve au- 
jourd'hui, continue-t-il, on n'y entretiendra jamais autant 
d'esclaves que les travaux l'exigeraient ; » et il en atteste en- 

* Xénoph. Devecci^. IV, a a. 

' Oray Si ye ftvpta àpetKXripwQil , éxarèp réXapxa i^ wp6aoêofëonL 

eiai, etc. [Ibid. a 3- a 5.) 
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core l'inépuisable fécondité de ces filons, leur étendue sans 
limite, leur profondeur sans fin^. Seulement, pour con- 
tinuer le progrès jusqu'au point où TAttique aura tiré de 
son propre fonds ces revenus qu'elle trouvait jadis au de- 
hors, «pour qu'elle se suffise à elle-même et cesse d'in- 
quiéter les peuples grecs de ses projets ambitieux ^ » l'in- 
dustrie particulière est impuissante. Elle n'est point assez 
riche pour tenter de nouvelles fouilles et s'aventurer au 
hasard d'une recherche plus ou moins heureuse. Il faut 
donc que Ion mette en commun les chances de profit et 
de perte ; et c'est dans cette pensée que l'auteur propose 
l'association des dix tribus, exploitant ensemble ce fonds 
public avec des esclaves de l'Etat'. Voilà le dernier mot 
du système de Xénophon , et voilà aussi la complète expli- 
cation de cette phrase sur les esclaves publics destinés à 
ce travail, •jusqu'à ce qu'il y en ait trois pour chaque Athé- 
nien. » 

Il était nécessaire de reprendre dans son ensemble 
l'exposé de cette ancienne utopie. En replaçant l'auteur 
au milieu de ses illusions , on comprend mieux ses nom- 
bres, on juge mieux de leur valeur. Evidemment, les 
60,000 esclaves que propose Xénophon ne se rapportent 
qu'à une branche de l'industrie athénienne, à l'exploitation 

' Kai rà inh êè yiypàfitpa wdvra fiapTVpe7^Ti oCx 4» «orc «Xc^ éoh 
èpéïïoêa ixeî yépwro ^ 6at»p àp rà 4pya êéiirm, (Mrs yàp ^éâavi vépas 
oiht ^ov6yM¥ ol àp&nomu eCpiaxoum, (Xéo. Devecdg. Ti, a6.) 

> Apa t^ » «(*/f «Ont» ii«ntKOU(^<a« 4> «ol t^ foduroM roit ÊX- 
Xiroiy tïpat (Ihid, i, i-a.) 

^ Eiffl itip yàp iihov kOffpakâif Séna ÇvXai' ti êl* ^ wSXtt èohi hiéanf 
eàftSv iaa ivèpénoèa, tû 3è xoiPêÊoéfUvtu r^y i^x^p MuyorofioJky ,etc. 
Ibid. I?, 3o-34.) 
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des mines, et ii*ont d'existence que dans sa tkéorie;0D 
n en peut donc rien induire quant aa nombre total des 
esclaves athéniens. Seulement, comme, jusque dans sa 
rêves, il conserve ie sens pratique, comme il veut, sav 
rien retrancher de ses espérances pour l'avenir, renfermer 
l'exécution de son système dans les limites de la réalité 
présente ^ le nombre de 10,000, où il borne rappb'catioo 
de ses calculs, est peut-être celui des esclaves alors em- 
ployés par les particuliers dans les mines de Lauriain;H 
c*est à ce nombre que M. Letronne est aassi arrivé, pv 
une argumentation nette et décisive, où il oppose an 
revenus supposés de Laurium le revenu des exploitatiou 
des mines aujourdTiui^. 

On voit donc ce que Ton peut conclure du texte it 
Xénophon rapproché du passage d'Athénée. 11 y a, nov 
Tavons dit, deux choses dans Athénée : le nombre de 
4oo,ooo esclaves donné comme résultat du recensemeot 
de Démétrius de Phalère, nombre par conséquent gé- 
néral, comprenant la classe servile tout entière; et Tas- 
sertion que ces myriades d'esclaves travaillaient aux mines, 
assertion vague dans ses termes mêmes, et qui semble être 
moins la pensée de l'auteur qu'un artifice du dialogiu- 
Cette opinion, prise à la lettre, est à l'avance démentie 
par le texte même dont elle veut être le conunentaire, et 
jamais glose absurde n'a pu rendre douteux un texte cfav 
et précis; prise dans un sens rapproché de la lettre sans 
être littéral, elle est démentie par le passage de Xéno- 
phon, comme M. Letronne Ta invinciblement prouvé. 
Mais le chiflre du recensement reste inattaqué, et il faut 
* Xënoph. De vectig. iv. 39. — * Mi^moire cit<^, p. 311-31^. 
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chercher ailleurs des raisons qui le repoussent ou le con- 
lirmenl. 

Un seul texte peut conduire à le repousser, texte dont 
on n'a point fait usage dans cette discussion , et qui pour- 
tant doit être un des plus connus; car il est de Thucydide. 

Au livre Vin, ào , en parlant de Chio et du mouvement 
de ses esclaves, en présence des Athéniens qui latta- 
quaient (di3), il dit «qu'ils étaient fort nombreux, les 
plus nombreux qu'il y eût en aucune république, à Vexception 
de Sparte ^ » Si Athènes avait eu plus d'esclaves que 
Sparte, comment eût-il cherché ailleurs un terme de 
comparaison? Or Sparte avait, au temps d'Hérodote, 
8,000 hommes capables de porter les armes, de 20 à 
60 ans , et très-probablement sept hilotes par homme 
dans ces mêmes limites d'âge, soit 56,ooo; et nous avons 
calculé que ces nombres représentaient une population 
totale de 3i,4oo Spartiates et 220,000 hilotes^. Est-ce à 
eux seuls que Thucydide fait allusion , ou faut-il y joindre 
les esclaves achetés? Il y en avait peu à Sparte, mais 
beaucoup sans doute chez les périèques, que l'on range 
aussi parmi les Lacédémoniens. Or les périèques étaient, 
nous l'avons vu, au nombre d'environ 120,000, et leurs 
3o,ooo lots suffisaient facilement à la subsistance de 
2Âo,ooo habitants. On pourrait donc, à la rigueur, y 
compter un nombre d'esclaves égal à celui des hommes 
libres; et ces esclaves, ajoutés aux hilotes, donneraient à 

^ 01 yàp oUéxat xoU TUot^ voïXoï 6inss xal fuSi ys wéXet wkilP Aa- 
xiimiiopktp wXelirgot ycydfteyoï. (Thuc. VIII, 4o.) 
' Voir au chapitre du Servage en Grèce, p. 107. 
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la classe servile environ 34o,ooo âmes : nombre élevé 
et pourtant inférieur à celui qu'attribuait à TAttique le 
recensement de Démétrius, sdon Athénée. 

Cela suffit pour détruire Tautorité de ce texte. Cela oe 
suffit pas cependant pour établir le maximum de la popu- 
lation servile chez les Athéniens : une limite qui flotterait 
entre 220 et 34o,ooo serait véritablement indéterminée. 
Mais nous avons entre Sparte et Athènes un terme moyen 
de comparaison. Chio avait moins d'esdaves que Sparte 
et plus qu'aucune autre ville, plus qu'Athènes. Quelle pou- 
vait donc être la population servile de Chio et à quel chiffiv 
de la population laconienne convient-il de la comparer? 

Llle de Chio était une des plus florissantes colonies. 
Thucydide appelle ses habitants les plus riches des Grecs; 
et il vante l'habile esprit de conduite qu^ils avaient su 
garder dans la fortune ^. Ils étaient au premier rang parmi 
les alliés d'Athènes. L'historien les nomme partout, soit 
seuls , soit avec les Lesbiens , parmi ceux qui fournissaient 
le plus de vaisseaux à cette république^; et, quand ils s'en 
séparèrent, ils avaient une flotte de 60 voiles'. Cette ri- 
chesse , celte prospérité , cette puissance supposaient, en 
ce temps-là, un très-grand nombre d'esclaves. Mais ce 
nombre pouvait-il aller à 34o>ooo? L'ile entière n'a qu'en- 
viron 32,goo stades olympiques carrés ou 329 milles 
géographiques, équivalant à 1,126 kilomètres carrés. Or, 
en supposant que la classe libre soit à peu près égale à la 
population athénienne, soit 65,ooo âmes, il faudrait donc 
lui supposer environ 4oo,ooo habitants. U est plus probable 

* Thuc. VIII, 45 el 2^. — * Voyei Thucydide, principalement I, 
116 cl 117; U. 56; VI, 3i. — ''Thuc. VIII, 6. 
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que Thucydide , dans sa comparaison , avait en vue la 
vraie population servile de 4a Laconie, les esclaves de la 
république de Sparte, les hilotes, auxquels Etienne de 
Byzance comparait aussi plus tard les esclaves de Chio ^. 
Le maximum en serait donc de 220,000. Mais, d*autre 
part, avec les éléments de prospérité réunis dans cette 
république , avec ce territoire bien cultivé * et cette fa- 
cilité sans limites d'importations étrangères, en présence 
de ce$ grandes révoltes dont elle eut si souvent à soufinr^, 
on peut croire que le nombre réel de ses esclaves était 
fort rapproché du terme marqué par Thucydide : soit 
310,000, et en tout 275,000 âmes, environ 3 esclaves 
par homme libre et 2Â5 habitants par kilomètre carré. 
Ce n'est pas trop d'habitants pour la situation particulière 
de Chio, ni trop d'esclaves pour une ile qui passait, 
parmi les Grecs, pour en être le premier et le plus grand 
marché. 

Ce fait, d'ailleurs, se confirme par ce que nous avons à 
dire de la population servile de TAttique. Car, si l'autorité 
de Thucydide lui impose pour limite ^supérieure le nom- 
bre des esclaves de Chio , l'ensemble des textes des his- 
toriens, des comiques et des orateurs, ne permet pas de 
l'évaluer à moins de 200,000 âmes. C'est ce que nous 
essayerons de montrer en passant en revue les services 
divers où se distribuent les esclaves; et peut-être l'examen 

* Etienne de Byxance t. \ios : OSroi èi vpôhot iyfjpifiaamo Q'epd- 
icowrw ùs Xaxtëatiiévtoê roU Efkeùot, 

' .... rilv X^9^^ Kcùi&t KOjtffxtvaayLévTHV kolï ditadH oJiaop éxà rcSv 
Muitxôh lÈéxpt T6n. (Thuc. VIIL a4.) 

' Alhën. Vl,p. 265. 
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des objections faites à un pareil nmnbre nous foaniiia-t-il 
un complément de preuves à Tappoi. 

Nous en convenons d'abord : il ne faat pas 8*atlendit a 
trouver chez les Grecs ces légions d^eadaves attadiés ai 
service des nobles de Rome. L'Attique peut avoir de rick» 
habitations M elle na point de véritables palais, point de 
ces demeures grandes comme des villes , organisées comne 
des Etats. Après le soupçon d'être débiteur du trésor. Tac- 
cusation de iaste et de magnificence était ce que les ora- 
teurs cherchaient le plus à insinuer contre leurs adverw- 
res, ce que les parties en cause avaient surtout à redouter 
pour elles-mêmes \ Une grande fortune , affichée avec trop 
d'éclat, eût réveillé les instincts cupides de la foule, es 
ces temps de démagogie extrême où sa passion dominait 
la loi. «Quon ne voie pas, dit Aristophane, chea les 
uns une nombreuse suite d'esclaves et chez d^autres pu 
un seul ^. • C'était la pensée du peuple , et il avait deoi 
moyens de la faire entrer dans la pratique : la confisca- 
tion et réchange. La confacation, loi d'iniquité, plusiniqse 
par son application sous un gouvernement où le peuple 
était juge et jugeait selon son caprice; Yéchange , \o\Si- 
galité, simple et dure expression du principe de la cons- 
titution poussé à Textréme: levier puissant étaUi ai 

* lVino5th^nc \\ Arxstocr. p. 6S9) parait exagérer U spleadfor <k 
«lueiques maisons particulières. 

* Voyei les discours de DémosthèDe contre \éterm, oootie Paair- 
N^fr, pour Pkoniiion, eu. 

■ Amioph. £cclîi. €10. ) 
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sein du peuple pour maintenir entre tous l*équilibre des 
charges publiques, et qui, frappant aux plus hautes 
fortunes, semblait devoir, en un temps donné, les rame- 
ner infailliblement au niveau commun ^ Mais le peuple 
n'était point si aveugle dans sa démocratie, quil sacrifiât 
à une égalité chimérique ses propres intérêts. Ces grandes 
fortunes qui portaient le poids des charges de TEtat, il 
sentait bien qu'elles étaient pour les autres une protection 
et un abri. Aussi la loi assurait-elle un intervalle d'un an 
au moins dans l'accomplissement des Htargies^, et, dans cet 
intervalle , le commerce, la banque, les spéculations pou- 
vaient donner de quoi couvrir les frais d'une fête publique 
ou de Tarmement d'un vaisseau. 

Il y eut donc toujours des riches à Athènes ^ ; et Platon 
pose en fait que chez eux on comptait communément 
plus de cinquante esclaves^. Avec cela on fournissait lar- 
gement à toutes les branches du service domestique; on 



' En vertu du principe d'égalité qui veut que i oo traite inéga- 
lement les choses inégales, la constitution d*Athënes, depuis Solon, 
répartissait , selon des proportions diverses, aui diverses classes de 
citoyens, les contributions communes, et rejetait exclusivement sur les 
plus riches les charges extraordinaires de TÉtat qui devaient être sup- 
portées individuellement. Si donc un citoyen était désigné pour quel- 
quune des liturgies, il avait le droit d*en désigner un autre, comme 
plus fortuné, et de lui offrir cette alternative, d'accepter la charge 
à sa place ou de faire échange de hiens avec lui. 

* Èpiaanè9 Stahwèp ëHortot "XêtTOVfyytî. (Déro. c. Leptin, p. 469, 
1. 1 3 , cité par M. Bœckh.) 

^ Voyei Démosth. c. Aristocr. p. 689-690, etc. 

^ T/ 3è et -ns Q-eah Avipa ha Ôftp iarh êvSpéwoêa «ffmfxoirTa ^ 
xai «Xe/» épat ix r^f «dXeft^, etc. (Plat. Bép. IX, p. 678.) 
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pouvait dire comme Démocrite : « Je me sers des esckves 
comme des membres du corps, un pour «Jiaque chose ^ » 
Et Térence, cette élégante et fidèle copie de Ménandre, cet 
interprète si exact des mœurs de la Grèce sur le théâtre 
romain, présente, dans quelques-unes de ses pièces, ce pu^ 
tage des fonctions diverses de la domesticité entre ub 
assez grand nombre d'esclaves^. Mais on évitait de blesser 
les yeux du peuple et Ton affectait réalité au dehors, fl 
était communément d'usage de se faire suivre d*ua esclave. 
N'en point avoir après soi était presque signe de pau- 
vreté ^ ; en avoir trois était déjà preuve de luxe. Cimoo 
n'en comptait pas davantage quand il allait dans les mes 
d'Athènes, faisant distribuer au peuple de Tai^gent et def 
manteaux^; et le fils du riche banquier Pasion semUait 
bien téméraire d'en avoir autant pour escorte. C'est un 
fait que Démosthène lui reproche quand il plaide contre 
lui , et dont il l'excuse du reste quand il défend sa causée 

* OiKénjfftp 6^ ftépeat tov cxi^peos XP^> éXk^ 'wpès d(XXo. (Slob. 
Florileg, hWl.Hb.) 

' Hem ! lot mea 

SolioB soUidti sunt caasa, ut me aniim eipleant? 
Âncillœ tôt me vestiant? Somptiudomi 
Tantos ego soins faciam ? . . . 
Ancillas, servos , niai eos qui opère rnstico 
Faciuudo facile sumptum exercèrent taom , 
Omnes produxi et vendidi. 

(Térence, HeauimUl. i, 118.) 

^ Voyez Théopbraste cité plus haut.— ^ Athén. XII, p. 533.Coof. 
Plut. Cim. 9. 

* El <rù fièv x^otvf Ja Çopett. . . xai jpeU ttatSas dxdko6$ous mtpiéytts. 
(Déni, pour Pkorm. p. 968, 1. 15.) 11 fait le même reproche k Midias. 
Kai Tpeît dxokovBovt 4l Tétrapas avràs df^wi*. (C. Mid, p, 565>S66.) 
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En général, aussi, il faut le dire, on ne dépassait pas 
certaines limites dans Temploi de Tesclavage à Tintérieur. 
Les Grecs , en tout amis de la mesure , pratiquaient vo- 
lontiers ce précepte d'Àristote , que la multitude des ser- 
viteurs est moins utile qu'embarrassante^. Aristote et ses 
disciples y étaient-ils moins fidèles P Nous avons précisé- 
ment pour en juger les testaments des quatre premiers 
chefs du Lycée. Aristote avait plus de treize esclaves : par 
ce dernier aéte de sa volonté, il en affranchit cinq, en 
lègue huit, et il restait encore plusieurs eniants qu'il or- 
donnait de ne pas vendre, mais d'élever et d'affranchir 
plus tard suivant leur mérite^. Théophraste, qui, après 
lui, fut le chef de l'école, en a neuf: il en affranchit cinq, 
en donne trois, et fait vendre le dernier^. Straton, succes- 
seur de Théophraste, en a plus de six ; car il en affran- 
chit quatre et en donne deux à prendre parmi ceux qui 
restent, au choix de son héritier principal^. Lycon , enfin , 
le quatrième , en a douze : à l'exception d'une femme 
qu'il donne à un de ses affranchis , il leur l^^ue à tous la 
liberté, soit à sa mort, soit après un certain intervalle^. 
Pour l'honneur de la logique , croyons que l'usage d'un 
tel nombre d'esclaves, très-probablement domestiques, 
ne paraissait point sortir des bornes de la modération 
prescrite par ces philosophes. Etait-ce la mesure ordi- 

^ Ùtncep èp rtût oîxertKaît ètoMovieut ol ttoTîkoi B-epéxopre^ ipune 
;(efpoy vmrperovffi r6h ikatréveùp. (Arist. PoL II, i, lo.) 

* Diog. Laêrce, V, i, 9 (i 2-16). Voyez Sainte-Croix, Mém. sur lapo- 
palat. de VAttiqae (Acad. des ioscript. t. XLVIII, p. 1^7 et suiv.). 

» Diog. Laêrce, ihid. ir. i4 (55-57). — * ^^"'' "'• 7 (62-6A). — 
=• /tirf. iv,9(73-74). 
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naire? Non, sans doute, d*aatres poaviient se oonteater 
de moînt. Bftaû rarement, dans les finiimes moy^aei, 
on descendait aa-dessous de trou ou de quatre. Dam 
toutes les scènes d'intérieur, la comédie ùât à resdavagr 
un r51e qui ne suppose pas moins de personnages pour le 
remplir {2 A) ; et ce qu*on voit an théâtre, dans ces peintnxei 
si souvent fidèles, quoique fictives, de la société grecque, 
se retrouve dans les tableaux de la vie réelle qne les onh 
teurs exposent devant les tribunaux. Nésera, femme pré- 
tendue de Stéphanus , a un esclave et deux fenmies qui 
lui ont été données pour son usage personnel ^. Elle y joint 
deux autres jeunes filles qui, d'ailleurs, il £uit ravoao-, 
pouvaient bien ne pas être employées exclusivement k h 
servir ^. Dans des maisons moins suspectes , un plus gnuid 
nombre de femmes, réparties entre les fonctions $i mul- 
tipliées qu inventent le luxe et le loisir, pouvaient être, 
comme le grand nombre d'esclaves en général , un signe 
d opulence' ; mais, dans les limites que nous avons posées, 
il n'y avait rien que d'ordinaire, et j'oserai dire de général. 
Autant les femmes étaient rares dans le travail de 
l'atelier ^, autant elles étaient communes dans les soins 

* Dém. c. \éipr. p. i356, 1369. Dans le Panvlas chacoDe des denx 
esclaves du prostihuur Lycus a deux suivantes : • Binac singulîs qcc 
datae nobis ancillae. • • f . 11, 33 1 .] Cf. le Stichns de Plaote et THécyre 
de Tërence. 

> Dém. ibid. p. i3S6. 

** EJf rit oixoèofteï Xafi-xpôk ^ d'epavsiya^ Hhtrwnu mo)J(às 4 tfxcuif 
«oXXa. (Dëm. c. Mid. p. 566, 1. 8.) La belle Tbéodecte, dont parle 
Xénopben, avait ainsi beaucoup de suivantes iStpoMahas woXkàs xd 
eCeièeîs. (Xén. Mém, lit, si, h.) 

* fl est question d'une femme ouvrière en pourpre chei Timarque. 
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du ménage. Il D*en était pas chez les Grecs autrement 
que chez nous. La femme, qui coûtait moins que Thomme, 
était employée de préférence partout où sa force person- 
nelle pouvait suffire au travail. Aussi rencontrons-nous 
des femmes esclaves dans tous les intérieurs qui nous 
sont ouverts. Dans la maison du meurtrier d*Eratosthène, 
maison petite où le gynécée occupe Tétage au-dessus de 
lappartement . de Fhomme, on compte au moins trois 
femmes : deux servantes (^pénraupcu) , employées lune 
aux soins domestiques, Tautre à la garde de Tenfant qui 
est nourri par sa mère; et une troisième {'aaAurwff) qui, 
sans doute, fait l'office de femme de chambre ^ La suc- 
cession de Ciron, qui dépasse à peine deux talents, com- 
prend aussi, indépendanuuent des esclaves ouvriers, trois 
femmes désignées de la même manière (^spavaivas xal 
vauhioKvv)^, Dans le testament de Théophraste, on ne 
voit qu une fenmie ; dans celui de Lycon , il y en a une 
ou deux^. Mais la succession d'Aristote n'en compte pas 
moins de sept : Tune est léguée à son ami Thaïes; une 
seconde, qui occupait peut-être une place plus élevée près 
de son maître, est affranchie et garde une suivante qu'elle 
avait déjà ; trois autres sont données, avec une suivante 
[tsrailitrxij), à Herpyllide dont il avait eu un fils*. Des 
femmes sont comprises dans la dot que Pasion constitue 
à sa veuve, en la léguant pour épouse à son affranchi 

(Escb. c. Tim, p. 1 18.) Ce n'eat pas le seul exemple, mais les textes 
sont pep nombreux. 

^ Lysias tar le meartrt dÊratoslh. p. 10, 1 4 et 18. — ' Isée sur la 
juej. de Ciron f p. 219 (édit. Rebke). — ^ Diog. Laêrce, (oc. Uuid. 

* Kaj &-€paLitaivat rpeic iàv ^ofSfKnxm xeU n^v «aiJ/ffxi?v Hv ^ei. (Ihid.) 
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Phormion ^ On en retrouve encore et toujours plus dW 
à la suite de la maîtresse de Léocrate ^ et ches Ariston\ 
et chez ce client de Démosthène qui pourtant se dit 
ruiné par les charges publiques ^. 

Mais ici une objection se présente. On se servait d'es- 
claves loués dans plusieurs fonctions du service domes- 
tique, et, à ce qu'il semble, ces esclaves, pris à g^, 
tenaient lieu, en plus d'une maison, d'esdaves possédés 
en propre : témoin les énumérations de biens où il n*eit 
point parlé de ces derniers. Théophon , dont il est ques- 
tion dans le discours dlsée sur la succession d^Agnias, 
avait laissé une terre de 2 talents, soixante montons, 
cent chèvres, des meubles, un cheval, etc.^; et Tanteiir. 
si minutieux dans son inventaire, ne mentionne pas 
d'esclaves. Bien plus, Stratodès, dont la fille a recueilli 
l'héritage de Théophon, lui a laissé une fortune de 5 ta- 
lents 3,000 drachmes: terre, maison, argent, créances, 

* Dëm. c. le faux tém. Stéph, p. 1 1 10 , I. 1 3. 

* Ov ii£rà riiç tredfta^ xoi wv B-efxtroupSp , dXXà liévot fiJtrà «aJéf 
Totf èutxovovvrof. (Lycurgue c. Léocrat. p. 178.) 

^ ILpavyil xai ^oil rUs pLurpèf xoi t&v Q^paitcupièûtp. (Dém. c. Gqrm, 
p. laSg, 1. 25.) 

* Ai itiv éXkau Q-epdisatvat ( év r^ ^pytp yàp ^wip oSnep êuurSwt»]. 
(Dëm. c. Éverg, et Mnésih. p. 1 1 56, 1. 10.] Des monninents récemmeot 
découverts ajoutent encore à nos preuves. Sur dix inscriptions troo- 
vëes en Béoiie, et portant donation ou affranchissement d*esclaves 
sous la protection d^Apollon ou de Sërapis, six concernent des femmes; 
trois, des hommes, et une, un enfant. (BcBckh, Corp. inscr, P. Y, 
n*' 1607-1610.) A Delphes, sur huit inscriptions de même nature^ 
sept encore sont relatives à des femmes. (Ihid. P. VI, n** 169^1708.) 

** ls<^e, sur la succession dAgnias, p. 393. 
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meubles, troupeaux, etc. ^; point d^esclaves encore. Enfin 
la fortune du défendeur, qui réunissait à son patrimoine 
la succession d*Agnias estimée 2 talents 1/2 , en tout 3 ta- 
lents 2/3 , n'a pas non plus d'esclaves mentionnés ^. Cette 
famille a-t-elle donc rompu avec Tusage universel et 
banni l'esclavage de sa demeure? Personne ne le croira; 
mais, disons d*abord que, dans ce dernier cas, Ténumé- 
ration manque, et, pour les deux autres, elle n'est point 
complète. Ainsi, dans le premier, on trouve, après les 
différents objets que nous avons nommés, xod rr^ ^XX^y 
xaraurxefjijv : or ce mot, qui comprend tout le reste, s'ap- 
plique particulièrement aux esclaves, comme M. Letronne 
Ta montré ailleurs^; et quant au second exemple, les 
esclaves peuvent être très-bien compris dans cette partie 
de la succession qui a été frauduleusement soustraite, à 
la mort de Stratoclès, et que l'orateur promet d'énumérer 
plus tard^ (texte perdu ou promesse oubliée). Il pourrait 
d'ailleurs arriver que les esclaves aient été sous-entendus, 
sans qu'on ait ainsi le moyen d'en retrouver la trace dans 
le texte même. Souvent ils étaient tacitement compris, 

' Iftëe, Sur la succession dÂgnias, p. agS-a^d. — ' Ibid. 

^ Dans une note relative aux enlèvements d'esclaves, sur ce pas- 
sage trës-formel de Thucydide (VI, gi) : Or^ te yàp ii x^P^ *^'''* 
otLtvaarat T«^«oXXâ «p^ ùfiSs rà (iàv "knÇdévra rà i'œivàfuna li^et, ■ C*est 
ainsi , dit-il , que le moi «araffxevii parait comprendre ailleurs les 
femmes, les enfants et les esclaves ; ÈatHOfUiovro in, twv àypSh maSitu 
Htù y\nmnat xoi ri^v dtXXirv tuntufxsui^v. (Thuc. II, ih>) Et ailleurs : 
Aiexofi/{ovTO. . . tsai^ac k<ù yvvàÎKat xci rijv «cpcoûtfav tiûnaaxtwép. (Ibid, 
I, 8g.) Le mot wepiovaa paraît synonyme de diXXiy. • (Mémoire cité, 
p. 906.) 

* Isëe, Sur la succession d'Àgmas^ p. 29A. 

I. 16 
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soit avec la terre k laquelle ils étaient «ttadiéft* soit dus 
la maison dont ils faisaient le servit» ; le rapprochemetf 
de deux passages du discours contre Bœotas en donne mr 
preuve directe ^ En voici d'autres non moins fonneiki 
Dans la succession du père de Démosthène, qui mmie 
à plus de i5 tjdents, ni la dot qull constitae pour a 
femme, ni les biens qu'il laisse à son fils et dontilcit 
fait une énumération fort détaillée, ne nous montreat 
d'esclaves domestiques '''. U y en avait pourtant; car. dan 
la suite du discours, Démosthène dit qn'Aphobus loi doit 
1 08 mines : 80 pour la dot qu il a reçue sans épouser n 
mère, et a8 pour les femmes esclaves qui lui ont étéiV' 
mises outre la dot^. Cette somme n*a po être omise dan 
le compte si exact qui est placé en tête du discoon. il 
faut donc que ces femmes esclaves, au nombre de hniti 
neuf, si on en juge par leur valeur, soient comprises à 
l'article meubles, vases, bijoui, icai xéofcov r^t poftpk, 
représentant 100 mines. Dans la maison d*Euctémoo, 
quoique l'inventaire, dressé par l'orateur* n^en diseriea 
non plus et n'en fasse rien soupçonner, il y avait quelques 
esclaves employés au service intérieur ; car on voit par U 
suite du discours qu'ils furent retenus à la mort de leur 



' Mantitliée dit que, pour représenter U dot de sa mère, la 1 

est restée indivise, é$xipero» ^iiftï» ^cvoftény» ri^» «Ik^v de itSn 
(p. 1036, I. i3); et, plus haut, il avait dit non-seulement U miiinn 
mais des esclaves : Tihv ^ mxmht «si rovf fg^oSat ra^ roS watfès é^ 
pérwts ifom^épLtSa (p. 101s. 1. ao). 

' Dém. c. Aphob. p. 81 5-8 16. 

* Ibidn p. 816 , 1. 34 et 838 , t. 1 : Ovros toipw xak ovrdf wfèt^ 
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maître, pour prévenir l^ébmitement de la nouvelle, et in- 
terrogés plus tard sur ce que devint la succession ^ 

On peut donc dire que Tusage des esclaves dans le ser- 
vice privé était universel. Il y en avait dans presque 
toutes les familles et partout, à titre de propriété et non 
pas seulement de location temporaire. On louait bien des 
esclaves aussi. Dans certaines drconstances , nous l'avons 
vu, on se procurait de cette manière des cuisiniers, des 
danseuses et des joueuses de flûte. Mais cela prouve une 
seule chose savoir: que les maisons athéniennes, en 
générai , n avaient point à demeure de quoi suffire aux 
apprêts de ces fêtes extraordinaires^; chaque famille n'en 
possédait pas moins ce qui était nécessaire au service de 
tous les jours. Et, au temps de Philippe, les hommes de 
fortune médiocre faisaient même déjà d'assez grandes 
dépenses en esclaves de luxe, en cuisiniers, etc. '. Ce client 
de Démosthène qui dit avoir vendu , pour s'acquitter des 
chairs publiques, presque tous ses biens, a pourtant en- 
core, de son propre aveu, indépendamment des femmes 
que nous retrouvons chez lui, un pâtre avec cinquante 
brebis et un jeune serviteur ^.Xénophane d'Élée se plaignait 
à Hiéron d'être si pauvre, qu'il ne pouvait entretenir deux 



' Isée, Sur IhériUufe de PhiloctémoH, p. i4o et iA3. 

' Mégadore dans VAuîulaire, Ballion dans le PaeadoUu, quoique 
ayant beaucoup d'esclaves, ont recours, dans les grandes oceasions, 
à des cuisiniers de louage. 

' Tbéopompe ap. Athén. VI, p. 275, b. 

^ Démostb. c. Éverg, et Mnés,. p. 1 155. Dans le Piutus d'Aristo- 
phane (36) , Chrémyle, que le dieu de la richesse n*a pas visité en- 
core, dit de Garion qu'il est le plus fidèle de ses strifiteurs. 
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.14^. 1 ' . on 4 :.*ir: p*i -m dzr^ aatani cheR les Athéniens 
|i.*iiil fjkk. \:**Tjt i^orlrànt nnterieor d*one paarre 
iiiAiillir. « T'-.cic'j*. iT-»^ raomme. U vieille, la femme et 
■ I tAàu^ U ^':'»Aif- z ^ ^i xP't^Tff* ; et Ton voit , dans Je 
tueiiiA livre Ci •« troGve «passage, combien un citoyen qui 
u 4v<ti( qii nn w^nritear s'ingéniait à le multiplier en qnei- 
i|ii«' tz/ft/- th l'appelant de \îngt noms divers'. Les mèmei 
lii:Mfin%, ou, si ion veut, la même force de ropinion^fa}- 
Hàit-nt rjne nécessité de l'esclavage hors du logis. Les pan- 
>>itr*H fKiiJvaicnt seuls se résigner à revenir de leurs repas 
HWiiiiïU'us sans un esclave muni de sa lanterne^ ; et Ln- 
I ii'ri loijrri«iit en dérision Thomme réduit à pétrir sa farine 
fl /t porl«*rau bain sa fiole d*huile (ipOpanroç rwp aùvohfM»- 
Owv Mai TA)f airoxa^ZàXeûv) ^. Lysias exagérait donc bien peo, 
f|iiiiii(L plaidant pour un homme que ses esclaves accusaient 
d'iiiipirlr, il sVcriait dans sa péroraison : « Cette causeest 
1 rllr (i<* touH les habitants de cette ville. Car ce n*est pas 
^riilrnirnt dans cotte famille qu'il y a des esclaves; toutes 

• IMui ifHifihtk. lUs rpû, rrc. Hi^roD, d, p. 175. 

' \\\w\\. Il . I». [k\ «. De mcme Térence, Httmtont. II, 11, 191 : 

Ab«s 

kîi«t . rsft (<\rKtt uiu . fMtnais obtilA. 
><^k\ (A . :maiuiKU :lhi^ k. . . . 

,. . . .»^ ^ \i'-,*' VI. r î.V 

• t^'»,^«^**v V V-K»* V* p- 5-^-* « Eup?îi5. i*fci. p. j36, <. 
^ » , , : ., !.. • *v k' '.vi:* eao:rj K>rttif âaeolote. «foi a U 

.,, ». .s\ ^.*«NS'.,^'^ V 'vva.-vii. iï i«f «» Httàf Jeot les chaitf' 

V,,. /.•s-.N'* '».'•■' I ff -??J •—rttimf rTis kjçd« qull a«iit 

. ., . ^; » » .% ml ^ -*.*^ .-jj'xsm.-** :"<:î3a«nl rtê*i 
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en ont, qui, prenant exemple de la fortune de ces derniers , 
songeront à mériter la liberté non par de bons o£Bces ren- 
dus à leurs maîtres, mais par des accusations calonmienses 
portées contre eux*. » 

Nous avons montré par des textes combien était uni- 
versel remploi des esclaves à Tintérieur. A quel nombre 
peut*on les évaluer ? Ici, nous le sentons bien , nous pas- 
sons des faits positifs dans le domaine de lliypothèse. 
Mais enfin , pour généraliser approximativement les résul- 
tats de cette discussion , les deux ou trois femmes que 
Ton trouve au service des citoyens de fortune moyenne 
supposent bien , ce nous semble, un honmie ou deux pour 
Tusage personnel du maître; et, en faisant la compensa- 
tion des familles qui en avaient moins par celles qui en 
avaient plus, il nous paraît que l'on peut, sans craindre 
d'aller au delà de la vérité, compter deux esclaves en âge 
de servir, sinon par famille au moins par maison. Athènes 
en contenait plus de io«ooo, habitées chacune par une 
famille, et il y avait, en outre, des maisons communes 
où plusieurs des plus pauvres logeaient ensemble^. Le 
nombre n'en devait pas être moindre dans le reste de TAt- 
tique : au Pirée, qui était le centre même du commerce, 
et dans ces bourgades nombreuses qui couvraient le pays. 
Réduisons-le à 20,000 maisons, en tout, pour les Athé- 
niens et les métèques; ce seraient déjà 4o,ooo esdaves 
emjdoyés au service intérieur. 

* Lysias, De CimpiiU de CaU. p. 187. 

(Xén. Mém, III, yi, i4. Cf. Écon. viii, sa, etisée. Sur latuccets. de 
Philoct. p. i34.) 
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L'esclavage. sao5 être surabondant, était donc anei 
nombreux dans le service privé; nuds il Tétait, aanacooi- 
paraison , davantage dans les travaux de rindastrie ou di 
commerce, et, si le texte d*Âthénée pouvait se défendre, 
c est ici qu'il faudrait surtout en chercher la justification. 

L'esclavage n'était pas seulement l'instrument, mak, 
pour ainsi dire, la force motrice da travail antique. 
Ce que font les machines aujourd'hui, ce que faisaient 
iesxhevaux avant nos machines, s'accomplissait, dansio 
limites où ce travail était naturellement renfermé, parles 
bras des esclaves : même le transport du minerai, du fond 
de la tranchée à la surface du sol , se faisait par eux (aâ). 
Us étaient donc beaucoup moins un des accessoires ds 
luxe qu'une cause productive de la richesse; et les déve- 
loppements du commerce ou de l'industrie d*une ville te 
pouvaient mesurer en quelque sorte sur le nombre et h 
puissance de ces bras. Or Athènes n'était pas seulemeit 
une ville de commerce mais encore une ville d^industrie; 
et elle ne produisait pas tant pour elle que pour le reste 
de la Grèce : la nécessité même, qui la contraignait à 
recevoir une partie de ses approvisionnements du dehon, 
amenait les marchands étrangers ou indigènes à prendre 
ou apporter en échange les productions de ses fabriques. 
Aussi l'industrie n'était point l'occupation d'une dasie 
particulière, mais de la ville tout entière, sous la protec- 
tion des lois. Les citoyens de toute profession, généraux 
ou hommes d'Etat, orateurs ou philosophes, exploitaient 
leurs capitaux, soit à la campagne par l'agriculture, soil 
dans la ville par la banque, par la fabrication, par le 
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couimerce, quelquefois par ces trois choses en iném» 
temps, et toujours au moyen des esclaves. 

Le nombre des citoyens intéressés à l'agriculture était 
assez considérable, s'il est vrai qu'après le renversement 
des Trente, il n y en avait pas plus de â,ooo dépourvus de 
propriété rurale^ : i5 à 16,000 auraient donc eu quelque 
partie de la terre et des esclaves pour ia faire valoir; et, 
sur un sol qui demandait tant d'industrie, ce n'est pas trop 
que d'en compter deux par héritage. U y avait d'ailleurs, 
au milieu de ces petites propriétés^ des domaines plus 
étendus^, comme on peut l'induire des principaux traités 
d'agriculture qui nous sont restés. Xénophon, au livre 
des Économiques, nous montre, chez Ischomaque, à tous 
les degrés du conmiandement et de l'obéissance, le maître* 
le régisseur et les esclaves, la maîtresse, l'intendante et 
les femmes employées sous sa surveillance : double hié- 
rarchie qui suppose une assez nombreuse maison'. Le 
travail de la terre , la culture de la vigne , de l'olivier et 
de tout ce qui composait le domaine rustique, l'élève du 
bétail et les soins de ces troupeaux , qui paissaient dans 
les terres vagues des montagnes, pouvaient donc bien oc- 
cuper de 3o à 4o,ooo esclaves : posons 35,ooo. 

Toute la richesse de l'Âttique n'était point à la surface 

* il était qaettioo de ne iaisser les droits politiques qu'à ceux qui 
avaient U propriété du aol {^p y%p ^t^**^) * ^ ^^^R mille citoyeuf 
étaient menacés de les perdre. (Denys d*Hal. Ly$. 33 , et le fragment 
de Torateur, 33.) 

' Démosthène, dans le discours contre Leptine, dit que le roi 
Leucon possédait de grandes propriétés en Attique. (P. 469 , 1. S.) 

^ Xénopli.^Écon. particulièrement les chapitres ?ii, ix , et de xi à xti. 
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du soL Le sein de la terre recelait des trésors qae Tiih 
dustrie en tira de bonne heure : je veux parler des miio 
et des carrières. Les mines, surtout, furent pendant qod 
que temps une source abondante de profits pour TÉut et 
pour les particuliers. L*Etat , qui en restait le maitie in- 
commutabie , encourageait à ces entreprises par des pri- 
vilèges : on n'était point tenu de comprendre ce qu'on j 
possédait dans la déclaration de biens qui devait acoon- 
pagner toute demande d'échange. Aussi beaocoup y enrat 
part, et un assez grand nombre d'hommes était employé 
aux travaux ^ C'est peut-être la faveur acquise d^abordàcei 
exploitations qui avait suscité l'usage d'y louer des es- 
claves, usage presque indispensable à leur développement 
et à leurs progrès. Pour former en effet quelque entrqvÎK 
nouvelle, il n'eût point suffi d'avoir des hommes, il fal- 
lait encore des hommes exercés déjà à ce genre d'indos- 
trie. Or, dans l'antiquité , l'ouvrier, n'étant pas libre, se 
pouvait pas s'attirer par le salaire : il eut fallu Tacheter, 
l'acheter d'un maître rival ; et, quand bien même la oqd- 
currence n'y eût point mis d'entraves, c^était, dès le pre- 
mier abord, une mise de fonds assez considérable pour 
une tentative dont le résultat n'avait rien que de hanr- 
deux. On évitait en partie ces inconvénients en IooidI 
des esclaves. Cette spéculation favorisait l'établissement 
de forges nouvelles , et, en aidant ainsi à multiplier lesei- 
ploitations, pouvait contribuer encore à augmenter le 
nombre des esclaves. Toutefois, nous l'avons dit plos 

' Panténète , nous 1 avons vu , avait une forge où travaillaient trenir 
esclaves, et une seconde, du prix de 90 mines, qui ne devait pËSCO 
occuper moins. (Dém. r. PanténHe, p. 967 etsuiv.) 
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haut, nous sommes biea loin d'accepter poar ce nombre 
les exagérations du personnage d* Athénée, et nous nous 
rangerons aux judicieuses observations de M. Lelronne, 
qui le réduit à un peu plus de 10,000 : nombre attesté, 
selon nous, par Xénophon lui-même, lorsque, substituant 
TEtat aux particuliers dans la possession des esclaves, il 
semble Taccepter comme suffisant aux besoins du mo- 
ment. Il ne se bornait pas là pour l'avenir , mais ses es- 
pérances ne se réalisèrent point , et déjà au temps de 
Démétrius de Phalère , ces produits , qu'il croyait intaris- 
sables, se réduisaient tous les jours. Cependant les efforts 
n'avaient point diminué, ni le nombre des esclaves qui 
fouillaient encore les flancs bientôt épuisés de ces col- 
lines ^ 

Après Tagriculture et l'exploitation des mines, les 
branches diverses de l'industrie ou du commerce to 
partageaient le reste des esclaves dans une proportion 
moindre peut-être pour chacune, mais plus considérable 
pour leur ensemble. Le père de Timarque, nous l'avons 
vu, avait, sans compter ses foi^s, neuf ou dix ouvriers cor- 
royeurs, etc.; l'héritage de Démosthène comprenait deux 
ateliers de 33 et de 20 esclaves. Des esclaves ouvriers 
se retrouvaient encore dans la fortune de Léocrate, dans 
l'héritage d'Euctémon^. Le commerce, soit dans la vente 
au détail sur le marché d'Athènes, soit dans ces négocia- 
tions qui s'étendaient aux rivages les plus éloignés, em- 
ployait les mêmes instruments. Il faut compter à l'Attique 

' Strtb. III, p. 147; Alhën. VI, p. a33, e. Cf. Diod. V, 37 ap. 
BœcJLh , Traité sur les mÎMi de Laariam. 

' Lyc. c. Liocr. p. 179; Isëc. àr rhér. de Phil. p. i4o. 
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ces esclaves nombreux, portéfi#ur les rMes de sa populatioB 
et dispersés sur toutes les mers du monde grec'. Xéoo- 
phon indique positivement que la puissance maritiiiie 
d'Athènes était ce qui les lui rendait le plus impérieusement 
nécessaires. Nous n'avons parlé que des Athéniens; mais, 
qu'on le remarque bien encore, les métèques on étran- 
gers admis à la jouissance des droits civils, tous indus- 
triels ou commerçants, avaient, à ce double titre, des 
esclaves, autant que les citoyens eux-mêmes. Ainsi Vont- 
teur Lysias et son frère, tous deux métèques, possédaient 
ensemble plus de cent vingt esclaves, serviteurs ou arti- 
sans^. 

Comme pour les mines il y avait là aussi des hommes 
qui, sans se jeter personnellement dans les hasards de 
rindustrie , avaient des esclaves qu'ils louaient. On Iroove 
de ces esclaves de louage ( (iiffOo^povvra) dans la soooes- 
sion de Ciron, par exemple'. Ce fait s'explique ici tout 
aussi naturellement que dans l'exploitation des mines on 
dans le service extraordinaire des fétes-Jtt des banquets. 
L'industrie et le commerce ne réclament point toujours le 
même nombre de bras. Ce qu'ils exigent dans les nio> 
ments où ils ont le plus d'activité est bien au delà de ce 
qui leur suffit dans l'usage de tous les jours. Quand le 
travail est libre, on prend et on laisse l'ouvrier selon la 
mesure des besoins courants. Quand l'esclave, presque 
seul, est ouvrier, et qu'il faut posséder les instruments 
de travail , l'intérêt du maître lui commande de n'en point 
avoir au delà du terme moyen. C'était donc dans ces 

^ Xcn. lièp. Àth. 1,11. — ' Lysias, c. Érahsth, p. SgS. — ^ Itét 
Stir rhériL de Ciron, p. 218-390. 
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limites que la possession des esclaves de travail devait 
généralement se contenir; et, quand le mouvement des 
affaires s'élevait davantage, on ajoutait aux ouvriers or- 
dinaires des ouvriers loués à la journée ^ Ainsi ces es- 
claves de louage faisaient, dans Toi^anisation du travail 
d'une grande cité, le ressort qui tenait la production au 
niveau des besoins; leur usage prouve quon s'arrangeait 
de manière à n'avoir pas trop d'esclaves ; il ne prouve pas 
qu'il n'y en ait eu beaucoup. Dans nos colonies mêmes, 
où la population servile est si considérable comparative- 
ment à la race libre, on trouve des esclaves de louage 
et de petits propriétaires vivant uniquement de leur 
produit 2. 

Il serait trop hasardeux de proposer un nombre parti- 
culier pour chacune des sections diverses de cette grande 
industrie où se distribuaient les esclaves; mais nous 

* Ainsi Démosthène avait dans ses ateliers trois esclaves de Thé- 
rippide, qui touchait leur salaire. (Dém. c. Aphob, p. 819, 1. a6.) 

* M. Rouveliat de Cussac, Situation des escUwes (i84S), p. 79 et 
ptusim. Beaucoup de citoyens, soit par Fattrait du gain, soit par l*in- 
flueoce de la loi qui défendait d*entret«nir des eaclaves oisifs (Ulpian. 
in Midian, p. 363) , les louaient ainsi à un prix qui s'élevait naturel- 
lement en raison des jours de chômage qu il fallait supporter. Mais 
ces chances étaient moindres pour eux que pour les chefs d'exploita- 
tion, qui, dant les caa urgents, recouraient à leur assistance; car, 
n ayant aucune induitrie spéciale, ib portaient tour à tour leurs es- 
claves , au moins comme manœuvres , vers les services divers qui en 
avaient besoin. Ajouiona qu'Athènes n avait pas seulement des esdaves 
ù louer, elle en avait à vendre : c'était, noua l'avons vu, un des prin- 
cipaux marchés de la Grèce. Peut-être un certain nombre d'esclaves 
de ce genre doitril être compris dans cette section réservée au com- 
mciTc et A Tinduatrio. 
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croyons qu'à les prendre dans leur ensemble, on n*en pest 
pas compter moins de trois pour cfaaqne Athénien oa 
métèque en âge de les employer. Qn*on se reporte au 
exemples particuliers cités plus haut, et qa*on se rappdle 
combien était général, dans toutes les possessions, fosage 
de les exploiter ainsi : un citoyen qui reœvait raumône 
de rÉtat donnait pour preuve de son absolu dénûmeot 
qu'il n'avait pas même un esclave pour Fassocier à son tn- 
vail ^ En prenant pour base le nombre des citoyens et des 
métèques portés au recensement, ou environ 3o,ooo, oo 
aurait donc 90,000 esclaves pour toutes les branches de 
l'industrie et du conmierce, pour tous les services de la 
marine, soit dans le port d'Athènes , soit dans les voyagei 
aux ports étrangers. 

Ainsi nous pouvons rendre compte de 176,000 escla- 
ves en âge de servir, de 12 à 70 ans par exemple. y 
faut joindre les enfants et les vieillards; mab remarquoni 
d'abord que la loi de la population ne peut pas s^appliquer 
également dans ces deur cas à la classe servile. Uesdavage 
ne se perpétuait pas seulement parles naissances, il se re- 
crutait surtout par des achats. C'est un fait d'histoire par- 
faitement d'accord avec cet autre fait, que les honmies, 
bien plus que les femmes, étaient l'objet de ce trafic 

;i^a>cs«3c ifyydiofiM, ràp imèe^fisvop J'otMv oÔwtù èàpo^MOi kliHamaSm, 
(Lysias, «cpi dèvv. p. ^à^Tàh.) On ne donnait, en général, cette 
aumône qu à ceux qui avaient moins de 3 mines : c*est le prix d*iiD 
esclave. Voyez aussi cette femme d* Athènes, quœ dolore et miseria La- 
btscit (Adflph, IV, m, 6o4); elle vit avec sa fille, la femme qui l'a 
nourrie, et un esclave dont ie travail soutient toute la ûunille : alit 
illtu, solus omnem famUiam Sustentai, (IHd, lll, iv. 48o.) 
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Toutefois, il ne faudrait pas trop s'exagérer la disparité 
des deux sexes, et, en conséquence de la rareté des ma- 
riages, le petit nombre des enfants. Si les femmes étaient 
peu employées aux travaux de Tindustrie, elles Tétaient 
beaucoup plus que les homn^cs, au contraire, nous croyons 
lavoir prouvé, dans les occupations du ménage. Comptons- 
en une pour cette partie du service, par chaque famille 
d'Athénien ou de métèque, ou 3o,ooo, et 10,000 seule- 
ment pour les soins divers des fermes , des fabriques ou 
du petit commerce; ce ne seront pas do,ooo mariages 
sans doute, car les maitres, on le voit par Xénophon lui- 
même , trouvaient plus d'inconvénients que d'avantages 
à ces associations, et ne les permettaient point sans ré- 
serve ^ Mais, dans cette corruption générale des mœurs 
païennes, dans cette licence particulière de l'esclavage 
athénien^, au milieu de cette foule d'hommes exclus des 
droits de la nature , que pouvaient de simples femmes à 
qui on refusait la vertu comme un privilège de la liberté? 
Les enfants des esclaves n'étaient donc pas si peu nom- 
breux qu'on le pourrait croire : témoin le testament de 
Lycon, et particulièrement celui d'Aristote dont nous 
avons cité les dispositions ; et, pour généraliser, il ne nous 
parait pas que, dans les limites où nous avons réduit 
les femmes , ils dussent être de beaucoup inférieurs en 
nombre aux enfants nés dans la liberté. Quel peut en être 
à peu près le chifire ? En France, la loi de population, cal- 
culée sur 10,000,000 d'âmes^donne,pour 7,127,606 per- 
sonnes de 12 à 70 ans, 2,662,237 au-dessous du premier 

' Xén. Écon. ix, 5. — * Xën. Bép. Alh, i, 11. — * ânnaaire da 
Bureau des longitadfs pour iSiis. 
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âge. Si Ton pouvait appliquer cette proportion à TAttique, 
pour les Âo,ooo femmes, on aurait un peu plus de 29,000 
enfants de moins de 1 2 ans. Mais accordons que les obs- 
tacles apportés aux unions, que Tinfluence ordinaire de 
Tesclavage et des désordres qu^i entraine, réduisent œ 
nombre d'un tiers ^, et nous aurons encore 20,000 enfants 
à joindre aux 175,000 esclaves déjà trouvés; en tont, 
195,000 au-dessous de 70 ans. Pour les plus vieux, la 
loi de la population nous montre, qu'ils sont aux autres 
dans le rapport de 3io,i57 à 9,689,843, ou d*enviroo 
1 à 32, c est-à-dire d'un peu plus de 6,000. 
Nous trouvons donc en récapitulant : 

Esclaves domestiques 4 0,000 

Esclaves agricoles 35,ooo 

Esclaves des mines 10,000 

Esclaves employés dans Tindustrie, le 

commerce et la navigation 90,000 

Enfants au-dessous de 12 ans pour 

4o,ooo femmes 20,000 

Vieillards au-dessus de 70 ans 6,000 

ToTAi 201,000 

Non compris les esclaves publics parmi lesquels i,aoo 
archers scythes^. A quoi il faut joindre la population libre. 

* A Paris \c nombre des enfants qui naissent hors maria^ est k 
tiers environ du nombre total des naissances. Les enfants qui naissaient 
aux esclaves, avec ou sans l'autorisation des maîtres, ne devaient pas 
être moins des a/S du nombre des enfants qu'ils auraient eu en ^tal 
de lil>erté. 

* Esch.Swr/rtmô. p. 336. 
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AthénienB 67,000 

Métèques 4o,ooo 

En tout, de 3o8,ooo à 3 10,000 habitants, ou environ 
122 par kilomètre carré ^ 

Mais ce nombre, auquel il nous parait nécessaire d*éle« 
ver ia population de TAttique, diaprés des conjectures 
fondées sur les témoignages des anciens , doit-il être re- 
poussé par des raisons tirées de la nature même du pays? 
M. Letronne, réfutant le texte d'Athénée, lui oppose la 
double impossibilité de garder en temps de guerre un si 
grand nombre d'esclaves, et, en temps ordinaire, de les 
nourrir. Or ses arguments, dirigés contre un nombre que 
nous n'admettons pas, sans douter atteignent toute éva- 
luation portée au delà du terme de 100,000 auquel lui- 
même s'est arrêté. Relevons donc les deux objections. 

Et d'abord était-il impossible de garder ces esclaves en 
présence de l'ennemi P Sur ce point, il nous semble qu'on 
pourrait même défendre le chiffre d'Athénée. Sans doute 
les deux petits forts d'Anàphlyste et de Thorikos, en y 
joignant même celui que Xénophon conseillait de bâtir 
sur des hauteurs intermédiaires, n'eussent point suffi à 
Âoo,ooo honmies. Mais ils ne concernaient que les ou- 
vriers des mines ^ et, quelle que soit l'exagération du 
personnage d'Athénée, nous n'avons pascru qu'ils fissent 
à eux seuls tous les esclaves du pays. Les esclaves se 
partageaient, comme la population libre, entre la ville 
et les ports, entre les campagnes et les bourgs. En cas 
d'invasion , les forteresses disséminées sur le territoire , 

^ Le département da BM-Rhin en a 120, celui dn Rhône 179, 
el celui du Nord 191 . — '* Xén. De vectig, iv, 43 et suiv. 
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celles, par exemple, que désignait le décret mentioQDé 
par M. Letlt)nne^ recaeillaient les plus voisins. Athènes, 
qui en contenait seule un si grand nombre « recevait ansa 
les autres comme eUe avait reçu la population des cam- 
pagnes, lors des premiers ravages de la guerre du Pélc^KMi- 
nèse et de la peste sous Péridès'. On pourrait d^aillenn 
se demander si tant de précautions étaient tonjoun né- 
cessaires en Attique, et s*il fallait, pour contenir les ei- 
daves, une garde si vigilante, des forteresses et de « 
puissants moyens. Sans doute le temps des invasioDi 
était partout fort critique pour les maîtres ; et les Atbé^ 
niens l'éprouvèrent aussi quand les Spartiates, suivant le 
conseil d*AIdbiade, fortifièrent Décélie pour y enlever oq 
y recueillir les esclaves employés dans les travaux au de- 
hors^. Dès Tannée suivante, il y arriva plus de vingt miUe 
d*entre eux, la plupart ouvriers^: perte subite et imprévue 
qui troubla un instant l'économie du travail , ébranla k 
confiance publique, et resta comme un événement sinistre 
dans le souvenir des Athéniens jusqu'au temps de Xéno- 
phon ^ Cependant, en général, il faut le dire, les maîtres 
semblent avoir eu beaucoup moins à redouter la fuite 
que lenlèvement des esclaves. C'est que l'antiquité ne 
pratiquait point à leur égard un système de séduction, 

* Eleusis, Aphidna, Phyle, Rhamnus et Sunium. Démoetb. Poir 
la couronne, p. 238. — * Thucyd. II, là- 

^ Thuc. VI, gi. Je croirais volontiers que les deux expxeasioiis 
dont se sert Tauteur, dans ce passage cite plus haut, se rapporteit 
paiement aux esclaves. 

* Thuc. VII, 27. 

^ E/ Tivcf ht dai rcôv lUfivviUpwv daow ro tikot tôptmis tiSp tr- 
ipanàio^v vpè ta» év AexcXc/^. (Xën. De vectig, îv, 26.) 
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qui eût remué les fondements mêmes de l'esclavage. On 
n'était point habitué à traiter Tesdave comme un homme; 
c'était une chose, et, dans la guerre, un objet de butin. 
Dans la plupart des textes, dans tous ceux que cite M. Le- 
tronne, il y a bien des prisonniers rendus à la liberté par 
le vainqueur ^ ; il n'y a point d*esclaves aiTranchis. On les 
vend, on les partage; on ne songe pas plus à les relâ- 
cher que des troupeaux^. Cela devait naturellement réagir 
sur leur attitude en face de l'ennemi; et, si le Grec, ré- 
duit en servitude, épiait l'approche de ses concitoyens 
pour s'y soustraire, le barbare, qui, le plus souvent, ne 
faisait que changer de maitre, ne le tentait pas sans rai- 
son ^. Les hilotes émigraient en masse du territoire mes- 
sénien vers ce refuge de Pylos, élevé de la main d'Athènes 
à leur nationalité asservie; et de même dans File de Chio, 
où l'on croyait retenir les esclaves en opposant au nombre 
la rigueur, comme faisaient les Spartiates, ils passaient à 
l'envi au camp retranché des Athéniens^. Mais Décélie, 
entre les mains des Spartiates, ne fut point pour l'Attique 

> Thuc. VIII, 4i ; Xénoph. Hdlen. III, ii , 3. 

' Le sens du verbe êMiêomo (vendre) est parfaitement déterminé 
dans un autre passage de Xénophon que nou^ avons déjà cité. (Hellen. 
I, ?i, i4-iG.) Voyez encore Tliuc. VIH, 62; Xén. HelUn. IV, ti, 
6 , etc. Dans les premières invasions de TAttique on voit bien Archi- 
damus ravager le pays, mais nullement appeler les esclaves à la li- 
berté. (Tbuc. II, 17-33 et 55-58.) 

^ Non-seulement ceux qui sont pris, mab ceux qui se livrent, es- 
claves ou bommes libres, sont vendus (Xén. Hellen, IV, ▼, 8. Cf. 5.) 

* . . . xaj dffuc ità rd v'XfiQog x^i^v^^^pAV ^9 tàts dêtxieus xoXai4luvoi, 
ùs "h arpartà xûv kOr\valw fisScUojs iêoÇe (ttrà rei/pvs lipHoBat , tv$ùs 
atjTOfioXh Tt i'^vpvaav ol -aoXkoï vpdt aùroiif... (Tliuc. Vin,4o.) 
I. 17 
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ce que furent ces retranchements pour llie de Chio, oo, 
pour Sparte, les nnirs de Pylos. Elle reçot d*abord vingt 
mille transfuges et fut dès lors comme ane menace per- 
pétuelle; les maîtres, on le voit dans Aristophane, n'o- 
saient plus châtier leurs esclaves de peur de les poosaer à 
Tennemi ^. An prix de ces ménagements, on redootiit 
moins leurs défections, et leur nombre n*était plus on 
péril : témoin Xénophon. 

Dans ce traité des revenus de TAttique, où, tout en 
conseillant à TÉlat d'acheter des esclaves, il ne craint pis 
d'évoquer le souvenir deDécélie, qudle objection pose-t-il 
devant son projet ? A-t-on peur que ces hommes, en cai 
d'invasion, ne se soulèvent contre leurs midties on ne 
puissent être que difficilement contenus ? Non, on craint 
seulement que la dépense ne reste alors infroctnense; et 
que répond Xénophon? Qu'elle tournera, an contraire, 
au profit de l'Etat contre l'étranger : « car, ajonle-t-il , 
quelle possession plus précieuse en temps de goerre qne 
des hommes ? Ils pourront remplir un grand nombre de 
vaisseaux de la république, et beaucoup aussi, dans les 
armées de terre, deviendront redoutables aax ennemis, 
pourvu qu'ils soient convenablement traités'. » Telle fnt 

' Avo^oio Sîn', V «oXefte, «oX^vr cCwtMa, 

Oti xoiOiè MoXwxi *Beari ftot tow oixérûts. 
l Arà«^h. JTbcm . 5. ) 

fÙ9 yàp rfgSs mXuptnfv Msyoî «r tJtv hipoai^' moKkm SFèw wgk «f^M 

[\én, [hrtcti^, it, i I-43-) La for Irress* qu'il conseille ensuite de coos- 
tmirr est iiioin.i pour les empriv^nner qne ponr Ir» rallier et le» M- 
tendre. 
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la politique des Athéniens ; et Xénophon , qui en fait ici 
un précepte, prouve qu'elle était mise en pratique dans ce 
livre de la République d* Athènes, où il parle de la grande 
liberté qu'y trouvaient les esclaves et des raisons qui la 
leur assuraient ^ Mais alors le danger des invasions n'est 
plus un obstacle à leur grand nombre, et cette politique 
même semble prouver qu'ils étaient bien nombreux, puis- 
qu'on ne comptait les retenir qu'en relâchant leurs liens. 

Mais TAttique, en supposant qu'elle puisse les contenir 
et les défendre, pourra-t-elle aussi les nourrir? 

M. Bœckh et M. Letronne ont montré que la chénice 
de blé, ou la quarante-huitième partie du médimne, était 
la ration journalière du soldat ou de l'ouvrier^. Mais ils 
ont pensé aussi que la mesure était trop forte , appliquée 
à une population tout entière, qui comprenait, avec les 
hommes, des femimes, des enfants, des vieillards. Aussi 
lui font-ils subir une notable réduction. M. Bceckh, en 
la conservant pour l'esclave adulte, n'en prend que la 
moitié environ pour l'enfant esclave, et la moitié de ces 
deux nombres pour l'adulte et l'enfant de la classe libre , 
dont la nourriture se composait moins exclusivement de blé : 
en tout trois millions de médimnes environ .par année 
pour la population de l'Attique , évaluée à 5oo,ooo âmes', 

> Xén. Rip. Âtk. 1, 8-i3. — * Ècon, pol I, i5 (t. I, p. iSa), et 
mémoire cité, p. 3i5-ai6. 

^ 7 médimnes 3/8 pour Tesdave adulte , pendant une année com- 
mune de 35 A jours, et 4 médimnes pour les enfants : les premiers 
comptés au nombre de 34o,ooo, et les seconds de 35,ooo^ s,6o7,5oo 
médimnes; 4 médimnes pour les adultes libres, et 2 médimnes pour 
les enfants formant la moitié de cette classe , en tout 4o5,ooo mé- 
dimnes pour 1 35,000 âmes; somme totale 3,oi3,5oo médimnes pour 

17. 
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(1 après Athénée. M. Letronne, comparant laconsommatioD 
de FAtlique à celle de la France, diaprés Dupré de Saiol^ 
Maur (3 setiers ou à *>«<*-,68), trouve qu'à raison d^unedié- 
nice par jour, ou de 7 medimnes 3/ô par an« la premièit 
ne serait encore que les 4/7 de l'autre, et cela ne Tempê 
cbe pas de réduire à 3/4 de chénice la consommation jour- 
nalière, pour tenir compte des femmes et des enfants, oe 
qui fait 5 médinines 5/8, ou 2 ••«^•,9264 par personne et 
par année ; ce seraient , pour 3 1 0,000 habitants, i ,743.75o 
medimnes, ou 907,180 hectolitres ^. Remarquons pourUot 
c[ue le rapport établi, sur la foi de Dupré de Saint-Maor, 
entre la consommation de l'Altique et celle de la France, 
repose sur une base fort exagérée. La consommation ta- 
nuelle de la France, calculée pour chacun des 86 dépar- 
tements dans les bureaux de la statistique générale do 
royaume , depuis 1 835 , donne , comme moyenne généiak 
pour toute la France et par habitant, 2 ^«^,71 de toute 
les graines qui forment la nourriture de Thonmie; et, 
pour la région sud-est, la plus rapprodiée de TAttique 

les 5oo,ooo habilants. Remarquons pourtant que M. BcccLh annitpB 
admettre, pour les esclaves, une partie de la réduction qu*i] «tel 
pour les hommes libres, car leur nourriture ne se composait pas plos 
exclusivement de bl6 que celle de ces derniers ; seulement le complê> 
ment était d^une nature plus grossière : c'étaient des salaisons. On tdt 
dans Démosthènc qu on en importait, pour la nourriture des esdares 
laboureurs, jusque dans les pays les plus fertiles en blé, dans celui qui 
envoyait le surcroit de sa production en Attiquc, à Théodosie. 

* Nous nous sommes servi , pour la conversion des mesures as- 
cieuncs en nouvelles, des excellentes tables «joutéos par M. Duren 
de la Malle à son Économie politique des Romains. Le livre lui-ménr 
nous servira beaucoup quand nous serons arrivé à IVpoqne rcnoaine. 
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par son climat, 2 ïiectolUrei^^a seulement >. On pourrait 
donc, malgré le supplément de nourriture que trouvent 
les classes pauvres dans un produit tout moderne \ re- 
garder cette consommation annuelle de 5 médinmes 5/S 
ou 2 »»ccioliires^g3^ coumie trop forte pour TAttique» et la ré- 
duire d'un douzième de chénice par jour :^soit a/3 de ché- 
nice au lieu de 3/^1. Ce seraient, par année, 5 médimnes 
ou 2 hccioliirei^go par pcrsoune , nombre qui , compris 
entre la moyenne générale de la France et la moyenne 
de la région sud-est, parait plus voisin de la vérité. La 
consommation totale ne serait plus que de i,55o,ooo mé- 
dimnesL Mais, pour éviter toute objection sur la légèreté 
du blé dans TAtlique et dans le pays qui fournissait le 
plus à SCS importations', nous nous en tiendrons au premier 
nombre: 1,7^3,750 médimnes ou 907,180 hectolitres. 

Voilà les besoins du pays en lui supposant 3 10,000 
habitants. Mais a*t-il assez de ressources pour y satis- 
faire ? Et ce que Ton sait de sa production et de ses 
importatioqs annuelles peut-il se concilier avec le fait 
d'une aussi nombreuse population ? Si nous consultons 
M. Bceckhet M. Letronne, nous restons en suspens entre 
deux autorités si graves. L'un y trouve de quoi nourrir 

* Statistique de la France, Agricullure (i84o), i" partie, p. 6i4, 
et 2* partie, p. 680. Le méridien de Paris et le 47* parallèle détermi- 
nent les quatre régions dans lesquelles cet ouvrage divise la Franco. 

* La }x>mme de terre, dont la consommation annuelle est évaluée, 
pour la région sud-est, à 2 bectol.,3i (en y comprenant la nourriture 
des bestiaux) *, mais l'antiquité faisait aussi usage d'autres légumes fa- 
lineux. (Voy.Aristopli. Paix. M^^.) Il parle ausM de Tusage des sa- 
laisons. (IbUI. 567.) 

^ Tlirophr. Uist. des pUmtrsi VUI, ^, p. 277-278 (éd. VVimmcr). 
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ôoo,ooo habitants; Fautre ce qui suffirait à a&o,ood 
à peine ; et c'est à peu près sur les mêmes domiées qoe 
se fondent ces deux solutions contraires, savoir: pour 
les importations, la comparaison faite par Démosthene 
de la quantité dé blé que le Pont fournissait à FAttiqoe 
et de celle qu'elle tirait des autres pays; pour la productioB 
intérieure, le rapport que Ton peut établir entre FAttiqne 
tout entière et le domaine de Phénippe, dont i'étendoed 
le produit nous sont donnés dans un autre discours dn 
même auteur. 

Quant au chiffre des importations, disons d*abord que 
les données de Torateur n'ont point en elles-mêmes un td 
caractère d'exactitude et de précision, qu*on puisse, avec 
assurance, s'en appuyer pour une opération si délicite. 
La statistique, science qui laisse nécessairement tant de 
vague dans ses calculs, doit reposer au moins sur des bases 
non suspectes. Or les textes de Démosthene n^offireot 
point, à cet égard, toute garantie. L'orateur, plaidant contre 
la loi de Leptine qui supprimait toute exçmption de 
charges, veut montrer aux Athéniens à quoi ik s'ex- 
posent de la part de Leucon , roi du Bosphore, frappé lui- 
même dans ce décret. Annuellement, dit-il, il vient do 
Bosphore à Athènes /iOO,ooo médimnes de blé ; et , comme, 
un peu plus haut, les envois du Pont au Pirée étaient 
évalués à la moitié environ de ce que le marché d'Athènes 
recevait du dehors ^ M. Letronne en a conclu que les 
importations du blé étranger se bornaient, à 800,000 
médimnes. Mais , sans insister sur ce qu'il y a de vague dans 

' Upàt roiwv êixavra rov èx rôSv éX\a>v ifixoplap è^Kvoù^Mow, ô h 
rfff Tldf Tov mroi eitrn'kécûv ètrriv ' oti ra^wv tntp' énelpau Sevp* a^xiw- 
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les expressions dont se sert Démosthène , sa pensée su- 
bissait tout naturellement ici finfluence de la cause, et 
elle le portait à Texagération. On aurait pu regarder de près 
au chilTre qu*il donne pour les importations du Bosphore : 
c était le chiffre sur lequel il fondait les droits de Leucon 
à la reconnaissance des Athéniens; il en appelle aux 
registres des Sitophylaces (inspecteurs pour le blé). Mais il 
n'appuie pas de la même autorité la balance qu'il établit 
entre les envois du Pont et le reste des importations étran- 
gères;, c'était une comparaison tout oratoire, et Ton aurait 
eu mauvaise grâce de lui demander ici de la rigueur. 

Ajoutons que , parmi les pays qui fournissaient du blé 
à l'Altique, étaient des contrées limitrophes, la Béotie et 
TEubéc, qui, en temps ordinaire, débarquait ses convois 
au port d*Orope ^ Or, bien que l'importation du blé fût 
soumise à un droit ', et peut-être parce qu'elle y était 
soumise, elle devait échapper souvent au contrôle de 
l'État^. Comment croire que le fermier de cet impôt ait 
pu prévenir la fraude par sa surveillance ; et comment 
le nord de FAttique, en particulier, n'eût-il pas trouvé le 

fuvat ahov (ivptdêss, "mspl rertapdxoprd eht. (Dëm. c. Lept. p. à^T» 
Cf. 466. ) 

^ Thuc. Vil, 38. Orope, occupé alors par les Thébains, pouvait 
donc servir d'entrepôt à )a fraude. 

* Démosth. c, Neœr. p. i353, 1. 30. L*impôt ëtail du 5o*. 

' Le ministre de Tagriculture et du commerce , dans la Statistique 
de la France, vol. Agriculture (p. xxxvii), reconnaît combien il est 
diflicilc de constater la production des choses qui supportent Timpôt, 
du vin par exemple. 11 en pourrait dire autant, au volume du Corn- 
incrcr, sur la consommation des dioses dont rentrée est soumise h 
quelque droit. 
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moyen de compléter ainsi ses approvUioaoeiueats, sam 
recourir aa Pîn}e> Aussi, laissait le chilTre de 800,000 
luédimnes qui , en prenant Ûumosthène à U lettre, n'ei- 
primerait pas niétne rigoureusement la totalité des la^ 
portations, je crois volontiers que M. Bœckh» en éJevAoi 
ce nombre à un million , n a point excédé les bornes drli 
vérité. SI cette partie du Pont, soumise au roi L^uood, 
c'est^^iire la contrée do Bospliore, une senle portion dei 
rivages de TEuxin, entrait pour les ^3 dans ta somme 
totale des approvisionnements que tant d'autres pays, Tilç 
de Chypre, TCubée, la Béotie, la Tfaessalie, envoyaienli 
TAttique * , à coup sûr, sa part était encore fort large [36). 
^Nous ne pensons donc pas quon puisse fixera moinsdc 
|i,ooo,ooo de fuédimnes les importations de blé eoAt- 
^ tique, et nous ne voyons pas même le moyen dVlabllr anc 
limite bien précise de ce coté. 

Mais admettons que cette liniile n'ait pas élé dépawèt. 
L'Attique devrait produirci par elle mcoie, la dilEtreace 
de ce nombre avec celui que réclame la subsistance desa 
babitantfi on environ 74^,000 médimnes, plusU scmeace 
nécessaire pour fournir, 1 année suivante, à la consomnir 
tîon et à la reproduction. Et d abord à quel chiffre s*élèv* 
ce supplément indispensable? 

Dans la Sicile, dit M. Bceckb, on ensemençait de 
1 médimue (52 l't^,o:246} le jugeram (o ^"^^^.ib^i): 
c'est a hcctditrw q5 par hectare, et ce sol feriUe rendaitS 
ou 10 pour 1 ^. On ne peut comparer l'Attique à la Si- 

* Lyc, c. Uocr. ji- 1 ig ; AatJoc. Sttr son reiottr, p^85, cl 1« dilTf- 

* Cic. Vrrr 11. m, ^7, 
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Clic , mais nous avons maintenant , dans la &Utistiqtic 
g<^n<;rale des dOpartements de la France, des moyens do 
contrôle plus multipliés et plus sûrs, La France, en elTet, 
clans sa vaste étendue, présente, sous des climats divers, 
tontes les variétés de sol depuis le département du Nord, 
ou ta semence est de i ^^«ct. ^^a^ et le produit de 20 ^"^ ,7.^ 
par hectare (un peu plus que la production de la Sicile 
pour moins de semence), jusqu au département de la 
Lozère, qui prend 2 ^^«lollt«5^f,3 p^Qj. rendre 7 ^^«^tollirQ^jo^ 
c'est-à-dire 1 pour 3, 60- Mais il y a entre ces deux ex- 
trémes liieu des intermédiaires; et, pour nous Lorner 
aux rapports moyens qui, évalués sor une étendue pins 
vaste et résumant un plus grand nombre de données , 
présentent moins de chances d'erreurs, la moyenne géne- 
nérale de la France est de 6 pour i ; et, dans les dépar 
tements du snd^st, elle est d'un peu plus de S*, (^es 
nom h les sont précisément ceux qu'a trouvés pour VM- 
tique moderne, malgré répuisenient du pays et la déca- 
dence de la culture , le voyageur anglais ilobhonse, cité pai 
M, Itœckh: la production générale du forain en Altitjuc, 
ditil, est do 5 ou t^ pour i , et jamais de plus de 10^. 
Prenons le rapport le plus facile, de 5 à 1, Les 7^0,000 



' Statiîilïquc ilc la France, AfjricuUurf. Dana le tl^pnriemcnt du 
Var, le produil est do 9 UKioi*,iC pour i t'wtûlsBg , ou de !j,o6 iK>ur 1 . 
Dins le d^partemeni des tioucbes-du-1tliÛne il esl de 1) >>*c*«t,7J 
pour I li*e(ol.,;ji , ou de 7,o3 poui 1, 

* iTbc H>]1 in llie iieigtibourbood of tCoratea U vcty li^ljt Aud Alany 
Kand givcsbol a scanty rcturn to tbc hu!tl>aiiitinatM iiïdctJ iLegcnpfol 
putahipltoalton of grain ioAuka t& Hvcor six Lor om^ and nrvcr mon' 
tlhan li-n^ • [A jnurttt^y thintitjh AV^ntiint rtt\ p. Il J.) 
I 
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médimnei demanderont i58,8oo médimneft pour m- 
mence; et cette semence, qui entre dans la conflomnutioD 
annuelle, 31,760 autres médimnea pour la reprodoiie: 
en tout environ g3o,56o médimnei. Or rAttîqae a-t-elle 
jamais suffi à les donner? Cest là le point lé plus délkn 
de la question et jusqu'à présent le plus diversement ré- 
solu. Il importe donc de bien s'assurer des principes d*ou 
Ton a tiré des conclusions si opposées. 

Le problème, comme il a été posé par M. Letronne 
sous la forme la plus simple et la plus frappante, est aoe 
proportion établie entre Tétendue et la production de la 
terre de Phénippe, données par Démosthène» d^une part; 
et, d'autre part, l'étendue de l'Attique » présentée par les 
cartes modernes, et ce qu'elle produit, terme inconnu 
que les trois autres doivent fixer. 

La terre de Phénippe est évaluée par M. Letronne à 76 
stades, et elle produit 1,000 médimnes de blé; FAttique, à 
53,000 stades, dont les â/5 ou environ ditOOO culdvablet. 
Cette surface, contenant la première environ 600 fois, 
doit produire 600 fois davantage, = 600,000 médimnes. 
Mais il faut en retrancher i/5 pour la semence qui doit 
les reproduire : restent donc 48o,ooo; et ce n'est plus 
assez pour la population de l'Attique telle que l'évalue 
M. Letronne, en y joignant les étrangers de passage ^ Cela 
sufDra bien moins encore à la population telle que nous 

' Les 800,000 médimnes apporl(^s du dehors, et les 600,000 pro- 
duits par TAttique représentent la nourriture de 3^0,000 bommrs. 
parmi lesquels M. Letronne compte 230,000 habitants libres ou fs- 
claves et i5,ooo h 20,000 étrangers. Retranchez 130,000 médimnes 
pour la semence, rt lo bir manque pour io,ono hommes environ. 
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l'avons évaluée. Mais reprenons les termes de cette pro- 
portion. 

Et d abord est-ce bien là la surface de TAttique? M. Le- 
troime, qui , surtout dans lliypothèse où il s'était placé, 
avait sufGsamment réfnté le texte d* Athénée, ne s*est point 
appliqué à vérifier par lui-même le premier terme de ce 
rapport. Il Ta emprunté à Barbie du Bocage, qui évalue 
ainsi Tétendue de cette contrée : 





•1. olymp. Mir^. 


lifMtUM. «ur^M. 


UAttique . 


53,000 = 


74 


Salamine . 


2,926 = 


4^ 


Hélène... 


45o = 


B 

I 



Total.. 66,375 environ 80* 

Mais ces mesures, calculées par ce géographe d'après 
sa carte de 1785, reposaient sur une base fausse. Le j>ays 
y est extrêmement resserré en longitude du port d*Orope 
au cap Chersonise, et en latitude du Pirée à chacun de 
ces deux points. La carte refaite par le même auteur, en 
1811, corrige un peu ces défauts, et M. Bceckh, qui a fait 
mesurer d'après elle la surface de TAttique par un habile 
cartographe, a donné les nombres suivants: 

mtUes «Bemandt. millM g^ogr. carré». •l.otymp.'Carréf. 

L*Attique.. ^g t: = 626 = 62,600 

Salamine . 1 | = 26 = 2,600 

Hélène ... -;*r = 5 = 600 



Total. . 4i z= 666 = 66,600* 



* Voyez aussi Sainte-Croix, Mémoire sur ta population de VAUiquc.-^ 
Bœckh, Ecnti. poL I, 7, t. T, p. Sa. 
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Cette évaloation, adoptée par la plupart des ouvrages 
allemands postérieurs à celui de M. Bœckh ^« n*est pins 
suflbante depuis que la France a porté en Grèce , comme 
jadis en Egypte, ces lumières de la science qui accompi- 
gnent partout ses soldats. La grande carte exécutée par 
Aldenhoven (i838), sur les observations et les mesoiti 
des ofQciers attachés à Téiat-major de rexpédition de 
Morée, a réforme , on peut le dire • la géographie de ce pa][i 
célèbre. Il fallait donc refaire les anciens calculs, et nous 
n*avons pas hésité devant les longueurs de cette opératioD. 
La première chose était de déterminer exactement la 
frontière continentale de TAttique. Du côté de la Méga- 
ride, elle était fixée aux monts Kéraia (rocher Terken\,^ 
suivait, sans doute, de ce rocher au Cy théron (mont Elaim], 
'a ligne de hauteurs qui détermine le partage des eaoi 
entre les deux contrées. Du côté de la Béotie , c était au- 
trefois, comme aujourdliui encore, cette chaîne de mon- 
tagnes qui, du Cythéron au Parnès (mont Ozeia) , sépan 
les petites vallées de TAttique des vallées inclinées vers 
FAsope (27). Au delà du Parnès, elle se repliait au oord- 
ouest pour descendre elle-même vers ce fleuve et touchait 
au pays d'Orope, situé à Tendroit où il se jette à la mer: 
pays longtemps disputé entre les deux peuples auxquels il 
confinait. La ville d'Orope , que Thucydide rangeait dam 
la dépendance des Athéniens au temps de la guerre dn 
Péloponnèse, traversa, pendant le siècle qui suivit, bien 
des vicissitudes. Tantôt libre et tantôt alliée ou sujette, 
soit de Thèbes, soit d'Athènes, elle fut enlevée à ladomi- 

' Knlrc nulrcs Kriisc, Uclks, e! Otfr. Mûller dans Tart. Aiùha dr 
ri'iiH vHopôilir «ilirmandc de Krsch et Grubcr. 
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nalion de cette dernière par Thémison , tyran d'Érétric 
(36G av. J. C.) ; et les Thébains, pris pour arbitres de ce 
diflercnd, reçurent la ville en dépôt et la gardèrent (a8). 
Après la bataille de Chéronée , elle fut rendue par Philippe 
aux Athéniens ; après la mort d'Alexandre , affranchie par 
Polysperchon. Prise ensuite par Cassandre et délivrée 
presque aussitôt par Ptolémée, général d*Antigone (en 3 1 2}, 
elle obéit sans doute dès lors aux intérêts de position 
qui la rattachaient à TAttiqueM aussi est-ce à cette con- 
trée qu'elle est rapportée communément ^. Dicéarque ap- 
pelle les habitants d*Orope des Béotiens Athéniens de 
même que ceux de Platée'. Strabon, qui la place d'abord 
entre les deux pays, la comprend plus loin dans la des- 
cription de la Béotie^; mais Tite-Live l'attribue à l'At- 
tiquc^, et Pausanias dit formellement qu'elle finit par lui 
rester ^. Ainsi elle peut être rangée avec so»-territoire dans 
la circonscription générale de cette contrée. Mais, comme 
elle n'en faisait point partie à l'époque où Démosthène, 
dans son discours contre Leptine, supputait les importa- 
tions de blé de l'Attique (vers 355) , nous ne l'y compren- 

^ Diod. XIX, 77 et 78. Quand il est dit que Ptolémée la rendit aux 
Béotiens, on peut entendre les indigènes par opposition à la garnison 
de Cassandre quil cbassa. On ic voit, en effet, marcher ensuite sur 
Thëbes, alliée de Cassandre, et s^emparcr de la Cadmée. 

' Scylax , dont les notions se rapportent généralement au règne de 
Philippe, compte, pour le périple de TAttique, du cap Sunium aux 
frontières des Béoliens, 65o stades; et, quand il reprend le périple 
de la Béotie , il nomme , comme première place , Delium , et ne donne 
au rivage que aSo stades jusqu'à la Locridc. (Scylax, n* 58 et 60.) 

^ Dicéarque, 5ai«. Gnrc. p. 1 i-i a. — * Strab. IX, p. 399. Cf. p. 4o3. 
— '' Tito-Livc, \LV, 27. — •* Pausan. 1, xxxiv, 1. 



îw PARTIE I. CHAPITRE Mil 

^jtiht «iraliiatîon . adoplee par la plupart des ouma»- 
ÂJtna&i^ pciSU-neurs à celui de M. Bœckli ^ neslpi 
saSEtMXLie depuis que la France a porté en Grèce , ct>miih 
*i» *z Lr^-pte. ces lumières de la science qui accomf; 
r^0*rLZz^r: zi ««s scJdats. La grande carte exècult^j* 
.\>ir^i-:irri i>3> - sur les observations et les niesnv 
>r!S 'flders attaches a l'etat-niajor de VcxpéditioD . 
UiT.t « rri imiv . :n peut le dire , la gcograpliiede ce p. 
itL-c^iT^. E ûliai: doiiC rtrfalre les anciens calculs, et i>a( 
L 1-. :cb pas L'-si:- dvvant les longueurs de celte operati» 
La rrrzii*:'r •:!:•*<: •.lait Je di-terniiner exacleraenlii 
ir:-:.zjtrr: :: L:lLrL:Âie dv l'Attique. Du cote de la Me 
nitt r-t -.il:: i\ceaux monts Kirata rocher Tirk,<,y 
$ii;*ilL 5ir-î -.-'r.drc^rnxrberauCylhèron montfte. 
1 lîTi** it 1 sutrur? qui Jvterinîne le partage dcstaui 
- 1 "j-t --.-? ir :\ : • •jvr* Du cote de la Béotie . celait n- 
r^6 à : -n^n-r îu;.anilïui •-ncoro. cette chainedeoiii 
vzzt-n ri. C^:hr^■•:* au Parnes nionl Ozeia ,scpit 
-•* zt'::'> -i -.rr--* de TAtiique des vallées incHiiees vefi 
*^ •:'-■ ■ " ^ '■-' -'• F'«îrne>, eilt- se repliait au Boni 
■i':>' :• -: :-> -::.i:«r -i:-: aituie Vfr> ce lleiive et toucU. 
* . it • ï . : --. *::::•: à i v;i droit ou il se jette à la mer 
:«à*? . j .:l:î .i-fuU tir.iv K< deux peuples auiqueli il 
•:i-L- l_i . ..- '.«.»: :pt:. que Thucydide rangeait date 
i jfcrt; I J. ir .-> AùjriiieijS au tomps de la guerre du 
TviitS: Ti.'irsi. pendant le >ifcJe qui suin't.lwi 
- . . >*. >:--? T:.:.:.: iiiK t't tantôt alliée ou sajeik, 
~ .• - > :" y Aib- îj».^ . k\\*' fut enlevée à lidov 

. s > ' •. !>!>. Mûller ifaM r^ 
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de 3oo plèthres (28'»«c**^,58) ^ ce qui porte la valear 
du plètbre à go drachmes environ. Or la terre de Pl|^ 
nippe, en Be lui supposant qidl lio stades carrés, S 
aurait déjà i,44o (iSy *»«î'*^,17). Donnez-lui 4o stades 
de tour, et supposez avec M. Letronne (ce qui est le 
calcul le plus modéré) qu elle ait lô stades de long sur 5 
de lai|;e , elle aura 76 stades ou 3,700 plèthres de surface 
(257 l>«îUrc8^ 20), et elle vaudrait , proportionnellement au 
prix trouvé plus haut , 4o talents 1/3 ; mais admettons que 
ce prix soit exagéré et puisse se réduire à 60 drachmes, dans 
le cas présent, elle vaudra encore 37 talents. Et comment, 
avec un tel gage, le dient de Démosthène vient-il user 
d*habileté et d'adresse pour surprendre cette propriété avec 
tous les produits qu'elle contient^ ? A quoi bon ces plaintes 
sur la rupture des scellés, sur Tenlèvement des récoltes'? 
Pourquoi met-il pour condition à l'échange de sa fortune 
de 1/2 talent^, de ses mines épuisées, contre cet immense 
et riche domaine, la restitution int^rale du blé, du vin 
et de tous les effets qui en ont été soustraits ^? Cette terre 
nue n'aurait-elle pas été déjà une des grandes fortunes 
d'Athènes? D'un autre côté, comment avec un pareil 
bien, Phénippe n'eûtil eu à subir aucune des chairs 
publiques? Comment, et ceci résulte du fait même du 
procès, comment n'était-il pas au nombre des 3oo ci- 
toyens qui devaient d'abord les supporter ^? 

Tout porte à croire que, même dans l'interprétation la 

* Lysias, Des biens dAristoph. p. 633 et 6/^2, cite par M. Boeckb, 
! , 11. — • Démoslh. c. PKènip, p. 10 '40, I. 9. — ^ Jhid. p. 1039. — 
* Ihid, p. loiS, I. 17. — * Ibid, p. io44, ♦. 2 5. — • Ih'nL p. io4o» 
I. 9 , et ma note 3o à la Gn du volume. 

I. . l» 
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plas re^irdole. Oiaot encoie faire mme pmmée parideift- 
gératioD a rintérêt de la raie cianhabitBdesde FairaL 
Roos en arom faillei» une preuve directe et péiai^ 
loire. Cette tene de niénippe, qoi ne produisait, dit-ca. 
que da TÎn et da Uê (etlaTignesecoltivaitàtmenroiii 
OD le long des arkes; ^ cette terre, qui se trouvait aûa 
dans les conditions les fdos faronhles «■ rapport qa^oi 
Teot établir, donne 1,000 médimnes de gradn. Admette 
qu'elle ait 76 stades de superfide.oe qui fait 367 ^«^»»,ao, 
vous aurez 35o hectares, par eienqple, prodnisat 
1,000 médimnes 00 oao fc««*i«,25 : c*e»t 3 *""'*'";o8 
par hectare, précisément ce que Ton troove dans le S. L 
de la France dont nous avons déjà raf^uroclié TAttique, 
non comme produit, mais comme semence ordinaire de 
lliectare^ Supposez que le tiers seulement (2a stria 
carrés ou 85 ^>c<^>^,73) soit consacré à cette caltuie, vous 
n'aurez encore que 6^ifeU!iiin»,o6^ c*est-à-dire one qua- 
tité inférieure à la production do plus stérile et da 
moins cultivé de nos départements, le Lot, qui dooae 
6 hectdiirw^yg, jj'en prenez que le cinquième on lô stado 
(5i hccUfw^^^)^ ce sera io*>«ï*<*»***,ii par hectare, moîni 
encore que la moyenne de nos départements S. E. (1 1,27)^ 
Or TAttique, pays peu fertile, sans don te, mais adinî* 
rablement cultivé, peut-elle être mise au-dessous des 
régions les plus improductives de la France? Et comment, 
s*il en eût été ainsi, la classe des agriculteurs eût-elle 
pu braver la concurrence des plus fertiles rivages de la 

» M. BœckL, f, i5 (t. I, p. 187 ). — • Voyei ia Stafûf/çi» de la 
France, agriculture ( i84o) , p. 566. — ' Ibid. patsim. 
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Méditerranée^ , sans cette protection que, loin de la mer, 
la production indigène trouve souvent dans les dîA- 
cultés des importations étrangères, sans ce privilège des 
tarifs qui soutient Tindustrie anglaise appliquée à la terre? 
Que le bien de Phénippe ait donc eu 75 ou 4o stades 
de superGcie, il ne pouvait y en avoir plus de 1 5 cultivés 
en blé. Le reste était occupé, soit par la vigne (et nous 
avons dit qu'elle tenait peu de place) , soit principalement 
par ces bois mis en coupe réglée, et dont Phénippe reti- 
rait un produit de 1 3 drachmes par jour ^. 

Mais, si ce domaine, sur 7 5 stades carrés, n*en avait 
que i5en blé, il serait, on le voit, dans des conditions bien 
peu favorables pour servir de terme de comparaison à la 
production totale du grain en Attique. Acceptons pour- 
tant dans ces termes la production du pays; seule- 
ment, faisons-y entrer Salamine, qui, étant partie inté- 
grante de TAttique, ne peut évidemment compter que 
pour la production intérieure; et admettons aussi que les 
fermes et autres bâtiments, les chemins de communica- 
tion , les vignes et les bois, qui , dans cette hypothèse, oc- 
cuperaient 60 stades , c'est-à-dire les 4/5 de cette terre , 
représentent les lieux habités, incultes ou livrés à une 
autre culture dans Tun et l'autre pays: que les deux 
surfaces puissent être mises directement en rapport. 
Elles seront entre elles comme 75: 73,000', ou conmiie 

^ 'ffutt 3è ol ytùipyownts t^op^'ht fiôfXXov # «rpooifxcy. ( C. P\inip, 
p. 10^5, ]. 13.) 

' C. Phénip.p. io4o-io4i. 

^ L*Attique et Salamine ont ensemble une surface de 7 34 *'''**,! 4 
( 361,359 hectares) ; nous la réduisons à 730 milles ou 73,000 stades 
olympiques dans ce calcul. 
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1 : 973 environ; et la première, donnant 1,000 mé- 
dinines, la seconde en produira 973,000: c*est-à-dire 
il2,ooo de plus que ne le rédamerait, avec les importa- 
lions étrangères, la consonmiatioo des 3 1 0,000 haintaob. 

Cette quantité, après tout, ne parait point dépasser h 
mesure de fertilité qu on peut supposer à TAttique. Le 
pays était montagneux, il est vrai, surtout à la frontiëe 
continentale du côté de la Béotie; et, à Tintérieur, il y 
avait quelques chaînes encore, THymette, renommé pir 
son miel, lePentélique avec ses carrières de marbre, et 
la région de Lauriuni avec ses mines d'aifjent^. Haii ks 
montagnes, dit M. JBœckh, n*étaient point tellement et- 
vées, quelles dussent être stériles. «Les rochers, • ooa- 
tinue-t-il , « n'y sont pas rares à la vérité ; ils ne forment 
pourtant qu'une petite partie de la surface du sol; etli, 
où le terrain pierreux était mêlé d'un peu de terre, on 
pouvait cultiver Forge; cétait Taffidre de Findustrie':» 
et Ton sait combien elle était avancée en Attique. 

Toutefois, dans ces conditions mêmes, et avec une sur- 
face plus étendue que M. BcDckh ne Tévaluait, nous ne 
pouvons admettre avec lui que le pays ait pu produire 
les 2,000,000 médimnes de grain, complément néces- 
saire à la consommation des habitants, diaprés son sys- 
tème^. Il faudrait que presque la moitié du pays fûtcon- 

* Voyez Tari. Àiiika cite plus haut. 

' Bœckh, ibid. p. i35. On sait avec quelle admiration Platon parie 
de son pays : To jàp vvp avrUt (xj»p^f) >cA|«vo9 iwdiiiXXàw iôrt «pM 
nrriirovir t^ mâ^^opav tinaprKÔr te ûrat xoi roU K^^t eiiCoTOP. ( Critias, 
p. 1 10 in fn. ) 

' Il compte 3,01 2,600 médimnes dont 1,000,000 est fourni parles 
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sacrée à cette culture. Or, eu France, le rapport des terres 
cultivées en céréales à la surface totale du pays est 
d'environ un tiers pour la région N. E et pour la région 
N. O. ; d'un quart pour la région S. O. ; et d'un cin- 
quième à peu près pour la région S. E ^ L'Attique , évi- 
demment ne dépassait pas les premières, mais très-pro- 
bablement aussi elle n'était point inférieure à la dernière. 
On ne peut supposer qu'elle ait eu moins du cinquième de 
sa surface en blé ou en orge, à une époque où le domaine 
agricole était si peu varié, et avec une industrie qui 
trouvait place pour l'orge au milieu de la vigne ^. Admet- 
tons donc un cinquième du territoire pour cette culture. 
L'Attique et Salamine ont une surface de yS^ ™- K* <^,i4« 
soit en nombre rond ySo milles géographiques, équivalant 
à 2^9,842 ***^',4i, dont le cinquième est ^9,968 *>«ci.,5o. 
A II hectolitres par hectare, produit inférieur à (îelui 
de la région S. E. de la France^, nous aurons 549*653 hec- 
tolitres = i,o56,526 médimnes, qui, ajoutés au million 

importatious et le reste par le pays. Avec la semence et la semence de 
la semence ëvaluëc au i/5 , cette quantités 3,^96,500. ( Yoyex Bœckh, 
I, i5,p. i32.) 

* La région N. 0. a 3»9s5,488 hecUru en côtmIm tar ia,i5i,3ii ^ o,3iS. 

La région N. E. 4to47t6o7 tnr 11,843,838 = o,3i5. 

La région S. O. 3,888,190 sur i3,3ii,75a ^ u,«53. 

La région S. E. 9,490,591 rar 18,187, 488 ^ 0,187. 

^ La région S. E., à laquelle nous avons comparé TAtlique, a 
337,377 hectares en pommes de terre et 68,893 en sarrasin. En se 
bornant à ajouter le premier nominre à celui des parties cultifëes en 
céréales , on a déjà plus du cinquième. Les vignes forment près du 
quart de Tétendue cultivée en céréales (618,703 hectares). 

^ I^ production moyenne est de 1 1 ^•^•'\37 pour Tensemblc des dc- 
paricnienis <lc celle région , et de 11 ^*'"* ,3 1 pour les département 
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de rimportation étrangère, forment une quantité nfé- 
neuve aux besoins du pays, en lui donnant 3io,ooo la* 
bitants ^ 

Par tout ce qui précède , nous croyons avoir étahU ia 
points suivants : i® le nombre de 60,000 esclaves, an- 
quels Xénophon fait allusion , quand il propose dbi 
acheter, •jusqu'à ce qu'il y en ait. trois pour un illUnia,* 
n'est relatif qu'au travail des mines, et n^a de réalité qM 
dans sa théorie : on n'en peut rien conclure touchant k 
nombre total des esclaves de TAttîque ; 

2^ Le nombre de 4oo,ooo esclaves, donné par Atié 
née, sur la foi de Ctésidès, comme résultant du reoes- 
sement de Déniétrius de Phalère, est un nombre génàal, 
comprenant la population servile tout entière : les parob 
d'un autre interlocuteur, qui attribue ces myritdssSt^ 
claves aux mines de Laurium, sont vagues, sdemment 
exagérées, et sans portée contre un texte clair et préds; 

S"" Mais , d'autre part , un texte de Thucydide dit que file 

maritimes qui en font partie; en orge elle est de 1 4 ^***^« 06. ?io>i 
avons tout calculé sur le taux du froment. A ne compter que 10 lM^ 
totitres de production |)ar hectare on aurait encore 499,685 bed»- 
litrcs z= 960,478 médimues, c*e8t-i-dire 3o,ooo de plus que U qoaa* 
tité nécessaire , de quoi suffire à cinq ou six mille baliitants de pies. 
^ On pourrait être tenté de chercher dans ce sarcroit de prodnc- 
tion la part des étrangers que leurs affaires attiraient paasagèrcmeit 
à Athènes; et M. Letronne, nous Tavons va, ne les porte ptsàMOS 
de 1 5,000 à 30,000. S'il fallait les ajouter à la somme de la popda- 
tion , comme un élément nouveau , rien ne s*y opposerait dans noM 
hypothèse ; mais, selon toute apparence, le nombre des ëtnngen vea» 
en Attique se compensait, en partie, par le nombre des haliitants libres 
ou esclaves, que les mômes raisons en tenaient éloignés. 
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de Chio avait le plus d'esclaves après Sparte. Or Sparte 
ne devait avoir que 220,000 hilotes; Chio pouvait bien 
réunir environ 210,000 esclaves. La population servile 
de TAttique ne pouvait donc guère dépasser 200,000. 

Cette limite, qui ne pouvait être franchie, fut-elle au 
moins atteinte? Aucun texte ne nous marque positive- 
ment la limite inférieure. Mais l'ensemble des témoignages 
relatifs aux esclaves, l'usage si répandu des serviteurs, 
surtout des femmes à Tintérieur des maisons, l'emploi 
des hommes dans les travaux de l'agriculture , des car- 
rières et des mines, dans toutes les fonctions de l'indus- 
trie, dans tous les besoins du commerce et de la naviga- 
tion, chez un peuple où toutes ces choses allaient de front 
et allaient si 4oin , supposent évidemment un nombre 
total fort considérable. Ajoutons que Targument tiré de la 
quantité des importations et de la production du blé en 
Attique , dans les termes où nous l'avons ramené , peut 
servir à donner à ce nombre la limite inférieure qui lui 
manquait, et confirme ainsi nos résultats. En effet, nous 
avons évalué la consommation au maximum , et la pro- 
duction au minimum qu'elles puissent atteindre dans des 
limites raisonnables. Nous avons pris pour la consom- 
mation individuelle, 2 bectQliires^Q3 par an, quand, pour la 
France, elle n'est que de 2 bcctoliirw^y i^ et de 2 Kecioiiir«^42, 
pour la région S. E. ; et nous avons porlé la semence 
au 1/5 du produit, quand, dans cette même région et 
à plus forte raison dans les autres, elle demeure, terme 
moyeu, en de<;à. Pour la production par hectare, nous 
sommes resté encore au-dessous de la mesure moyenne 
de fertilité de cette partie de la France; ot enfin, quant 
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à retendue du territoire consacré à la noiirritnre de 
rhomme, nous ne lavons pas dépassée. Et pourtut 
la France et TAttique ne sont point dans la mémea- 
tuation à cet égard. La France peut renfermer la cbI- 
ture des céréales dans ces limites, parce que, danses 
limites, elle suffit à tous les besoins de ses habitaak 
Mais TAttique, forcée de recourir à Tétranger, devait» 
turellement tendre à élever sa production intérieure le 
plus près possible du niveau de ses besoins. Cest dose 
accorder beaucoup à la stérilité du pays, que d*adniettit 
que, dans ces circonstances, celte borne n*ait pas été fini- 
chie; et ainsi le produit total de 5A9f653 hectolitres, sa 
i,o56,Ô26 médimnes, doit être un des plus fiubiesqo*oa 
puisse supposer à TAttique. Retranchons-en 200,000 
médimnes pour la semence, il en restera 856,5a6ili 
consommation; et, comme les importations étaient» 
minimum de 800,000, on aura donc i,656,5a6 médimnei 
pour la moindre quantité de blé qui ait dû se consom- 
mer en Attique. A raison de trois quarts de chéniœ pir 
jour et par tète, ou de 5 médimnes 5/8 (2 i»€ctoliim,g3) 
par an, elle suppose, au minimum, 2gil,5oo habitants. 

Cest donc entre ces limites de 296,000 à 3 10,000 
âmes , que Ton doit fixer le chiffre de la population en 
Attique, et, selon toute apparence, plus près de 3 10,000 
que de 290,000. Or, la population athénienne étantpor 
tée, sans contestation, à environ 67,000,1a population 
métèque à 4o,ooo, la population servile sera comprise 
entre 188,000 et 2o3,ooo âmes. 

Athénée parait donc avoir doublé le nombre des es- 
rlavps porté au reren^cnicut de Démctrius de Phalcre. 
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Nous en dirons autant et plus encore de ce qu'il rap- 
porte des esclaves de Corinthe et d*Égine, malgré les 
autorités dont il s*appuie et Fadhésion que M. Bœckh lui 
a donnée. Il dit, en effet, dans la suite du même dis- 
cours, qu'au rapport de Timée, Corinthe aurait eu 
dôo.ooo esdaves, et, selon Aristote, Égine 470.000 ^ 
Sans doute ces deux villes, qui faisaient autrefois presque 
seuiei le commerce avec les rivages de la Méditerranée, 
et prindpalement du Pont-Euxin, devaient y employer 
un nombre considérable d'esclaves. Mais M. Bœckh re- 
connaît lui-même que Tépoque en était certainement an- 
térieurQ au développement de la puissance d'Athènes^; 
et ainsi, les témoignages d' Aristote et de Timée, en les 
supposant authentiques, ne seraient pas contemporains. 
Ils pourraient donc n'être que des conjectures hasar- 
dées sur les souvenirs de Tantique prépondérance ma- 
ritime de ces deux États. Ils n'ont, d'ailleurs, aucun 
fait qui les appuie; et ils ont contre eux la vraisem- 
blance et les raisons tirées de la constitution du pays. 
En effet, Corinthe ne possédait qu'une contrée étroite 
et âpre aux aI)ords de l'isthme. Eginc est, selon les me- 
sures que nous avons prises sur la carte d'Aldenhoven , 
une île montagneuse de 24 "^«R^-<*"^,25, ou 2,425 
stades olympiques carrés (83 kilomètres carrés). Ainsi, 
en portant pour cette dernière la population libre à 
i3o,ooo habitants, soit en tout 600,000, on aurait 
7,23o habitants par kilomètre carré : proportion deux 
fois plus forte que dans le département de la Seine, et seu- 

• Allién. M y p. 272. — * IVrckli, Écon. polit. 1, 7, t. I, p. Oô. 
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iement environ trois fois moindre qa*à Paris^; lile entière 
couverte dliabitations réduites à un ou deux étages! 

Ces nombres doivent donc être abandonnés, et il iist 
se contenter de conjectures plus en barmonie avec lei 
vraies conditions de ces États. Égine, la moins lavoritée 
de la nature, la plus gênée dans son commerce par la 
pr(^;rès des Athéniens , dut être toujours fort au-desnas 
du nombre des esclaves de TAttique, et elle baissa de 
jour en jour davantage. Corinthe* assise à la tète du Péio> 
ponnèse et sur la grande route du commerce de l'Orieot 
et de l'Occident, resta libre et continua d'exploiter œi 
nombreux esclaves qui faisaient donner à ses habitants k 
surnom de XotvtxofAérpat (mesureurs de chénices) '.M^nre, 
dorienne comme elle, et non moins infidèle an génie 
de cette race guerrière, se livrait aux mêmes amns, quoi- 
que dans des conditions inférieures; repoassée du grand 
commerce par Athènes, elle se réduisait généralement 
aux métiers : la plupart des Mégariens, dit Xénophon, 
vivaient de la fabrication de tuniques, et du travail d'er 
claves barbares qu*ils employaient à cette industrie'. Les 

* Scion TAnnuaire du bureau des longitudes (18^2) le départe- 
ment de la Seine a 1,106,891 habitants pour 476 ^••— *»"• «"*•, 4g, soil 
2,327 habitants par kilomètre carré; et Paris 909,126 habitants pour 
34 ^''-'' *\ 24, soit 26,552 habiUnts par kilomètre carré. 

' Hérodote ( FI , 1 67 ] parle de i estime que les Corintbiens faisaient 
de Tindustrie *, Cicéron des suites funestes de cet esprit excloaiveiiient 
mercantile qui corrompit leur ÉtaU « Corinthum penertit aliqaando... 
« hic crror ac dissipatio civium quod, mercandi cupiditate et newigandi* 
• et agrorum et armorum cultum reliqueranta (De Rep. II, 4*) 

^ Ovx oîaBa Srt Meyapéofv oi v^eTtnoi àifo éÇeûfuSo-notias Star pi- 

Çomat;.... oZtot fier ')np vroviieroi ^p€nptïvs olpOptvnovf i)^nwn9t 
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esclaves pouvaient encore se trouver réunis en certain 
nombre dans les lieux où se pratiquait tel ou tel antre 
genre de spéculation; àDélos, à Ddphes, par exemple, 
dont les habitants changeaient presque tous leurs de- 
meures en hôtels garnis pour le service des étran- 
gers, etc.^ Et ce que nous avons dit des Grecs d'Europe 
s applique à plus forte raison à leurs colonies, à ces villes 
essentiellement industrielles et commerçantes, parmi' 
lesquelles s<e trouvaient les principaux marchés d*esdaves. 
En Orient, Chio, dont les habitants commencèrent, dit- 
on, ce genre de trafic; Éphèse, qui le pratiquait parmi 
les populations asiatiques, aux dépens des Grecs eux- 
mêmes, Milet, Phocée, Rhodes, etc. En Occident, Tarente, 
Sybaris, renommées par le grand nombre de leurs es* 
claves de luxe^, et Cyrène, où il était d'usage, dans le 
banquet offert par le grand prêtre à ses prédécesseurs, 
de donner à chaque convive Tesclave qui l'avait servi ^. 
Ainsi, partout chez les peuples livrés à l'industrie et 

tàar êvaynéittv ipyJitaBm ànaîkiSh i/ju, (Xëo. Mémor. II, TU, 6.) 

> AthéDée, IV, p. 173 et XII, p. 55o. 

' AtLënéc (XII, p. 5 19, h) parle des nombreux esclaves du pbilo- 
sophc ^Xrchytas de Tarente. Il mentionne aussi (XII, p. 54i, c) co 
Smyndide de Sybaris, qui vinf demander la main de la fille de Glis- 
tbëne , et qui aurait amène A Corinthe, dans son cortège , i ,000 cui- 
siniers et oiseleurs. Elien (H'utfHv. XII, s 4 et IX, s4) y ajoute 1,000 
pccbeurs. Notons bien qu*Hérodote, invoqué par Atbéoée, ne dit rien 
de ces détails dans le passage où le fait est raconté. (VI , 137.) 

' Atbén. XIl, p. 55o, a. Cf. IV, p. i5i. Les princes grecs d*Orienl 
surpassaient à TenYi ces exemples de magnificence. Voyez ce qu^A- 
tbénée dit d'un Ptolémée (Ptol. Pbyscon) et d'un Séleucide (XH, p. 
55o, et V, p. 310, e). 
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au commerce, nous retrouvons des esclaves, comme uo» 
avons trouvé des serfs chez les peuples éUblis par fa 
conquête, et restés plus longtemps fidèles à Tesprit de 
leur établissement. A côlé de ces Etats commerçants oa 
belliqueux, il en est d'autres qui n'ont précisément m 
Tun ni l'autre de ces caractères, et semblent former ose 
catégorie à part , tels sont les Locriens et les Pkoddiens. 
- Selon Timée, ils n'auraient connu que très-tard Tesclavage; 
la femme de Philomèle (vers 355) eût été la premîèR 
qui, chez les Phocidiens, parut en public accompagnée 
de deux suivantes; et, vers la même époque , Mnasoo, 
qui entretenait 1,000 esclaves, fut condamné comme 
enlevant, par là, le nécessaire à autant de citoyens^. Il 
faut dire que Timée est un écrivain suspect, sortoot 
quand il combat Aristote; or, ici, il prétendait le i«- 
prendre à propos des institutions des Locriens, et ii est 
possible qu'il soit allé un peu trop loin dans la contradî& 
tion. D'ailleurs, il ne s'agit dans ce passage que d'esclaves 
achetés et de service intérieur; c'est pour cet usage que 
les plus jeunes servaient les plus âgés , comme le dit 
Timée*^. Il se pourrait donc que les Locriens et les Pho- 
cidiens, ayant, comme beaucoup d'autres tribus helléni- 
(|ues , des serfs pour les travaux des champs , aient pu 
supprimer ou réduire de beaucoup l'autre' forme de l'es- 
clavage ^. 

En constatant partout, à cette époque de la Grèce, 

' Alhén. VI, p. 26A. c. — « Ibid. p. 364, <i 

-^ Otfr. Mûller (Orckom, 1, p. 2 4s) croit que ceUe race elleHooéiiic 
était réduite à une sorte de servage sous la domination d*une caste sapé- 
rieiiro. Il no donno, du rcMr. aucune prcuvr à Kappui de son opinion. 



NOMBRE DES ESCLAVES. 285 

Texistence des populations serviles,8oit comme serfs dans 
les États guerriers, soit comme esclaves dans les États 
marchands, nous n'essaierons pas d'exprimer par des 
chiiTres le nombre auquel elles s'élevaient. Les textes 
sont trop incomplets pour se prêter à une généralisation 
tant soit peu certaine ; et ces lacunes ne doivent point 
surprendre dans l'histoire d'un grand nombre de ces peu- 
ples, quand leur vie politique s'est elle-même si impar- 
faitement conservée. Mais nous avons, pour l'une et l'autre 
classe, un terme de comparaison dans les deux villes 
qui sont comme les deux pôles du monde grec, celles en 
qui se caractérisent le mieux ces deux tendances de l'es- 
prit hellénique , le respect des vieilles coutumes et l'ins- 
tinct du progrès, le génie de la guerre et le génie de la 
civilisation : j'ai nommé Sparte et Athènes ; la première, 
commandant à tout un peuple de serfs, la seconde, occu- 
pant toute une population d'esclaves achetés. A Sparte, 
la population servile était, vers l'époque d'Hérodote, sept 
fois plus considérable que la race conquérante, et, si l'on 
range dans la classe libre les périèques, dans la classe 
servile les esclaves que les périèques devaient employer 
à leurs cultures et à leurs travaux, la population servile 
s'élèvera bien encore au delà du double de la population 
libre, jusqu'à l'époque où la Messénie fut délivrée. A 
Athènes, la population esclave était à peu près deux fois 
plus nombreuse que la population libre athénienne ou 
étrangère. Chez les autres peuples , ce rapport devait être 
inférieur et variait nécessairement sous l'influence de 
bien des causes. Peut-être les pourrait-on ranger ainsi : 
pour les serfs, après Sparte, la Thessalie, Argos et les 
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diiTérentes colonies doriennes d^Aaîe» d*Afriqoc,et même 
de Sicile et dltalie^ pour les esclaves, après Athènes, 
Corinlbe, Égine, M^re, et dans les ocdonies» par des- 
sus toutes les autres , Ckio . que Thucydide range après 
Sparte, quoique dans un genre di£B§rent. En somme et 
pour tout compenser dans une balance générale , la popu- 
lation servile, esdaves ou serfe, parait supérieure t h 
population libre; c'est la base où Ton doit 8*appiiyer 
pour Tétude de la société grecque, considérée dans soo 
ensemble. Mais, pour lliistoire particulière de Fesdavi^ 
comme nos textes nous reportent le plus songent à rinté- 
rieur d'Athènes , les résultats de cette discussion nous oat 
donné des nombres au moyen desquels nous poorrons me- 
surer, avec plus de précision, la place des esclaves dans 
la république, et l'influence qu^ils durent y exercer. 

^ Noos avons dit avec quelle défiance il fidlait accepter les 3oo,ooo 
esclaves qu* Athénée attribue, sur le témoignage de Thëopoii^« an 
Arcadiens ou plutôt aux Ardiéens, et ces autres serfii, Isbonrenn et 
soldats, qu il donne par mille et davantage aux Dardaniens, sur fan- 
torité d'Agatharcfaide de Cnide. Les autorités ne font jamais déftut 
à Athénée. (VI, p. 271 et «72.) 
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CHAPITRE IX. 

DE LA CONDITION DES ESCLAVES. DANS LA FAMILLE 
ET DANS L'ÉTAT. 

Dans tout débat sur l'esclavage, quelle que soit Fin- 
fluence qu*on lui suppose sur les destinées des États, il 
faut toujours en venir des raisons politiques aux raisons 
d'humanité. Car, en&n , il s'agit de l'homme : il n'est per* 
sonne aujourd'hui qui ose le méconnaître ; et l'on doit 
faire valoir, avant tout, le bien ou le mal qui résulte pour 
lui de cette condition. Qr la question présente divers as- 
pects; et, selon le point de vue où l'on se place, on a pu 
trouver des raisons d'attaquer ou de défendre le fait en 
lui-même. Les uns, frappés des abus de la discipline do- 
mestique, refusent, sans autre examen, tout pacte avec 
un pareil état de société*, les autres, sans nier les abus, y 
voient de bien grandes compensations dans les avantages 
du régime ordinaire ; cette vie de travail, mais cette vie 
assurée qui trouve, sans préoccupation et sans souci 
du lendemain, le pain de tous les jours, le vêtement, 
le couvert, n'est-ce pas , jusque dans notre âge, comme un 
reflet de l'âge d'or ? Et l'on oppose à la société coloniale 
l'image de cette société européenne si fière de sa civilisa- 
tion et de ses libertés, où l'homme cesse d'être une pro- 
priété sans cesser d'être un instrument, c'est-à-dire où il a 
du travail , où il est trop heureux d'en avoir, sans être 
toujours assuré de trouver le nécessaire pour lui et pour 
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sa famille. S4I appartenait pleinement au maître, à qui! 
est contraint de donner, d'ailleurs, tout son temps et a 
force par un maître plus impérieux encore, la faim; si ce 
maître, qui l'emploie, avait un intérêt à le ménager, àrea- 
tretenir, à élever ses enfants , ne serait-ce pas unesolotîoi 
roininc une autre , et meilleure peut-être , de cet te question 
qui s'élève et parait digne assurément d*occuper tousks 
esprits , tous les cœurs : l'organisation da travail ? Etpov- 
tant, cette solution, nul n*oserait sérieusement Faru* 
cer. Sans en voir plus, le simple bon sens, rinstinctdo 
peuple la repousse. Nous montrerons que cet instinct ne fe 
trompe pas; et, pour le justifier nous n^aurons pas à foicer 
les traits, à charger les couleurs de notre tableau. Non 
présenterons la condition des esclaves, telle qu^elle résulte 
des monuments et des écrits d'un temps qui usait de Fes- 
clavage, sans songer à l'abolir jamais. Nous la prendro» 
sous toutes ses faces, sans négliger pourtant d^allerao fond 
jusqu'au principe auquel tout se rapporte. Que les souf- 
frances et les privations des familles ouvrières dépassent 
souvent celles des esclaves, nous ne le dissimulerons pas, 
et nous n'avons pas intérêt à le nier. Cest Tlionneur d» 
classes populaires de préférer encore les misères de leur 
état à une condition qui n'épargne qu'en dégradant Elles 
portent le signe de la vraie nature de l'homme dans cette 
conscience de leur dignité. 

La loi suprême des esclaves, la loi commune à tous, 
c'est de n'être rieii : rien qu'une chose sous la main du 
maître; et cette condition avait pour effet immédiat de les 
retrancher de la classe des personnes pour les soumettre 
aux lois qui régissent la pmpriélé. Mais, quoique fondés 
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sur cette base unique, les rapports du maître et de Tes- 
ciave purent se modifier selon les lieux, les temps et les 
races. Le fait, invariable au fond, recevait dans ses déve- 
loppements rinfluence du nombre etjde mille nécessités 
extérieures, celle des mœurs et des caractères; et les lois, 
qui s*appuient sur les mœurs ou parfois les devancent, sous 
rinspiration d*une pensée plus parfaite, pour les élever 
d'un degré vers le mieux, purent ajouter leur sanction 
aux effets de Thabitude, et établir comme règle pour tous 
des ménagements qui étaient seulement dans Tusage de 
plusieurs. Prenons Thomme au seuil même de la vie ser- 
vile, et voyons comment se développait ou se modifiait 
dans la réalité le principe constitutif de ce nouvel état. 

Les esclaves nés à la maison grandissaient, pour ainsi 
dire, au hasard et dans l'abandon, loin des gymnases et 
de tout enseignement propre à éveiller en eux la vie mo- 
rale, jusqu'au jour où ils pouvaient prendre leur part au 
travail^; achetés, ils étaient reçus, en Attique, avec des 
formes qui voulaient leur rendre plus agréable la maison 
où ils devaient servir : on les faisait asseoir au foyer, et la 
maîtresse répandait sur leur tête des fruits secs et autres 
friandises. . . . avec des vœux pour que cette dépense ne 
fût point perdue^. Puis, quelle que fût l'origine de lem* 
esclavage, ils étaient appliqués à l'une des fonctions du 
service, au gré de cette volonté souveraine qui avait toute 
puissance sur leur être; et ils recevaient, avec du travail, 

1 Eschine, C. Tint. p. 1/^7. 

* Eifjuipiroy a^oïf rijp xliimp xûâ onfaifAoy iwtvxàfuvat ytwMat. 
[Scholie de Mai. P1«d. sur Hermogène, Wali t. V, p. Ssg.) — Voir 
la note 3i à la fin du volume. 

I. • 19 
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les choses indispensables à la vie : pour nourriture, une 
mesure de farine, des ligues que leur pesait la maindi 
maître, de Tail quils partageaient d^ailleurs avec Im^ 
pour vêtement , une pièce de toile dont ils se bisueit 
une ceinture^ ou un manteati très-court^» une petite ti- 
nique de laine ^, un bonnet de peau de chien» et ama, 
parmi les mieux traités, quelque antre fourrure groimit 
propre à leur envelopper les pieds ou les membres' :1e 
tout d^ailleurs au bon plaisir du mattre et sdon rintéril 
qu'il pouvait avoir à leur bien-être ou i leur oomem- 
tion ; car Tesclave était son bien. 

Aussi restait-il étranger à tous les droits de lliomme,î 
tons ceux qui supposent une personnalité. Point de nu- 
riage : le mot qui le désigne [yàfioç) nW point empbjé 
par les auteurs grecs pour exprimer Tunion de ThoDune 
et de la femme, dans cette condition ^ Point de famille: 
Fesclave n'a rien de Tautorité qui forme la famille pir 
Tassociation constante et ré^^ée des parents et des enfrnts; 

' Aristoph. Paix, i adg, et Plutas, a53. On y ajoutait les fruits ki 
plus grossiers, d'espèces diverses, selon le pays. (Xënophon et Poijflie. 
ap. Athén. XIV, p. 65i, (/.) 

* Uep(iù>(icL. (Voyez le papyrus égyplUn promettant récompense i 
qui ramènerait deux fugitifs, et le commentaire de M. Letronne.) 

^ tltariSiov, (Pollux, III, 119.) 

* ÙLoùXoivt 'jfXavtoKièUnf <ï\uxpÔ¥, (Aristoph. Poix, 1000.) 

' « Ils oublient les peaux, les petites tuniques et les bonnets de peu 
de chien qu*il leur achetait, et le soin quil prenait de garantir leon 
pieds de la rigueur du froid.» (Aristoph. Guêpes, 455, traduction de 
M. ArUud.) 

* Xénophon d'Éphèse, dit Reitemeicr, ne s'en sert jamais pour dé- 
signer Tunion de Leucon et dft Rhodë. (Éphês. H, ît, 5.) 
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ses enfants sont un produit qui entre dans le domaine du 
maître et grossit le troupeau de ses serviteurs. Point de 
propriété : car comment avoir à soi quand on ne s'ap- 
partient pas soi-même? Ce qu'il acquiert par le travail 
appartient comme son travail et conmie lui à son maître, 
et de même ce qui peut lui échoir par donation ou par 
héritage ^ 

Cependant la rigueur de ces conséquences pouvait rece- 
voir, dans la pratique , un peu d'adoucissement. On per- 
mettait quelquefois l'union des esclaves. Une loi de Solon, 
qui portait contre eux d'autres défenses, ne leur interdi- 
sait pas ces rapports^. Xénophon, qui en condamne géné- 
ralement l'usage et croit que les mauvais esclaves doivent 
devenir par là pires encore, l'approuve, au contraire, en- 
vers les serviteurs fidèles, comme un moyen de resserrer 
les liens de leur attachement^ : ce qui suppose une sorte 
de fixité , sinon légale au moins conventionnelle , dans 
les rapports de l'homme et de la femme, des pères et 
des enfants, c'est-à-dire une forme de mariage, une image 
de la famille. Si l'on peut en croire le témoignage de 
Plaute, ces mariages , inouïs à Rome et que l'on pourrait 
croire sans exemple en aucun lieu, se pratiquaient en 

* Reitemeier, citant le même auteur. V, vri, 7s, et xi, 81. 

' Hpfiadcu êè avpovffiatç yvpauxôhf oCk ix£Xvat. (Plut Amat, 4« S 1 1, 
p. 751.) 

' Èèet^a èè xoi yvpouxotpïnp air^, ^lipap /SoXsvc/v ùptafiévriv dwè 
rUt dvêponfhtêos , fpa fiifrc iM^fmrat ipêoOep 6 rt (lil itî, fiifre raxyo- 
notùhnat oi oixérau iptv r^s ^furépas ypA^iaiii. 01 {ùp yàp yjp/naloi 
^muèoitotnfrdiuvoi wipù^altpot As M rè mtM, ùl èi wopupoï avlvyépttf 
eùwopèrepoi ^pèttà HûMovpytïp ylypûplou. (XcD. Écon, iz, 5. Cf. Aris- 
ioic, Écon. I, 5.) 
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Grèce, à Carthage, et dans sa vieille terre d*ApnIie;H 
]es noces d'esclaves, continae-t-il, s'y fiusaient même mt 
plus de soin que celles des hommes libres '. Ce derniei 
mot est le trait de la satire ; mais il se pourrait bien qae 
tout ne fut pas ironique dans ce passage. Nous avons vi, 
aux temps héroïques, le maître récompenser le serri- 
leur fidèle en lui donnant une compagne , et Xénc^ika 
atteste la perpétuité de cet usage en le sanctionnant de 
son approbation. L'intérêt du maître semUait y troom 
plus de garanties, quand l'esclave prenait à sa charge toote 
une partie du service, une ferme, des troupeaux; la sur- 
veillance et les soins divers de la gestion se partageueot 
mieux entre l'homme et la femme ainsi associés, et il 
n'en fut pas autrement à Rome, comme nous le verrons 
plus tard. Seulement, en Grèce, cette association pooviit 
être placée sous la sauvegarde de certaines formes * à l'imi- 
tation du mariage ordinaire. Ainsi encore Tesdave du Mi- 
litaire fanfaron, dans une scène arrangée pour doper son 
maître, parle de ses fiançailles et de son futur mariage 



' o Qaae&o Hcrclc , qiiid istac est ? Servileis nubliae ? 

« Scrvinc uxorem ducent, aut poseent sibî ? 
«Novom adtulerunt quod fit nusquam gentium. » 
At ego aio hoc fieri in Gnecia et Carthagini , 
Et heic in nostra [etiam] terra, in Apulia; 
Majorcquc opéra ibi servileis nubtiee 
Quam liberaleis eliam curari soient. 

(Plaate, Ca». prol. 6S-79.) 

On croit que ce prologue est de trente ou quarante anspostëriew 
à Plaute : circonstance qui peut diminuer la valeur des vers, ma» 
non pas la valeur du fait. 
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avec la suivante de la prétendue maîtresse du guerrier ^ 
C'est de ces formes de droit que Plante avait besoin pour 
rendre plus solennel et par conséquent plus comique le 
mariage du fermier avec ]a fausse Casina , formes impos- 
sibles à Rome dans cette condition , et qu'il avait besoin de 
justifier à Tavance, pour affranchir de tout scrupule l^al 
la grossière gaieté de son public. 

Avec ce commencement d'autorité domestique, l'usage 
de la Grèce concédait aussi quelquefois aux esclaves cer- 
tain droit de propriété. Ce n'était pas la règle sans doute; 
et Tavare, qui, à coup sûr, ne s'en écartait point, n'avait 
pas d'autre moyen de se dédommager d'un, plat cassé par 
un esclave , que d'en reprendre la valeur sur la propre 
substance du malheureux, en lui retranchant de la nour- 
riture^; mais l'exception au moins était assez générale. 
Ainsi il arrivait, principalement à la ville, pour l'es- 

* Comme le militaire semble regarder trop complaisamment la 
messagère de ses amours, Palestrion s^écrie (IV, ii, looo) : 

Herde , hanc quideni 
Nil tu amawis, mi 1i«m: desponsa *st; tibi si iUa hodie nubseril 
Continuo hanc uxorem ego ducam. 

C'est, on le voit, le germe de ces amours à partie double de maître 
et de maîtresse, de soubrette et de valet, si communs dans notre an- 
cienne comédie. M. Naudet en a signalé une autre trace dans celte 
exclamation de Sosie (Amph, II, ii, 5o5) : 

Quid me non rere eupectatom amicœ venturom mec 
Tout en citant le texte , nous renverrons souvent à sa traduction de 
Plante. Les notes et les arguments, indépendamment de leur mérite 
littéraire, sont pleins du sentiment le plus vrai des mœurs grecques 
et romaines. 

* Tliéopbraste, Car. x. 
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dave de buaçe . que ie maire fa 
àoa salaire . i b charge de salivenir ai 
trvfdea -. Ce qu'il épargnait sor soo 
tund ii*(iu pécule qui s'accraîaHÊI 
manier». Ou cherchait a stimnier soa sèle pour k lia 
•ie la oiaiaon . et son activité au travail, en loi donnaitm 
part dan:i les produits. Ainftî le rrgïmiam' d*iia Jommf 
avait pour lui quelque portion de terre • le pitre me 
brebis-: dans ÏAalalam. la vidlle senraole de TinR 
possède en pécule. . . un coq ^. De méine, les esdavei f» 
ploies aux soins nombreux de rindostrie oa du CQmiMRX 
avaient parfois un intérêt dans les objets qoUs étaot 
chances de Êibriquer ou de vendre K A ces prodoito do 
travail joi^ez tous les petits profits qui grevaient les ft- 
miliers de la maison . et dont Lucien, dans sooTraitésiir 
In htùtrtttears «i jages. nous a donné quelques édiantîlloiii 
ippiicibies a la Grèce comme à la soc^té de FEmpire. Ls 
esclaves escomptaient tout . une invitation à ^ner' ou tonte 

* Xù'TMnvj'ti, Cn>byiu5 jii. .Uiien. VI. p. s^j. — Voy. Rckencicr. 
Cî^s*.'^. 2nd ^:Lftuttd jur Skiuterrt In GneckenltÊikL ] 

' Otu -MC'diutrjf. n « tf»t ûit aiinsiaa en àtmx paxigç] fort àxstn 
d< Plaute. htn. ni. 1. 5-*. et Jf «rcoivr, m . i, 5i5.) 

gaft» gtttaice«» 

v}tti crat onui pcciifiarà 

P<MCa. InimL Ul, v. iaa. ) 

' PijOte. Isirt. IF. IT. iî5. 

* « D'ibord oa vient vous inviter : c'est on csclaTe qui oe Ban^ 
pas de poliie^e: poar vous le rendre favorable oa ne pss peaer potf 
incivil, il fiant lui di»er dans la main an oioîos S drachmes. Lai. 
teignant lliomnie désintéressé : «Ce<sei. dira-t-îl; que je reçoive 
«{uelquo oh'Xte «le ^ihis' |>ar Hercule, il n'en sera rien.» Cependiat 
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autre luarque de la munificence de kur maître : il fallait 
payer, soit pour la bonne nouvelle, soit pour la part d'in- 
fluence quils revendiquaient dans la détermination ou 
dans le choix du présent^. Joignez-y encore ce qu'ils sur- 
prenaient eux-mêmes à la générosité ou à la négligence du 
chef de maison. Quand le maître était un jeune prodigue 
qui dissipait son bien, • l'épargner c'était se faire tort sans 
profit pour lui, «disait un personnage de Ménandre^. 
L'esclave sauvait donc ce qu'il pouvait de ce gouffre sans 
fond où tout venait se perdre , prélevant , à l'occasion , 
sur toute dépense , la double dime, volant, pillant, buti- 
nant du butin. C'est ainsi que Géta, dans le Truculentus, 
pratique la théorie exposée plus haut'; ainsi l'honnétc 
Stasime du Trinummm, après avoir essayé d'opposer une 
digue aux profusions de son jeune maître, finit par s y 

il se laisse bientôt fléchir, et sort en riant, la bouche ouverte, et en 
se moquant de vous. (Lucien, Mercenaires, i4> t. II, p. i56 de la 
trad. deBelin deBallu.) 
> Jbid, 37. 

' T/ ètaxeviif tJ }(jpii&16s ; 6 êtaw^s 

Atfrd^ ditdXaùet ^éma, où 3i fiif "kofMpetf, 
SavTov iitnpiSeif, oOx ix^po9 t&^ékets, 

(Méandre, ap. Stob. FUnl. LXIl . lo.) 

* Quando qoidem ipmu perditnm se it , 

Secreto , Herde , equidem îlluiii adjatabo , neque mea quidcm 
Opéra unqiuua nihilominq» propere, qaam potett, peribit. 
Nam jam de hoc optonio , de mina vna deminui 
Modo quinque numo« ; mihi detraxi partem HercolaDeau 

h«c 

Quom video fieri , Mibfuror , subpilo , de pneda proedam 
(iapio. 

( TrwenI, II, Tii. fiii-53o.] 
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laiAer aller, et il ne diasimiife pat liiiM^liHi dam iei 
comptes qn^il lai rend : « Et ce qoe j*ai. dérobé ? — Cot 
le plus fort de la dépense ^. • 

A part ces fraudes, le maître voyait volontiers se gros- 
sir Fépaigne de ses esclaves ; car le pécule, comme To- 
dave , était à loi. Il n*y touchait pas conmiunânent , pane 
qn*un trop fréquent abus, en supprimant la confiance, 
en eàt tari la source. Mais, en droit, il en avait la pio> 
priété et, dans lusage, il s*était réservé d*y recomirei 
certaines occasions : occasions solennelles, mais encore 
assez fréquentes. « Hélas! » s^écriait Dave, en r^^t us 
petit compte avec un confrère de servitude menacé d^nae 
contribution pour le mariage de son maître, • qneUe in- 
j ustice du sort que les plus pauvres doivent toujours dooner 
aux plus riches. Cette épai^e qu'il a si miséraldement 
ramassée, once par once, prenant sur sa ration, se volant 
lui-même , sa maîtresse va Fenlever en un coup , sans égard 
pour les peines qu'elle lui a coûtées. Autre présent api 
grèvera Géta, quand elle aura un fils; quand reriendn 
Tanniversaire de sa naissance, quand il sera initié'. • Aa 
moins dans l'intervalle, les esclaves en pouvaient user, 
soit pour se donner eux-mêmes un serviteur, soit pour se 

' Quid, qaod dedisti soortis? — Ibidem nna trako. 

— Qaid, quod ego deTnidavi? — Hem ! îsU ratio munima *st. 

(Pb«t«. TrÛM. II» IT, 368.) 
' Qaam inique comparatnm est hi qui minus liil>eiit 

Ut lemper aliqoid addâot diTitioribiu ! 
Quod ilie onciatim vix demenso de sno, 
Saom defiraiiduis genium , compaisit miser , 
Id ilU viÛTenam abripiet , haad existomaDs 
Qaanto labore partom. Porro autem GeU 
Ferietnr alio munere ubi hera pepererit , 
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ménager» camÊoe le prodent Stasime» quelques ressovces ^ 
contre les suites des folies du maître^ soit pour Timiter 
dans ses extravagances et m^er aussi au pénible cours 
de leur vie de travail quelques jours d*enivrement et de 
plaisir^. • 

Légalement exclus des droits naturels de Thomme, 
des droits de mariage , de famille et de propriété , ils Té- 
taient à plus forte raison du partage des droits civils et 
de la communauté des choses saintes. Ils étaient retran- 
chés de la société civile, et, comme ils devaient y vivre 
pour la servir, on les en distinguait quelquefois par des 
signes extérieurs : un vêtement grossier, la tête rase^. 
Mais, à Athènes, ces rè^es n*étaient point tellement ob- 
servées qu'ils ne pussent se confondre avec des citoyens 
de toute classe : avec les pauvres, qui prenaient bien leur 
habit ^, avec les riches dont ils affectaient les dehors, 
usant de parfums contre la loi de Solon ^, tenant le haut 

Porro antem alio, ubi erit puero nâtalis diet , 
Ubi imtiab«Dt. 

(Pkfm, I, I, 4i-5o.) 

Ce dernier mot retient Tempreinte du grec. 

' Ad foram ibo ; nadiiu •extof cpoi talentom mataum 

Dedi , reposcam , at htbeam mecnm quod feram viaticain. 
(Plavto, Trim. m, m, 684.) 

* Voyei la fin da Puudolu; comparez celle da Stickas et du 
Persan. 

* àoiPiof Ap M6ftfip éxjM, (Aristoph. Oiseaux, 907.) Ces mots étaient 
passés en proverbe, et s*appliquaient aux hommes libres qui se con- 
duisaient en esclaves. Cf. Suidas. 

^ Aristoph. Ecclés. 72^. Cf. Pollux. Oiiom. VU, 9s, et Xénoph. 
Rép. Athén. i, 10. 

* Aristoph. Ecclés, 1111. 
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beries et être vendue à un traBcant infime , au pétîi de 
son honneur; lui, organisant et dirigeant ces stratagèmes 
avec une eflronterie où se décèle Fusurpation du com- 
mandement, et célébrant leur réussite dans une orgie où 
tous ses compagnons d'esclavage viennent rire aux dépens 
du prostitueur et boire aux frais du maître absent. 

Ils étaient exclus des cérémonies religieuses et des sa- 
crifices ; ou, si on les admettait dans les sanctuaires, on y 
réclamait d eux non des hommages mais des services : et 
quels services que ceux des hiérodules des temples de 
Vénus, à Corinthe, à tryx, etc. M Quelquefois même leur 
ministère, comme leurs hommages, étaient formellement 
repoussés : leur seule présence était un sacrilège, chez les 
Athéniens , aux fêtes des Euménides ou aux mystères de 
Gérés ^, et à Ces, dans le temple de Junon, d*où on les 
faisait sortir quand on immolait des victimes à la déesse^. 
Mais ils avaient leurs fêtes particulières, par exemple, à 
Athènes, le premier jour des Anthestéries, consacrées à 
Bacchus ^, au nom de qui on leur permettait de venir 
goûter, comme tous les autres, au vin nouveau, présent 
du dieu ; celles du mois de gérestion, à Trézen, pendant 
lesquelles ils se mêlaient aux citoyens dans les jeux et 
dans les banquets; celles d'Hyacinthe, à Sparte, proba- 

^ Les femmes esclaves, comme -les coortisaoes, ne pouvaient por- 
ter le nom de choses nationales ou sacrées. (Polémon , ap Athén. XIII, 
p. 587, c.) 

^ Aristoph. Thesmoph. a79eta93. — ' Athén. ti, p. 363, c. 

* Procl. ad Uesiod. cité par Meursius, Lect. att, IV, xiv, t. If, p. 
1 163. — Démosthëne (C. Midias, p. 53 1 ) dit que fonde avait pres- 
crit un repos d'un jour pour Tbomme libre et pour fesciave, pendant 
les Çdies de Bacchus. 
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blement spéciales aux Laconiens^, et d*autres fêtes, efl 
Arcadie, qui les réunissaient k la table de leurs maîtres^ 
celles de Jupiter Pélorius, en Thessaiie, où ils étaittt 
même servis par eux^. Us avaient leur sacerdoce, comme 
à Épidaure, dans le temple de Minerve, dont le grud 
prêtre devait être un esclave fugitif, vainqueur dans une 
monomachie^; ils avaient leurs dieux, enfin, même parmî 
les divinités de TOlympe : Mercure, qui prot^eait et par- 
tageait leurs vols^ et Saturne, qui leur ramenait, dans 
ses anniversaires, le temps où il n y avait pas d^esdaves, k 
bon temps de Tàge d'or*. 

^ Les Hyacinthirs, quoique célébrées à Sparte, étaient particoiiiR- 
meut une fête laconienoe; aussi n*étaient-elles pas moins en hooneiir 
dans les autres villes de Laconie , à Amydée , par exemple. ( Athén. IV, 
p. 139,/ — i4o, a.) Je n'hésite point à rapporter aux LaconieDsTa- 
sage de réunir à la même table , pendant ces fôtes appelées cflftf . 
leurs amis et leurs esclaves. 

« Théop. ap, Albén. IV, p. lAg. 

' Athén. XIV, p. GSg. Il cite un semblable usage pour la Crète sa 
jour des hermées , d après Carystius. 

* Pausan. II, ixvii, 4. 

^ Aristoph. Plutus, 1 lÂo-i ih']- Us lui offraient, en reconnaiasaocet 
un gâteau . . . qu ils mangeaient ensuite : 

Éireira rour6v y* avràf àv nan^oBtef, 

C'est ainsi que Strobile, dans VAululaire (IV, 11, 677), promet à la 
Bonne-Foi, si elle Taide à découvrir le trésor de Tavare , un congé de 
vin , qu'il boira en son honneur. 

® Ces vers du vieux poète latin L. Accius (ap. Macrob. Soi. J, 7) 
prouvent que les saturnales vinrent de la Grèce à Rome : 

Maxima pars Graiam Satamo et maxame Athene 
Conficiant sacra , qun Cronia esse iterantur ab illis , 
loque diem celebraut : per agros uibesque fere omne» 
Kxerccnt cpali» l«eti , famulosqne procurant 
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Ajoutons un dernier contraste. Ces méoies hommes, 
rejclés presque de la société civile et religieuse pendant 
leur vie, n*étaient point toujours, à la mort, exclus des 
honneurs réservés aux citoyens. Plus d'une fois le maStre 
les recueillit dans un tombeau commun, ou leur éleva 
des monuments qui témoignaient de son aCTection et de 
ses regrets ^ 

Du reste, Tégalité des anciens jours, qui, aux temps 
héroïques, se continue encore dans cette simple et noble 
familiarité du maître et du vieux serviteur, ne laissait 
guère de traces à ces époques de civilisation plus avancée. 
La société, en se développant, avait marqué d'un trait 
plus dur la distinction des deux classes. Les esclaves, plus 
nombreux, plus divers d'origine, étaient aussi devenus 
plus étrangers à la famille; et Théophraste, qui exprime 
dans ses caractères l'opinion de son siècle, rangeait parmi 
les rustres ceux qui allaient, conmie autrefois Ulysse, 



Qttis(]tte suos : nottriqae itidem et mos trftditas iUinc 
Isle nt com dominu iàmiili epulentor ibidem. 

' AMOIS APHSTOUTNHSI KEKAHMENH OISI UOeElNH 
ePEYAMENOIS TTMBOT TOTAE OANOTÏ EAAXEN. 

Ce distique se lisait sur .une pierre trouvéeà Athènes. [Ap, Bœckh , 
P. Il , Inscript, atticœ, cl. xi , n* gSg.) Une autre inscription plus longue 
et fort belle, consacrée aussi à une jeune esclave, se lit au n* s344. 
Ce recueil en contient plusieurs encore dont lalate n*est point fixée 
d'ailleurs, et qui pourraient être d*une époque plus récente : deux, 
sur une même pierre trouvée à Corcyre, sont consacrées à des enfants 
de cinq et de huit ans (n** 1890 et 1891); une antre, d* Athènes, à 
un Scythe, esclave public, sans doute (n* loos); une autre à un es- 
clave public de Tarisse (n* 1792). Voyez encore n** 2009, 2327, ftc. 
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converser avec leui^ serviteurs au milieu de leurs travani^ 
Ce n'est pas que toute intimité eût cessé entre le maitre 
et Fesclave. Dans les continuels rapports de la vie domes- 
tique, la distance qui les séparait, quoique plus grande, 
se franchissait encore souvent Mab» au lieu de cette coa- 
versation naturelle et simple, comme la vie patriarcak, 
c'était une familiarité licencieuse, qui déplaçait les rôki 
et usurpait Tautorité au profit de Tesclave, par TascendaDt 
qu une âme forte ou fortement vicieuse sait prendre sur 
un caractère plus faible, dans le vice comme dans h 
vertu. 

C'est ainsi que les comiques ont trouvé Tesclave dam 
la société athénienne, et ceat avec ces dehors qu'ils font 
représenté. Dans Tancienne comédie, son rôle est peo 
marqué encore. La comédie, dans ce premier âge, ne faillit 
point de lui un personnage principal, pas plus qu*il ne 
rétait dans la vie réelle. Elle s'attaquait au gouvernement, 
au peuple, aux hommes ou aux événements publics. C'était 
une scène d'histoire ou une scène de mœurs libres ; nulle 
intrigue où les esclaves aient à servir de conseil ou même 
d'agent. Ils n'y figuraient que comme accessoire obligé, 
ou bien encore comme intermèdes pour faire diversion 
et amuser les spectateurs des cris qu'ils poussent quand 
on les bat. Tel était le double personnage qu'ils faisaient 
avant Aristophane. Aristophane les conserva comme ac- 
cessoires et les supprima comme intermèdes, ou plutôt il 
les fit entrer plus efficacement dans l'action, et, en leur 
prêtant moins de bouffonneries parasites, il leur donna 
plus de caractère. Si, dans plusieurs de ses pièces, il ne 
* Théophr. Car. iv. 
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les fait paraiLro que pour les besoios du service ^ il en 
est d autres où il les met à la- place qu'ils avaient souvent 
dans la réalité. Ainsi, dans les Guêpes et dans la Paix, 
ils ont déjà une part plus étendue, sans être plus capitale 
encore, au dialogue et au jeu de la pièce. Dans les Gre- 
noailles et dans Platus, qui sont sur la limite de Tan- 
cienne et de la moyenne comédie, ils remplissent Taction 
tout entière , sinon de leur pensée au moins de leur pré- 
sence et de leur verve comique. Dans les Grenouilles, 
c'est Xanthias , grossier en paroles , hardi en répliques, se 
moquant des fanfaronnades de son maitre Tefiréminé Bac- 
chus , qui joue le personnage d'Hercule ^, et le dominant 
par la fermeté de son caractère dans le danger' : prêt 
à tout, à prendre ou à laisser à Bacchus le premier rôle, 
selon qu il semble promettre des coups ou des plaisirs, et 
faisant si risiblement retomber sur le dieu la peine de sa 
lâcheté, lorsque, menacé du supplice pour les méfaits 
d'Hercule dont il a bien voulu reprendre une dernière fois 
les insignes, il veut se justifier en livrant à la question son 
prétendu esclave, le fils de Jupiter^. Dans Pluius, c'est 
Canon, qui déplore, au début de la pièce, cette triste con- 
dition de l'esclave lié au sort de son maitre, et fatalement 
entraîné aux suites de ses folies, mais qui, pour sa part, se 

' Âchamims, Chevaliers, Nuées, OisêSMx, Thêsmopkories , fysistraXe, 
V Assemblée des femmes contient on petit rôle de servante. Telle parait 
aussi leor place dans plusieurs pièces d*Épicr«te et d'Alexis, citées 
par Athénée, VI, p. 362, e, et XII, p. 5dd, e. 

* Aristopb. Grenouilles, 5i, ti passim. 

^ à ètCKèxene d«^ a^ nMpAmmw, ( 488.) 

* Ihid. 628 etsuiv. 
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promet bieu d\ reiuédier : questionnant, conseîllui'. 
voulant Mï uiéler et se luèlairt de font, depuis la rtoanam 
saïKv de Plutus aveugle , jusqu^aux brusques changemcife 
que le Dieu . i-endu ii la lumière, opère dans la distribatki 
de lu toi tuue. U e»t là pour accueillir ITiomoie de hm 
eurk hi , pour conspuer le sycophante ruiné, et distribv 
de» emploie» à Meix^ure, abandonné de ses adoratean,àb 
\ ieille qui a penlu sou jeune amant. Dans ces deux râio, 
comme dans ceux des Gutipes et de la Paix, c'est toajoin 
\i»à-vîs du luaitre le même personnage , curieux impor 
tuu« railleur impudent et sans firein, tranchant de ïtft 
lite «.buis les qut*stious qu'il lui fidt, comme dans les avii 
qu'il lui donne, et luttant eu quelque sorte d^aatoriiè 
avei' lui ^ 

Ce cdidctere.que prêseuteat^dèsTancienne comédie,ki 
rapports de l'esclaxe et du maître, se retrouve plus forte- 
ment marque dans la comédie uouvelle, à laquelle lePhXm 
d' Vri^tophaue l'ait ti-ausitiou. Image de la >'ie privée, die 
devait uatuivilemeut donner une plus large place à To* 
cla\o. Le plus si>uvent. elle eu fit le ressort de Tintrigoe, 
et» le posant ainsi au nœud même de Taction, elle dot 
mettre dans une plus \ive lumière les rapports qui Fu- 
ni.vsaieut au.\ autres pei-souuages et surtout au maître. 
Cette ^vmiHlie, >i riche en chels-d œuvre, la comédie de 
rhilemon, de Oiphile, de Menandre, ne nous est point 
restée ; mais nous la connaissons par Plante et par Té- 
rence. Waute* avec toute Torîgiinalité de sa verve comique. 

' Vo\v£ eu particulier toute la première acèoe du Pbau. 

^ Coin(t«iv£ ju\ pa.H»îitces indiqua plus haut, Im Pmir, v. uoet 
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garde au moins le fond de la pièce qu'il emprunte au 
théâtre grec, a quoi se rattachent Tintrigue et des situa- 
tions qui ne peuvent être supprimées sans que le fond 
même n*en soit atteint. Ainsi, même sous cette forme ro- 
maine, ce sont bien des pièces grecques ; et, plus d'une fois, 
quand le contraste avec les mœurs de Rome eût été trop 
choquant, il a cru nécessaire d'en avertir son public. Té- 
rence, étranger à Rome par sa naissance et par son édu- 
cation , voyageant et composant sous le patronage de ces 
nobles consulaires , d'un Émilien , d'un Lélius , qui faisaient 
eux-mêmes de la Grèce leur élude, s'est moins inspiré des 
mœurs romaines et de Piaule, son devancier, que des 
modèles dont Piaule s'était servi. A ces formes polies, à ce 
langage de bon ton , à cette parfaite mesure qui tempère 
jusqu'aux bouffonneries mêmes d'un vernis d'élégance, on 
croit voir l'auleur attique comme par un cristal limpide 
et pur. On est donc en droit de revendiquer à ces deux 
poètes les emprunts qu'ils ont faits à la Grèce, et ces 
relations conmiunes de la domesticité semblent princi- 
palement lui appartenir^. Presque tous les esdaves de 
Plante ont avec leurs maîtres ce ton d'aisance et d'inso- 
lente familiarité qui pouvait bien ne pas être étranger 
à Rome , dans certaines circonstances , quand le msutre 
donnait prise à son esclave par la servilité de ses pas- 

^ Ctsi bien moins à Rome qu'à Athènes, M. Naudet l'a justement 
observé , qu*on pouvait associer dans le sakit Tesdave au maître , 
comme le faisait Pbilton : 

Uenim atque servom piurimum Phiito jubet 
Salvere, Lesboiiicum et Stuimuin. 

(Plavtf, Trmmmm. Il, it, 39s.] 
I. 20 
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sions, mais qui certainement, comme habitude géoénk, 
avait chez les Athéniens [dus de réalité. Tek sont pria- 
dpalement Liban et Léonidas de VAsmaire, Chryak 
des Bacciù, Palinure du Curtmlion, Acanthion du Mr- 
ehand, Milphiondu PœnBlus, eU par<les8iis toutt ces troii 
héros de fourberie, Tranion dans la MostèUMria, Epi- 
dique et Pseudoius dans les deux pièces appelées de kw 
nom et consacrées à leurs exploits : Épidique , se faisait 
fort de mener à lui seul son maître et Tami de sot 
maître • les deux meilleures tètes du Conseil , et se Itirut 
ensuite à leur colère avec une franchise d*aveu et oae 
hardiesse de résignation qui leur fait craindre un noi- 
veau piège ^ ; Pseudoius , se posant audacieusement en fi» 
de Simon ^, lui déclarant son dessein de le duper dans h 
journée même, le mettant au défi d'y porter empèdie- 
ment, et, après la victoire, le fœnçant à lai chaiger, de 
ses propres mains, sur les épaules, les ao mines qo*9 i 
gagnées'. Tels sont aussi les esdaves de Térence, tantôt 
insouciants et railleurs à Tégard des tourments de leur 
jeune maître, comme Byrrhias dans VAndrienne^, tantôt 
dévoués et prenant en main leur affidre ; alors c'est Dtve 
de YAndrienne, ou Syrus de YHeantontimorameno$ : Tao 

^ Epidtc. y. Il , 654 et suiv. 

' Salve , qnid agitar ? ~ Sutvr heic ad hniu: modom. 

— Sutum ride hominit , Callipho , qvam iMaflicniii ! 



— Age, loqaenquid vit, tametn tibif 

— Mihin* domino tenros ta rabœnfes P — Jan tibî 
Minim id TÎdetiir? etc. 

{PêmÊdobu.l, ▼, U4 tt rav.) 

' PseudoL V, II, ia76^ — * Térenoe, Andr. II, m, passim. 
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avec cette abnégation et cet empresseoient qu'ont mérités 
les bontés de Pamphile pour lui ^ ; Tautre avec cette au- 
torité que lui donnent ses services, imposant son pian 
sans vouloir même Texposer , ne souffrant ni question, ni 
réplique^, et poussant à la porte le jeune étourdi quand 
il craint que sa présence ne trahisse les projets qu'il a 
formés ^. Tous deux dirigeant leurs batteries contre les 
deux pères et traitant familièrement avec eux de TaŒiire 
dont il s'agit, mais par des voies où se reproduit la diffé- 
rence de leur caractère : le premier avec cette bonhomie 
railleuse, qui feint de se laisser prendre au piège du vieil- 
lard , et, tout en se jouant de ses finesses éventées, trouble 
sa joie intérieure par quelques épigrammes lancées droit 
au but ^ ; le second, avec une apparence de franchise, 
portant hardiment la nudn au côté faible du vieux li- 
bertin pour mieux le dominer : < Eh quoi! Chrêmes, de 
si bon matin, après avoir tant bu hier? — Mais rien de 

» T^rencc, Andr. IV, i, 676. 

" Mnltimodii injnnus , 

Ctitipho, et , Deqae ferri potû es 

Syre , Syre , in^an , hens 1 beiif 1 Syre . • • . 

Sine. — Non nnun, inquaa. — Qwio * paalisper. -— Veto. 
— Saltem saintare. — Abeai s sapù. 

{ HttMtomt, II , II , pauim . ) 

' Qao ? — Quo Inbet ; da iOîs locum. 

Abi deambulatum. 

[Ihid. III. 111.586.) 

Cr. le rôle de Chrysale dans les Bacchis de PUute. 

Et qnod diœndui hic siat . 
Tu quoqne perparee nimiiim. 

(ilMir. ll.Tli.iM.) 

20. 
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trop. — Rien, dis-to? voilà bien le cas de le dire:aiie 
vieillesse d*aigle. — Hé ! hé ! — Cétait ane fiuâle compagne 
et de joyeuse hameur que cette courtisane. — Mais, oui, 
il m'en a paru ainsi. — Et fameusement belle, par Her- 
cule^ ! etc. » 

Pour reproduire ces esclaves d* Athènes sous des formel 
non moins saillantes et mieux connues, nous pourriooi 
ne pas nous arrêter à Plante et à Térence , mais emprunter' 
à Molière plusieurs de ses portraits. Ces valets de Molim, 
les Scapin, les Lafleur, si impertinents, non pas seule- 
ment à regard de leurs jeunes maîtres , esclaves de lents 
services, mais envers les pères dont ils relèvent également, 
ne furent jamais, j'aime à le croire, la vivante image des 
rapports de laquais à marquis, mais une libre et origi- 
nale imitation de Térence et de Plante qui imitaient Mé- 
nandre ; et Ménandre n'exprimait que la réalité. Non pis 
que tous les esclaves ressemblassent aux esclaves de sa 
comédie : mais les esclaves de sa comédie avaient des 
modèles dans la société d'Athènes; et il fallait que le type 
en fût assez général pour qu'il ait pu y trouver place au- 
près du perfide prostiiuear, du glouton parasite et du mi- 
litaire fanfaron. La réalité du personnage est d'ailleors 
attestée par l'histoire. Selon Démosthène, les esclaves 
avaient, dans Athènes, une liberté de langage plus grande 
que les citoyens en beaucoup d'autres villes^; et Xéno- 

* Heautoht, III, ii, 5 18. — Voyez aussi les rôles de Syros du» la 
Adelphes, de Géta dans Pkonnion, 

' ffuTf rifp wappuaktp M fiiv rSh dfXXow, oifrm xtuwHp oUoBe kb 
€Ïpcu ^Sat roU ip rif ^^et, S</le neû roTf Hpoit xoi Toif èoCkott oAnU 
^uraMeâxcnt. (Démostb. Ilf, C. PhiL p. 111.) 
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phon nous a montré que cette licence n'était pas plus 
grande dans leurs paroles que dans leurs actes. 

Malgré ces airs de conunandement , ils n'étaient que des 
esclaves et on le leur montrait bien. Cette indépendance 
de décision, cette liberté d'agir, cette puissance, n'étaient 
chez eux qu'un rêve. Pour en dissiper les fantômes et les 
rappeler au sentiment de la réalité, que fallait-il? Un 
bâton. Le bâton du maître, qui joue un si grand rôle dans 
la comédie nouvelle , transportée à Rome , était déjà d'un 
puissant effet dans l'ancienne comédie. Aristophane se vante 
dans une parahase « d'avoir écarté ces esclaves , qui criaient 
toujours, et cela pour donner lieu à des camarades de leur 
dire, en riant des coups qu'ils reçoivent: «Pauvre mal- 

• heureux, qu'est-il donc arrivé de ta peau ? Est-ce qu'une 

• armée de porcs^ics est tombée sur tes reins et t'a sillonné 

• le dos P > Supprimant toutes ces inepties et ces bouffon- 
neries ignobles, il a agrandi son art^. . > ou plutôt, sans 
renoncer à un moyen qui était trop dans la réalité pour être 
retranché du théâtre, il a montré comment les choses les 
plus vulgaires se relèvent par l'esprit et le bon goût. Le 
bâton fut encore tout à la fois l'instrument de la justice, 
l'argument du plus fort, la raison suprême du maître, et 
en toute occasion son interprète le plus fidèle. Combien 
de fois le conseil même du bon serviteur fut-il comprimé 
par ce mot sec et sifflant : gémis, oi(iûûie\ et le coup suivait 
de près la parole. Combien de fois put-il s'écrier comme 
Xanthias dans les Guêpes : • G tortue, que je t'envie la dure 

' .\ristopli. Paix, 'jii-'jbo. Trad. de M. Artaud. 
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écaille qui recouvre ton dos^. » Dans ces moments (TeAr- 
vescence où la passion a besoin de s^épancher au debon, 
ou battait son esclave : • Quand nos maîtres s^ntéresseot 
vivement à nue chose, les coups pleuveni sur nou^.i 
Aussi Arbtote avait-il raison de remarquer que le serrioe 
domestique était celui où se heurtait le plus souvent ans 
la mauvaise humeur du maître'. Et cependant c'était k 
plus recherché par les esclaves. Dès qu^ils avaient prislor 
parti sur ces inconvénients, quand ils avaient bien pelé. 

quid ferre récusent 
Quid valeant bumeri, 

ils trouvaient bien des compensations à ces moments de 
colère , dans Tusage et Tabus de cette familiarité qui ae 
pouvait guère sortir du service domestique. 

Les esclaves d atelier, déjà plus éloignés dn maître, se 
s en trouvaient pas mieux. Us perdaient en profits et a 
faveurs passagères, sans gagner beaucoup en traitemc&t, 
sous Tœil et sous la main d*un régisseur, compagnoade 
leur esclavage, et pourtant moins disposé à soulager lem 
misères qu a se reposer de Tobéissance par Texerdce d'un 
commandement brutal^. Quant aux esclaves de la cun- 

' Aristoph. Gmepes, i3i4. 

^ Ôtsêw y ' ol itavàroi 

(Aml«fk. GfMMuliM. Sia.) 

«potf}^^«f|Ac5ai wpo4 xàs iiOLMovias Tà# ^ xvxXiow. (Arist. PoL II, U. ^1 
^ Plautf , .45111. 11,11. 355 , et toute la dernière scène dn second acte. 
MènandiT. ik>u5 Tavons vu dans notre Introduction, avait caractériW 
la durott' de ce commandement dmdavcs. (Grot. Ere. p. 761.) 



CONDITION DES ESCLAVES. 311 

pague, plus éloignés encore, leur condition était aussi 
plus dure : nourriture mauvaise , vêtements grossiers , tout 
ce qui faisait le partage ordinaire de Tesclave, étaient pour 
eux sans compensation ; travail généralement pénible avec 
moins de ressources pour en atteindre le terme; et, plus le 
travail était rude, plus la résistance semblait naturelle, plus 
rigoureux étaient aussi le conmiandement , la surveillance 
et les moyens de répression. Souvent on enchaînait le la- 
boureur, de peur qu'il n'oubliât son esclavage et ne retrou- 
vât sa libre nature dans cette liberté des champs ^ C'était 
donc le travail et le traitement de la bête de somme avec 
un surcroit de précaution que la béte de somme , née pour 
servir, ne demande pas; et ainsi, plu^ on descendait dans 
cette hiérarchie du travail, plus on voyait à nu ce fond 
commun de l'esclavage, fond de misère et de souffrance, 
plus on pouvait reconnaître , dans les entraves qui vou- 
laient le contenir, le droit inné de l'homme à la liberté. 
La répartition des esclaves dans ces fonctions diverses 
dépendait de la condition ou de la volonté du maître. Il 
les y distribuait, en général , selon leurs qualités ou leurs 
mérites. Les plus grossiers ou les plus rebelles allaient 
aux travaux les plus durs, dans les moulins ou dans les 
mines, expier le tort de leur nature inculte ou le crime de 
leur indocilité^. C^était un premier moyen de discipline 

* Xénopbon, en lilâmant cet usage, en atteste la réaiité. {Ecom, 
nu h.) 

* Mideudum uiqœ in pislriao , vapdaAdiim , babendam compedes , 
Opns rari fadandum. 

( 'Irreace , Pkorm. II . i. aiy. ) 

V. aussi Dt^Diostb.C Stéph.fi, 1 1 1 i,etlesFaMffi d*£sopc,/àè.cccicv: 
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parmi eux; mais il y en avait de plus prompts et deplm 
énergiques, et le maître, qui avait généralement à cet 
égard pleine puissanci», en usait à son choix et dans fa 
mesure qu'il voulait. Le grammairien PoUnx nous a énii- 
méré toutes les variétés de moulins , de cachots et de 
geôles ^ toutes les catégories d'exécuteurs et de bourretin, 
toutes les formes de fouets et de verges destinés à Ici 
fustiger, à leur carder les reins {&ivai xaerà w&row)*. IlooUie 
les entraves, les roues, les échelles, les poulies, toata 
ces machines propres à leur disjoindre^ les membres on à 
leur briser les os'; instruments familiers dont une seok 
chose pouvait tempérer. Tusage : l'intérêt du maitre à mé- 
nager dans l'esclave son argent. 

Contre ces excès de la puissance du maitre, Tesdm 
trouva pourtant encore un refuge dans la coutume ou dans 
la loi. La coutume des Grecs lui ouvrait comme asile ki 
temples , les bob sacrés, les autels. Exclu de ces lieux sainti 
pendant les fêtes comme profane, il y était admis, sup- 
pliant; car l'orade avait dit : le suppliant est saint et pur ^ 

ua esclave fugitif est trouvé par son maître , blotti dans un monUo. 
«En quel lieu, s'écrie le maître, pouvais-je mieux désirer te voir?» 

' Kai ha lUv xokdHomeu ol ioykoi, firtXSpês xai Çirrpeîa xai a)Jfatû 
xaî x,ovêpox<ymtTa xal Ko9préta. (Pollux, III, 78.) 

* Ai iè fidaliyet va^pt^iSet, IpApref, pvrff pes • rè êè wpSypa, ftaffli- 
ywtau, rvKlif<Teu, Çdvm xaro^ vcirou, . . ^àtmu, èpretpat , ipSakttP, Itztpih^ 
èè é<Pn • xpeftdffat èx'rov xiovot, i^Supep* êBep xaJi pjàîk&MWf irl pwn 
iipfta fiealèv i^et, [Ihid, 79.) 

-^ Tàg xoiputas xûâ rès méiat waSoUatUs (Aristoph. Plutas, 976.) H 
joue sur le pluriel de x^'^^'S ^^ de x^iy/xn. 

* IxérmS* Itpoire xal àyvol. (Paûs. VII, II, 3.) Ainsi les esclavet 
etclu» des r^les des Euménides élai4*nt admii« ^ leur asile. 
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En vain eût-on allégué son indignité, ses crimes : «La 
demeure des dieux, disait le poète, est une sauv^arde 
conmiune à tous ^ » C'est même à lui que les autefs sem- 
blaient plus particulièrement réservés dans cette mutuelle 
association de tous les êtres contre les rigueurs de la des- 
tinée : « Les antres servent de refuge aux bétes des/oréts, 
Tautel des dieux aux esclaves, les villes aux villes battues 
par les orages : car dans le monde rien n*est heureux jus- 
qu'à la fin^. » Cette tutelle des dieux se communiquait 
par le seul contact des choses saintes : une bandelette, 
une couronne du laurier sacré d'Apollon rassurait l'esclave 
contre la colère de son maître ^. Quelquefois même elle 
faisait plus, elle rompait ses liens. Le temple d'Hercule à 
Canope retenait les esclaves qui venaient y chercher un 
refuge^; celui d'Hébé à Phlionte les rendait à la liberté : 
affranchis, ils suspendaient leurs chaînes aux arbres du 
bois sacré ^. 

Mais les maîtres n'acceptaient point franchement de si 
grandes restrictions à leurs droits. S'ils n'osaient point atta- 
quer de front le privilège, ils le tournaient pour ainsi dire, 

^ àe3p*, iS>s iomt, xoU HoxoTat (pwKxéop, 

— Âirocof Kotvàv pUfJM ètu^Làvwf éipa, 

(Enrip. Heracl. 160.) 

* Eurip. Suppl. 267-270. 

•^ 01 ydp fu ivitli^atii <r1é^vov éx^ovrd y t. 

( ArUt. Plut. ao. ) 

Cf. Piaule, Mos^el/. V, i, 1066-1093. 

' Hérod. II, ii3. 

^ Païuan. II, xiii, /|. Quon me permette de renvoyer, pour plus 
de détails, aux textes que j'ai réunis dans une. thfsc sur le l^roit 
d'aêiU. 
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et, sans fMuraitre en violer les formes, ils en délmisaieiit ks 
efieU. Ceût été une profanation que de firmpper Fesdaiv 
sous les.emblèmes de la protection des dieox : on ooinmai- 
çaitparFen dépouiller ^On ne pouvait rarracher des antdi: 
on le forçait à les quitter dehU-mémê par la faim', pir k 
feu : « Jlrai chercher Vulcain , c est Tenneaii de Vénai, • 
disait Labrax , en menaçant les suppliantes de la déeise^ 
Ainsi la coutume, généralement reconnue, n'était pdnt 
aussi généralement respectée « et, dans cette guerre de 
ruse, livrée à la superstition par un intérêt aussi puivant, 
il était bieo difficile que l'esclave trouvât an pied dn 
autels un refuge, je ne dis pas seulement contre les droits, 
mais contre les abus du pouvoir domestique. 

Cette protection, que Tasile n'ofifrait pins toujoiin, 
Athènes, dont un des titres était d'avoir reconnu la pi«- 
mière et fait reconnaître au monde les droits sacrés da 
suppliants, voulut Tassurer par des institutions nouvelia 
en faveur des esclaves. Sans aller comme à Phiionte jiu- 
quà Tabus, elle alla plus loin que Tusage; et, tontes 
maintenant la coutume religieuse, elle voulut en intro- 
duire lesprit dans ses lois. Même en dehors de Tasile, 
elle donna des garanties à Tesdave. Tandis que Sparte 
Tabandonnait aux insultes publiques, elle leprot^eait, sa 
contraire, dans sa personne et dans sa vie, accordant en 
sa faveur l'action d'outrage (^60; C^pecoç) comme pour un 

* Ma A/' flt>X' ct^eXwy jov &lé^vov, ^ \v%^t ri fie, 

(Arisloph. l'Inius . ai.] 

* Kurip. Androm. 206 el 2(»5, clc. — ^ Waiilr, nudfits, III, iv, 670. 
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houime libre ^, et vengeant sa mort comme celle d'un 
citoyen *^. Elle faisait plus ; elle pénétrait jusqu'au foyer 
du maître pour le surveiller dans Texerdce de ses droits. 
L*esciave était à lui , mais il ne pouvait pas arbitraire- 
ment le détruire. La loi Tinterdisait sous une sanction 
moins grave , il est vrai , que dans les cas ordinaires : Texil 
et une expiation religieuse^; Platon, dans ses lois, nen 
voulait point d'autre que la mort ^. Même quand Tesclave 
avait mérité le dernier supplice , s'il avait tué son maître , 
les parents du mort ne devaient pas le faire mourir, mais 
le livrer, selon la loi ancienne , aux magistrats^. Le maître 
ne pouvait pas même abuser de ces moyens de discipline 

* Èép tu CCpiaif ds xipa , ^ waSèa, ^ yyvaSxa, ^ é»i^, xSv iXevêipùtv ^ 
Tâ)i» èofSikuv. (Démosth. c. Midias, p. Sag, t. i4.) Voyez aussi Athénée 
(VI, p. 267), qui cite Lycurgue contre Lycopkron et Hypéride contre 
Mantithée : êBetrav oô iiSpov ^èp rSv iXevdépap , etXXà xoi idp ris eh 
êcvXov oéifM ^pknf, ypatpàf eJptu xorâ rov i^piaaanos, 

' « Puisqu oa juge avec la même sévérité celui qui a tué un esckve 
ou un homme iihre. > (Antiphon. sur le meurtre d'Hér» p. 728.] Démos- 
thène (c. Midias, p. 53o] ajoute que plusieurs ont payé de leur vie 
rinDraction de cette loi. Euripide y faisait allusion dans YHécuhe, 
v. 288 : 

JXéftos è* ip CpiXp roU r* ikivdipotf taos 

Koi ToTffi èoi{lkou aJfftaros xetreu ^épt. 

* Toottôvnp yàp dpéyxiiP 6 pôitot ë/jn, éSale xai dp nt xreipif &p 
aôrdt xpcnet, xd fii^ Mtp 6 ufiopi^<rœp, rd pofuiàfupop xai rà Q-eîop 
Mièf, dyptùtt Ts kmnàp, xtù éKpi^tjat &p etpnro ip r^ péfà^, ikuticûp 
oHnn àp éftéla «peffciv. ( Anliphon , pour un danseur, p. 763-764.) Il 
déCnit plus bas cette forme d eipiation : « eiclu de la ville , des temples, 
des sacrifices, des spectacles, en un mol, privé de tout ce qui nou» 
rst le plus cher et le plus précieux, etc. » 

* Plat. Lois, IX, p. 865, d. — » Antiph. sur Ir meurtir d'Hèr. p. 727. 
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qui ailleurs étaient abandonnés « comme noos Tavons dit, 
à la ^souveraineté domestique : Tesciave qlli avait de 
justes sujets de plainte pouvait demander la vente («rpeb» 
ahêhf) et passer ainsi, par autorité de justice, sons qb 
commandement plus doux. La loi lui accordait un dé^ 
fenseur [avvityopov) comme dans toute contestation relati?e 
à la liberté^; et le sanctuaire de Thésée loi ouvrait sod 
asile jusqu*au résultat du jogement^. 

Cetteconduite d'Athènes n'étaitpas seulement de rhomr 
nité, c*était de la bonne et sage politique. En effet, quand 
le joug était trop tendu, les esdaves avaient deux moyens de 
s'y soustraire, la révolte et la fuite : la révolte, moyen des 
masses quand elles pouvaient s*en tendre et agir de concert, 
la fuite, ressource de chacun dans Tisolement habitnd de 
la vie servile; moyens fort divers, sans doute, dansleon 
manifestations, et cependant également funestes aux in- 
térêts des maîtres : Fun plus violent mais plus rare , Tantre 
plus faible mais plus continu. Contre ce double mal, les 
États et les maîtres n'étaient point entièrement désarmés 
sans doute. Pour prévenir les révoltes des esclaves, on es- 
sayait de rendre leurs communications plus difficiles, de les 
isoler, s'il se pouvait, au milieu même de leurs réunions 
nécessaires, en ne les associant que par groupes diffé- 
rents d'origine et de langue^; on comptait surtout les in- 

^ SchoUe dcGrëg. de G)rinthe sar Herinog. (Walx, u Vll, p. iM.) 
* Voir, dans la note 33 à la lin du volume, les textes relatifs à cet 
usage, et Texplication d^une inscription récemment troairée daos 
TAcropolc d'Athènes, sur des esclaves fugitifs, ou plutôt rëfagiés. 

^ C'est le conseil que donnaient Platon (Lois, VI, p. 777) et Aris- 
totc, Econom. 1, 5, à la lin : xai fiii xtifjBoLt o^oef^vcïf voXXnvt. 
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timider et les contenir par cette supériorité qu'une orga- 
nisation une et forte assure toujours au petit nombre sur 
le grand : quelles que fussent les divisions d'un Etat , contre 
les esclaves il devait y avoir unité d'intérêts parmi les mai- 
tres^ Les moyens ne manquaient pas non plus pour retenir 
ou ramener Tesclave au joug : chaînes auxpieds^ anneaux 
aux bras^, carcans au cou^, et , après une première faute, 
marque au front ^. Si, malgré cela il fuyait, c'étaient au 
moins comme autant de témoignages qui le suivaient 
partout et déposaient contre lui. Déjà il était signalé, et le 
maître n-'avait plus qu'à se déclarer lui-même en désignant 
son fugitif : il le faisait par des afQches ou des proclama- 
tions^, qui, de plus, stimulaient le zèle à le chercher et la 
fidélité à le rendre en promettant une récompense : c'est 
Tobjet du papyrus publié par M. Letronne avec lyi si cu- 
rieux et si riche commentaire (34). On voit même un 
commencement d'organisation dans ces poursuites : il y 
eut des traités de restitution entre villes, des contrats 

* Platon, République, IX,. p. 678-579. — * Xén. Écon, m, à. — 
' Papyrus égyptien et le Commentaire de M. Letronne. — ^ Pignori , 
de senii. 

* • Un esclave fugitif a-t-il été marqué (ipaitérifs éaltyfiévof) , ce 
sera chez nous un attagas moucheté. « (Arist. Oiseaux , 7 58.) L'usage de 
la Grèce parait avoir été surtout d*imprimcr ces marques à la pointe 
dastilet, par une sorte de tatouage, a^fyiumi. Dans une autre pièce, 
Aristophane appelle un esclave &1iy\iitiat [LytistruU, 333) ; c'est aussi 
le sens que donne Pollux à ce mot et à celui de alty&pes (PoUox III, 
67.) — Voyei de plus les textes cités par M. Letronne. 

* M. Letronne a cité , avec le modèle de ces proclamations que nous 
oflfire Lucien , les élégantes imitations de Moschus , de Pétrone et 
d'Apulée. 
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d'assurance entre particuliers. Antimène ou Antigène, 
chargé par Alexandre de l'entretien des routes de la Bibj- 
lonie, eut Tidée de ce genre de spéculation. Pour une 
prime de huit drachmes par an, il assurait tout escUve 
au prix déclaré par le maître, et il en tira, dit Aristote, 
d'énormes bénéfices : chose facile à expliquer, malgré 
rinvariabilité du taux de lassurance pour des valeurs dif- 
férentes. C'était lui qui recevait , pour tous , la prime con- 
venue, et , si Tun deux venait à fuir, ces! au satrape delà 
province qu'il laissait l'obligation de le restituer en per- 
sonne ou en argenté Mais, il faut le dire, cet exemple est 
unique, et pour les contrats de restitution entre villes, 
on ne peut citer qu'un seul fait : la clause insérée dans le 
traité de Nîcias, entre Sparte et Athènes^. 

Ces mesures, si nombreuses qu elles aient pu être, cons- 
tatent mieux encore le mal qu'elles ne prouvent leur eflSca- 
cité à le guérir. Quand l'excès du despotisme avait jetéta 
sein de l'esclavage ces germes de fermentation, il débor- 
dait en révoltes, ou, s il ne s'emportait point au-dessus de 
toute digue, il s'échappait par mille voies soudaines et im- 
prévues , et quelquefois il trouvait pour fuir de plus larges 
brèches dans Tébranlement que des troubles intérieurs 

' MéXXeif Se xou ivuivrou okvùi) ipaxj^ài i%ou9au , àp êè àmoipf tô 
àpèpâ'Koêov , KOfiiieoBeu rh» Jtfiiiv ffy àvc^pot^TO. . . Et èérts iwoif^ 
dvèpâvoiov iaiXeue vèp aaipdvtfv. . . dveurtûittv, A rf^p rifii^ir rf «fV 
iitoèoupai, ( Arist. Écon. Il, vers la fin, p i352-i353, éd. Bekker.) — 
Voyct BoBckh, I, i3. 

' Thuc. IV, 1 18. Du reste, si on ne contracuit pas rëgulièremeot 
l'obligation Je les rendre, c était un grief que de les recueillir: cest 
uu de ceui que les Mégariens firent valoir contre Athènes. [Thoc Ii 
iSg.) — Voyci M. Letronno, Mém. sur la popul. de TAtîiqne, p. ao6. 
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ou des invasions étrangères imprimaient aux républiques : 
témoin ces vingt mille esclaves, la plupart ouvriers, fuyant 
vers les Spartiates à Décélie. La ruse, la force, étaient 
impuissantes alors; la ruse: combien plus ingénieux et plus 
féconds en stratagèmes ne sont point dans les classes asser- 
vies la haine du joug et Tamour de la liberté? la force et 
les moyens de contrainte : ils provoquaient souvent une 
explosion d*autant plus terrible, qu'elle avait été plus long- 
temps comprimée. Ainsi il n y eut point de révoltes dans 
Athènes, où les esclaves étaient presque libres, mais il 
y en eut dans les mines de Laurium , où ils étaient tenus 
à un travail plus dur et plus durement. Un jour ils massa- 
crèrent leurs gardiens, s'emparèrent du fort de Suniuni, 
et pendant longtemps ravagèrent le pays (35). 11 y en eut de 
non moins graves dans File de Chio , État qui , après Sparte , 
avait le plus grand nombre d*esclaves, et qui, sans être aussi 
fortement organisé, prétendait les contenir de même par 
des actes de rigueur. Us se soulevèrent presque tous lors- 
que, vers 4 1 2, les Athéniens vinrent y faire la guerre; et, 
par la connaissance qu'ils avaient des lieux , ik firent un 
niai extrême aux habitants^ Ils se soulevèrent encore à 
une époque peu éloignée de celle du Syracusain Nympho- 
dore qui en conserva le souvenir dans son périple de 
l'Asie ^. Réfugiés dans les montagnes, ils fondaient sur les 
habitations où ils avaient été jadis esclaves et les désolaient 
de leurs ravages. Tous les efforts des hommes libres avaient 
échoué contre le talent et la fortune du chef des fugitifs, 
Drimacus; ils durent accepter les conditions quil leur 
proposa, et livrer en quelque sorte tous leui^ biens à sa 
* Thuc. VFII, 4o. — » Athën. VI, p. 266-268. 
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discrétion. Dans ce traité , Drimacus stipulait pour tous la 
esclaves : pour lui et les siens, en particulier, il se &isah 
reconnaître le droit de prise dans tous les greniers, à a 
mesure et à son poids, et selon qu*il lui paraîtrait juste; 
pour les autres esclaves , il ouvrait un asile ou plutôt qb 
tribunal aux fugitifs, accueillant ceux dont les grieb 
étaient fondés et rendant quiconque avait fui sans raison ^ 
Ou vit donc, sous la garantie d'un ancien esclave, la (bite 
réglée par les formes de la justice , le maraudage Intimé 
et acceptant lui-même des limites de la loi. Par un étrange 
renversement de fortune, le maître travaillait pour Tes- 
clave et lui rendait compte des produits de son travail. 
Sa redevance n'était pas même fixée comme Tétait celle 
de rhilote : Tesclave prenait connaissance des récoltes et 
prélevait ce qui lui semblait équitable; puis le sceau de 
Drimacus, imprimé sur la ferme , la préservait de tonte 
autre contribution. Lui-même , obéi comme un maître et 
plus qu'un maître parmi les siens, redouté des hommes 
libres, ses tributaires, il allait, aux jours de fête, dans 
les campagnes, comme un seigneur, recevant les of- 
frandes, le vin et les victimes, déjouant les mauvaises 
pensées et punissant les conspirations formées contre lui. 
On finit pourtant par s'indigner à Chio de cette longue et 
humiliante domination. Mais Ion ne sut y mettre fin que 

^ Ail^ofAoi 6 Ti &p mtiipd u¥Ot vfwv Xofififlbw roùrots Toîf fcirpoif wù 
iflûêfioît' xai XaGo^v ta ixapà, xaùn^ r^ a^petyîii xà -npuiki aÇpayiûi- 
lupot xaroXcr^^. Tout Si d%oSiip<Urxoms tSfwiv iciSXotts, dpoMpbm 
rfiv tùxiav , éà» fùp ion&mp ipT^x9o16p ti msB^pret ènoèêipSMép» , 
f6k> fiCT* ifioturoû' tàp Sa ^nèip 'kéy^ct Sixatop, ^awiityf^ mpàt rtèf 
«t9irÂTaif. (Aih^n. VI,p. 36D, r.) — Voir U note 36 i la fin au volome. 
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par une lâcheté : la tête de Drimacus fut mise à prix; et 
lui, déjà vieux, soit fatigue de la vie, soit déGance de ses 
esclaves, il se la fit couper par ud jeune homme à qui il 
voulait du bien. Les Chiotes payèrent avec joie, mais ils 
neurent pas lieu de s'en applaudir longtemps. Drimacus, 
en effet, n'était pas la seule force de la révolte, et seul il 
en était le frein. Les esclaves ne furent pas réduits et ne 
furent plus contenus. Les fuites continuèrent mais sans 
contrôle, et les pillages, sans poids ni mesure. Dans cette 
ag^avation de misères, ils recoururent à celui qu'ils 
avaient proscrit et lui élevèrent un autel : au héros hien- 
faisanO. 

Ce ne fut pas la fin des tribulations de Chio ; ce peuple 
qui avait inauguré le trafic des esclaves périt par 1 escla- 
vage et dans l'esclavage. Livré à ses propres esclaves , et 
transféré en Colchide par Mithridate vainqueur , il ne resta 
plus que dans le proverbe, comme un grand exemple de 
la justice réparatrice : • Chio a acheté son maître, » XTat 
ZtoTFÔTrfv ùjpij^aro^. 

En présence de ces suites funestes et presque néces-' 
saires de la rigueur, on devait mieux comprendre la sa- 

* Ûpw>s eCiuvoUfy Athén. VI, p. a66. Il resta entouré de la vénéra- 
tion des fugitifs et des maîtres : des fugitifs, qui lui portaient les pré- 
mices du butin ; des maîtres , qui disaient être encore avertis , par ses 
révélations, des pièges de leurs esclaves : c'était, pour eux, presque 
le seul moyen de les prévenir. 

' Nicolaûs le péripatéticien , Posidonius et le poète Ëupoiis, ap. 
Athén. ihid, p. 367. Une ancienne révolte des esclaves de Samos contre 
leurs maîtres, suivie d'une transaction, aurait donné lieu à la fonda- 
tion d'Éphëse, suivant Malacns, dans ses Annales des Siphniens, Ap. 
Athén. ibid, 

I. SI 
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geftse de la modération. C'est, nous l'avons dit, ce qoe 
pratiquait Athènes, c'est également, nous le verrons, ce 
que formulaient les philosophes : Platon, avec le vif sen- 
timent des dangers de l'esclavage ; Xénophon , avec une 
exagération dans laquelle perce l'influence de Sparte, oe 
l'esclave craint le maître , et une sorte de pitié pour lei 
nécessités démocratiques qui vous font craindre vos set- 
viteurs; Aristote enfin ^ avec cette mesure qui est la forœ 
de ce grand génie. Et dans l'opinion comme dans Fnsage, 
dans la théorie comme dans la loi, il y avait, il faut le 
dire, beaucoup moins d'humanité que de prudence, 
moins de compassion pour l'esclave que de sollidtode 
pour les citoyens. A ce point de vue seul , on trouvait déjà 
dans un traitement équitable et une conduite modérée, 
non-seulement un grand intérêt politique, mais un inté- 
rêt moral. Dans toute violence, en effet, dans tout abus 
du pouvoir, il n'y a pas seulement l'esclave qui subit 
l'outrage, il y a l'homme libre qui le commet L'esclave 
soufire dans son corps, le maître pèche dans son âme; 
aussi Platon ne battait-il point le serviteur qui lui avait 
manqué... il le faisait battre^. C'était un peu la pensée 
de la loi quand elle protégeait la pudeur de l'esclave 
contre les attentats de l'homme libre; et Eschine, dans 
son discours contre Timarque, ne prend pas la peine de 

' Platon, Lois, VI , p. 777 ; Xénoph. Rép, Àihén. 1,11; Ariit. Écon. 
1,5. Voyei ci-«près, au chapitre XI. 

' Par son neveu. (Piotarque, Comment il faut éUwer les emfanis,ik, 
p. 11.) — Ou bien encore il tenait longtemps le bftton levé sur loi, 
pour châtier, disait-îl, aa propre colère. (Plutarque, De la (crWirr 
vengeance des dieux, 5 p. 55i.) 
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le cachera C'était en faveur de Thomme libre que, par un 
privilège plus étrange, elle défendait à Tesclave d'infâmes 
usages^; c'était peut-être encore en partie son but, lors- 
qu'elle punissait la mort de l'esclave , et qu'elle donnait 
action contre ceux qui l'avaient insulté^ : elle pouvait 
craindre que, sur ces formes humaines, on ne prit trop 
facilement l'habitude du meurtre, des violences ou de 
Toutrage. Au moins pour la loi d'outrage, proclamée par 
Démosthène, à la face de tous les barbares, comme un 
admirable exemple de l'humanité de la Grèce, qui, après 
tant d'insultes, dépouillant une haine héréditaire, veut 
bien les asservir sans les maltraiter^, Xénophon, en cher- 
chait plus méchamment et plus simplement la raison dans 
la crainte qu'on ne frappât un citoyen en croyant ne battre 
qu'un esclave^. 

Si la pensée de la loi pouvait être obscure, une des 
formes de la procédure athénienne suffirait pour l'éclair- 
dr. L'esclave n'était point une personne, et par consé- 
quent n'avait point action devant les tribunaux. Dans le 
seul cas où son maître ne pouvait comparaître en sa 
place, celui d'une contestation légitime entre l'un et 
Tautre au sujet de la liberté, la loi lui donnait un curateur 

* OU yàp vifèp TÂ)v oixerâv iaitoijSaxev è voiioÔérris, dXXÀ ^ovX6iuvof 
iifM§ iBUrm «oXt) dni^jup Tijff rêh iXtvOépùiv H^ptcdç, mpo^éypa^fs firfS* 
th roùs SoCXovf ^piittp, ( Esch. c. Tim, p. 43. ) 

' Plut. AwMtor. 4, $ 1 1 , p. 761. — ' DéiDOsth. c. Midias, p. 629 
etS3o. 

* Ibidé p. 599-530. . ,6fU9t oCS* 6<Mp àv Tifci^» HtnMprêt, èoé^ovs 
KTfHoùnrfeu , ovêi roùrov€ ùSpiiêtP iS$o9mp. 

* Xéooph. Rip. Athén. i, 10. 

21. 
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(<rwijyopoç}, qui plaidait sa cause ^. Mais, s*il ne pouvait y 
figurer comme partie principale, il était quelquefois né- 
cessaire de Ty appeler subsidiairement. L*esclave, associé 
partout aux hommes libres et témoin ordinaire des actes 
de leur vie privée, était souvent le seul qui pût en dé- 
poser devant les juges ^. Or la loi, qui ne lui reconnais- 
sait point le caractère de Thomme, poussait la logique 
jusqu'à ne point croire à sa conscience. On suspectait son 
témoignage libre, on ne l'interrogeait que par la tortare, 
comme s^il fallait les entraves et la gène pour le rappeler 
à sa vraie nature et en tirer la vérité. Cet usage se per- 
pétua avec une constance qui n*était point dans les habi- 
tudes d'Athènes, et Ton en trouve, non pas seulement ta 
trace dans tous les procès, mais Téloge dans tous les ora- 
teurs. Lysias, Antiphon, Isocrate, Isée, Démosthène, 
Lycurgue, en recueillirent la tradition et y donnèrent nne 
sanction nouvelle par leurs exemples ou par leurs paroles. 
Lysias ne met point en doute l'infaillibilité du moyen, et 
il en parie avec la simplicité de la conviction^. Antiphoo, 
dans son discours pour un danseur, mettait hardiment eo 
contraste les deux natures libre et servile, et les moyens 
de leur faire rendre témoignage : pour l'homme libre le 
serment, pour l'esclave la torture, «qui en tire nécessai- 

^ Le texte d^jà indiqué de Grégoire de Corinthe. (Wali.tVH, 
p. 1283.) 

* On voit seulement qu'ils étaient quelquefois appelés, faute de 
procbes, à servir de témoins dans un testament (Antiphon. AccÊsé. 
d empoisonnement , p. 620). Cest une dérogation au principe que la 
loi romaine n*eût point soufferte, et là moins qu'ailleurs. 

' Lvsias, c. Simon, p. 173. 



CONDITION DES ESCLAVES. 325 

rement la vérité, lors même qu^etle doit lui coûter la vie, 
parce que le sentiment de la douleur présente agit avec 
bien plus de force que la crainte du mal à venir ^ » Mais 
entre le serment de Thomme libre et la torture de Tes- 
clave, mis en parallèle par Antiphon, que choisir en cas 
de partage? Cela ne fit jamais un doute. Isocrate, ter- 
minant un discours contre Pasion qui avait refusé de 
soumettre à la question un de ses esclaves, disait aux 
juges avec l'assurance de n'être pas démenti : « Je vous 
ai toujours vus, dans les causes privées et publiques, esti- 
mer que rien n'est plus sûr et plus vrai que la torture, 
et penser que les témoins peuvent fort bien arranger une 
déposition con trouvée, mais que la torture révèle au grand 
jour où est la vérité^?» Et Isée dans une situation ana- 
logue , développant la même pensée : • Qu'il s'agisse des 
citoyens ou de l'État, disait-il, vous croyez fermement 
que la torture est le plus sûr moyen de preuve; aussi, 
lorsque vous avez sous la main des esclaves et des hommes 
libres, et que vous voulez éclaircir un point contesté, 
vous ne vous servez pas des témoignages des hommes 
libres, mais, appliquant les esclaves à la question, vous 
cherchez, par cette voie, à découvrir la vérité des faits ^. 

* Antiphon. pour un danseur, p. 778. 

' ùpùi Si xaï ifiSf xài nrcpi rôhf iSioiv xeù wepl TflSy 3rnio<rlù9P oCêip 
wt^àrepov oCS* aX-nOéalepov ^aadvov vopiiovtaç , xal pdptvpas pàv 
^oviUpovs ûf6p r* tîpcu xtù rSv fiil ytyivJifUvùtP mapaaxevdaaujBm , ràs 
3è fiaadpovs ^peptk ixtSetxp^peu 6jt6ttpoi TcEXir^ff \iyo\àaip, (Isocrate, 
Trapetit 27.) 

' "tfUïs (Up Toipvp xod iSicf xaï ii\p.oaief. ^trapop dxptSéalaTop ikeyy(pp 
pofUitrt * xal èitdrap SouXot xai éXeùdepoi trapayépùw^ai xal Serf tCpe- 
BUvai Ti x&p Kyi^o^pévtav , ov ^prjtrBB raïs xSp iXevdiptùp fuiprvpian , 
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Démosthène, dans le plaidoyer contre Onétor, ne tros- 
vait rien de mieux que d'emprunter textuellemeut oe 
raisonnement à son maître; et, du reste, en d^autres dis- 
cours dont lauthenticité est plus certaine , il trouva [dus 
d une fois l'occasion de s'exprimer lui-même sur ce point. 
La torture lui parut toujours la démonstration la phi 
exacte {ixpi^earérovç iXéyxws) ^ (c'est une des cinq sortn 
d'arguments exposées dans la rhétorique d* Aristote ^ . « Qu'y 
avait-il de mieux, disait l'orateur à Stéphanos {rinéiiùm 
i^v) que de torturer cet esclave pour nous convaincre de 
mensonge^?» Pour lui, il n'y manqua jamais*; aiud, 
quand il pouvait déterminer par tout autre moyen k 
conviction, quand il avait pour lui des faits, des témoins 
en grand nombre, il réservait encore comme cooronne- 
meot à ces faits, comme sanction à ces témoignages, b 
torture d'un esclave ^. C'est que la torture , c'était ie 
grand moyen populaire, c'était, en quelque sorte, im 

eZXXâ joùf SovXovs ^offaviiovreg oÔrn Çnrtftê eùpttv riip aki^un tm 
ytyevji\Uvwv. (Isée, sur la succession de Ciron, p. aoa. C£ Dent, c, Oti- 
tor, p. 874, 1. 19.) 

1 Dém. III. c. Aphob. p. 846. 

' c II y a cinq sortes de preuves extriosèqoes : les lois , les témoins, 
les conventions, la torture, le serment» (Ârist. Rhét. I, i5.] 

^ T/ xofXXiov fjv rov rèv tseOia t/lpeSkowna ^eXi/geu ^^ofibow 
4fMW. (Dém. c. Âphoh, p. 848, 1. 7.) « 

* Démostliène [ihià,) avait refusé de livrer à la torture Mil]^ 
comme étant libre; mais il avait oOTert aux mêmes épreuves un esdavc 
qui savait écrire (/po^fifiara inti/ld{tevov)\ il avait youIu y soumettre 
aussi des femmes esclaves qui se rappelaient que Milyas avait été 
affranchi, à la mort de son père. [Ibid, p. 859. Cf. c. Onéior, etc.] 

^ ÂXX' l'va To mtalàv ix irit ^eroyov tovrots ùndpxpi. ( Démosth. III , 
c. Aphob. p. 85o, 1. 28.) 
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yeux de ces cœurs endurcis, le témoignage à TéUt défait 
« Dans les cas litigieux, disait Torateur Lycurgue, il vous 
parait bien plus juste et vraiment démocratique, quâthd 
des hommes ou des femmes esclaves ont également vu 
ce dont il s*agit , de les interroger par la torture , et d'en 
croire à des actes plutôt qu'à des paroles^. » Ainsi, par- 
dessus la preuve écrite ou la preuve orale, il y avait, si 
je puis appliquer un nom particulier à cet étrange moyen, 
la preuve corporelle, le témoignage du corps , conmie disait 
Démosthène [èv t& hépiian ràv (ksyxpv hZàvat , iXeyxof rov 
aépaToç}\ C'était la preuve de l'esclave. Car qu'était-ce 
que l'esclave dans l'opinion de la société et dans l'usage 
même de la langue? un corps ((r&fia)^. Voilà pourquoi, 
quand il fallait le faire parler juridiquement, on s'adressait 
au corps ; et l'on ne voulait pas seulement de ces paroles 
qui sortent des lèvres : on croyait recueillir la voix même 
de la nature dans les cris de la douleur^. Plus la douleur 
pénétrait avant, plus intime et plus vrai semblait être 
ce témoignage de la chair et du sang. . . Ce n'était point 
par ligure que l'on savait à Athènes sonder le cœur et les 
reins. 

* Hepi rS» dfi^ta€f}TovfjLévu9 wdXù Soxtl Stxméraro» xai êrifiortxàp 
theu, Srav oïxéreu ij Q-epàveuveu avvetèûknv à 3éî. . . ro^rovs iXéyxj^tv 
Hoi ^aaapiietp xcû roTs ipyott (tSXkop ii roîs \6yots «rio7 er^civ. (Lyc. 
e. Liocr, p. iSg.) 

* Dém. c. Timùth, p. laoo, 1. aS, et laoi, ]. 3. 

^ Tfl^v Si rotoùrtnf «poxXifffCAiy àrap rtf TÔ £ÛMA mapaêtè^. . . 
(Démosth. c. Everg, et Mnésib. p. 1 1 42 « i. a6.) 

^ Karà fi&atp xolvvv ^(Tavii,6\uvw màtrav riiv d^i^CMP wtpl wdprcûp 
rSv àitxniiétafv ^fxcXXov ^pdaetv ol olxérat xaâ ai Q-tpéncupcu. (Lycurg. 
c, Léocrate, p. 161.) 
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La comédie, qui ici encore novs fournit- un supplé- 
ment de preuves, ou plutôt qui, dans cette matière si bien 
connue, trouve, par ce rapprochement même, une cod* 
firmation de la vérité historique de ses mœurs, a qad< 
quefois mis en scène , ces formes d^enquéte et décrit leur 
procédé. Ainsi, quand TescIaveXanthias, pris pour Hercule 
et menacé pour certains crimes, propose de se justifierai 
livrant à la question son prétendu esclave, le dieu Bac- 
chus,Eaque lui demande: «Quelle question lui ferai-je 
subir? — Toutes les espèces, Téchelle, les poulies, les 
lanières; frappe, déchire, tords, verse-lui du vina^ 
dans les narines, applique des tuiles brûlantes à ses 
flancs et tout le reste. . . , pourvu que tu ne le fouettes pas 
avec une queue de poireau ou de la ciboule nouvelle'. • 
Aux chevalets (arpé^kiff) employés à disloquer les mem- 
bres , joignez les roues {Tpoxàf) > qui étaient une variante 
des mêmes tortures; et vous aurez les moyens ordinai- 
rement usités pour le châtiment des esclaves: c'étaient 
ceux que prenait le juge pour les questionner^. H y avait, 
dirai-je des experts ou des bourreaux? (on disait Tun et 
l'autre , èTrmfiYfrai, ^auraviarai)^, attachés à ces exécutions; 
mais souvent les parties y procédaient elles-mêmes : celui 

» Aristopb. Grenouilles, 634. Cf. TéreDce, Hécjre,\, ii, 774 : 
AncOlaB dcdo, quolubet cmciatu per me exqulre; 
et Piaule, Mostellar. V, 1, 1060; Tracnl IV, m, 736 : 

RogiUvi ego vos yerberans aaibas , pendenteis nmoL 
* Bcûiuv yàp èif rov MiX^v èw hov rpoxo^ tnpeSXovoBm, ( Dém. III. 
c. Aphob. p. 856.) 

^ Hesychius, v. Ba<7«i»i<mf^. Ântiphon. sur le meurtre d'Hérodi, 
p. 721. 
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qui présentait son esclave à la torture ne manquait point 
d'offrir en même temps à son adversaire la direction et 
tous les détails de ce sanglant interrogatoire ^ 

On trouve, il est vrai, dans les orateurs, quelques 
doutes élevés sur TeiBcacité de ce moyen. Les orateurs sont 
avocats et voués par état à la contradiction ; seulement il ne 
fallait pas se contredire dans la même cause, et c*est tout 
ce que Démosthène reprochait à son adversaire Apho- 
bus^. Quelquefois même ils sont sophistes, et plaident sur 
le même sujet le pour et le contre : lorsque Ântiphon, 
dans des études de controverse, rejetait, en plaidant pour 
un meurtrier, la déposition d'un esclave qui n'avait point 
subi la torture, que pouvait-il y opposer dans sa réplique? 
une exception contradictoire*. C'était donc une nécessité 
de position et c'est la règle d'Aristote : ■ La torture, dit-il 
dans sa rhétorique , est aussi une espèce de témoignage ; 
et elle semble commander la confiance, parce qu'elle 
emporte avec elle une sorte de contrainte. Il n'est donc 
pas difficile devoir les moyens qu'elle renferme et le parti 
qu'on en peut tirer. Si les résultats nous en sont favora- 
bles, il faut insister et montrer qu'elle est de tous les té- 
moignages le seul certain. S'il nous sont contraires, et 
favorables à notre adversaire, on peut ruiner les plus évi- 
dents en parlant contre les tortures en général; la con- 

* Iva ftif dpvyxaiàiuvot à èyè> èiceporr^fu "kéyotev, (Antiphon. Àccas. 
Jtempoiêonnement , p. 609-610. Cf. 5or le meurtre d^Hérod. p. 730-721.) 

' OU yàp Si^ roMy* êpe&Jtv ehelv &t mepï fiép rtvcùp, &p aCrèt ^où- 
"ktxm, mt^t ^ fiéffapos, mepï 3* aZ rtpwv oU aa^t. (III c. Aphoh, p. 84$> 

I. «7-) 

* Antiphon. p. 633-634 , et p. 643-644. 
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Reus solutus causam dîcit, testes vinctos adtînes* ! 

Et Athènes était le pays où, de l'aveu .de la Grèce, 
Tesclave trouvait le plus d^humanité! 

Pour résumer et, en finissant, formuler dans les ter- 
mes les plus généraux et les plus vrais, la condition réelle 
de Tesclavage au milieu de la société grecque, il faut re- 
venir à ridée même de sa constitution. L'esclave appar- 
tenait au maître; par lui-même, il n'était rien, il n'avih 
rien. Voilà le principe; et tout ce qu'on en peut tirer par 
voie de conséquence formait aussi , en fait , l'état commun 
des esclaves dans la plupart des pays. A toutes les épo- 
ques, dans toutes les situations de la vie, cette autorité 
souveraine plane sur eux et modifie leur destinée par ses 
rigueurs comme par son indifférence. Dans l'âge de la 
force et dans toute là plénitude de leurs facultés, elle 
les vouait, à son choix, soit au travail, soit au vice : au tra- 
vail, les natures grossières; au vice, les natures plus dé- 
licates, nourries pour le plaisir du maître, et qui, lors- 
qu'il en était las , étaient reléguées dans la prostitution a 
son profit'-^. Avant et après l'âge du travail, abandonnés à 
leur faiblesse ou à leurs infirmités; enfants, ils grandis- 
saient dans le désordre; vieillards, ils mouraient souvent 
dans la misère. Morts, ils étaient quelquefois délaissés 
sur la voie publique; les chefs de déme, en Attique, de- 
vaient inviter les maîtres à venir les relever*. 

» Piaule, TrucaL IV, m, 786. 

* Koi fiv ûtvjÇ 'meûikaxii, ijv è <^iX6ve6»ç M ^aopvetov ifieXXe xarafflU' 
ffûu. (Antiphon, accusai, d'emftoisonnement , p. 611.) 

^ DëmoMh. f. Macart. p. 1069,!. i\. La loi cit^c par IVinoslhènc 
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Ce droit souffrait pourtant quelques modifications, sur- 
tout à Athènes. Aux conséquences déduites de Tidée de 
Tesciavage, on peut donc opposer la pratique athénienne 
comme Texception la plus favorable apportée au droit 
commun. Or ces restrictions étaient de deux sortes : 
les unes d'ordre public, établies par la loi, les autres 
de convenance privée , adoptées par la coutume. Ainsi , 
en principe, Tesclave était une chose, et par conséquent 
étranger aux lois qui régissent les personnes. Repoussé 
comme témoin des tribunaux, il n'était interrogé que 
comme une machine : et pourtant la loi lui accordait 
quelquefois, sinon l'exercice , au moins le profit d'une 
action judiciaire; elle lui donnait des garanties toutes 
personnelles et contre l'étranger, en le défendant non 
moins que Thomme libre dans ses mœurs, dans sa per- 
sonne, dans sa vie, et contre le maître lui-même, en le 
protégeant, quoique avec moins de sanction, dans sa vie, 
et en mettant sinon ses mœurs , au moins sa personne , à 
Tabri d'un excès de pouvoir trop criant. En principe en- 
core, l'esclave, n'étant rien par lui-même, n'avait rien, 
et la loi ici ne modifiait pas le droit commun ; mais la 
coutume y apportait quelques adoucissements , souffrant 
parfois qu'il eût une femme, qu'il eût un pécule et qu'il 
exerçât, dans le cercle de la souveraineté du maître, yn 
coDDunencement d'autorité sur sa femme, sur ses enfants, 
sur son avoir. Mais la coutume, quelque générale qu'elle fût, 
n'avait rien d'absolu ; et cette loi , toute spéciale à Athènes , 
était-elle bien observée? L'expérience ne le prouve que 

traite du meurtre, et pourrait ne parler que de ceuv qu*on trouverait 
tués sur les chemins. 
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trop, surtout en cette matière; la ici n*esl point Thistoire. 
Ces exceptions, ces ménagements, ne constituaient pis 
un droit nouveau. Le droit commun restait toujours, in- 
dépendant de la coutume et plus fort que la loi, dès 
qu'il voulait s'en affranchir; et Tesclave, à son tour, poossé 
à bout, s emportait contre la rigueur de ces obligatioiis 
bien au delà des bornes qu'une sage politique eût vouhi 
lui imposer. Exclu des fêtes religieuses, il s*en faisaît 
d'autres, on lui en faisait même, et en quelques lieux le 
maître y figurait pour le servir; retranché de la société, il 
s'y glissait, avec ou sans le patronage de Thomme libre, 
pour en partager les plaisirs et le luxe. Objet de mépris 
et plein d'insolence, comme une âme faussée dans sa na- 
ture et réagissant par des travers, il cherchait et trouvait 
des compensations à sa vie d'esclave dans cette licen- 
cieuse familiarité qu'il prenait quelquefois sous le joug 
domestique, dans ces libres allures qui lui étaient lais- 
sées au sein d'une démocratie sans retenue, dans ces 
jours d'enivrement et de débauches, mêlés par intervalle 
à ses peines et à ses travaux. Et les maîtres, non plus que 
les Etats, ne cherchaient point à régler cette fougue bru- 
tale, ni à contenir ces déporlements, plus sûrs de retrou- 
ver l'esclave, quand se seraient dissipés, en de pareils dé- 
sordres, ces aveugles et irrésistibles instincts de liberté. 

On le voit donc, la condition réelle de l'esclave ne peut 
pas se définir aussi simplement que le droit qui ler^t. 
C'est un perpétuel conflit entre la règle qui dérive de 
l'idée même de l'esclavage, et l'exception que la coutume 
et la loi ont dû y introduire ou y tolérer. C'est que fes- 
(lavage, état contre nature, est nécessairement voué à 
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la contradiction. Il y a là toujours deux parties en pré- 
sence : le droit du maître qui s^impose par la force , et le 
droit de l'esclave qui, pour être nié, n'en reste pas moins 
au fond de son âme comme un principe impérissable de 
résistance. Il n'y a donc point d'harmonie possible dans 
Tesclavage, point de paix : c'est un combat ou une trêve; 
et la trêve la mieux observée fut celle où la rigueur du 
droit souffrit le plus d'exception, c'est l'esclavage athé- 
nien qui peut se définir en deux mots : le despotisme tem- 
péré par la licence. Double excès où l'homme aboutit 
presque fatalement quand il sort de sa condition natu- 
relle , l'égalité. 

L'esclavage n'avait donc rien de cette position moyenne 
qui convient aux classes ouvrières. Si en effet la société, 
avec cette variété de fonctions et de charges qu'elle ré- 
partit entre ses membres, veut, pour se maintenir sans 
secousse, que chacun accepte le lieu où il a été placé, 
il faut du moins que, même au dernier rang, on y 
trouve la satisfaction légitime de ces besoins, éveillés 
dans tontes les âmes comme une preuve de leur égalité en 
nature et de leur commune condition devant le Créateur. 
Il faut quon y trouve la famille, ses droits sacrés, ses 
joies pures qui sont pour tous ; la propriété , au moins 
celle de son travail qui est , selon la belle expression de 
Turgot, la plus sainte des propriétés; le repos régulier 
dont Dieu lui-même a montré le besoin dans ses œuvres 
et écrit le précepte dans sa loi; et dans cette vie de pé- 
nibles labeurs, de si courts loisirs, la juste considération 
méritée par l'accomplissement du devoir quel qu^il soit, 
et surtout par le travail , qui est le commencement de la 



336 PARTIE I, CHAPITRE IX. 

vertu. 11 faut enfin que ce travail ne s<Ht pas sans espé- 
rance même en ce monde, et qu^àu delà des misères do 
présent, on puisse, par le progrès, qui est la loi même de 
rhomme, se préparer un plus heureux avenir. Or rien 
de tout cela n'était dans le droit commun de Tesdave. 
On lui enviait la famille, et, quand on la lui concédait, il 
n*y trouvait que des droits bien restreints et des joies bieo 
amères sans doute, en présence de ces maîtres impon 
qui avaient toute puissance sur ses enfants. Le travail 
lui était imposé pour toujours et par nécessité héréditaire; 
et, dans cette dure carrière, dont il ne pouvait mesurer 
la longueur ni entrevoir le terme, le repos lui était 
donné par faveur, la délivrance par exception. Enfin, 
dans les villes comme Athènes , où cette faveur était plus 
générale, cette exception plus commune, le même mé- 
pris, souverain, absolu, invincible, pesait sur sa condi- 
tion d'esclave et le suivait jusque dans Taffranchissemeot 
Nous allons dire, en peu de mots, comment raffranchis- 
sement lui était accordé, à quelles conditions, et soos 
quelles réserves ; puis nous exposerons quelle était 1 opi- 
nion commune de la Grèce sur l'esclave, sur raflTranchi, 
sur le travail lui-même, pour montrer, sous toutes les 
faces, la condition des classes ouvrières dans le droit, dans 
la coutume, dans la considération publique. Aux insti- 
tutions des législateurs, nous joindrons les systèmes des 
philosophes sur cette matière; et la stérilité de leurs ef- 
forts , dans le domaine de la théorie comme dans le 
monde des faits, achèvera de prouver que, quand une 
institution est mauvaise par principe et par essence, la 
seule manière de la réformer, c'est de l'abolir. 
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CHAPITRE X. 

DE L'AFFRANCHISSEMENT. 

Dante a défini Tenfer, quand il a écrit au frontispice 
du vestibule où il est introduit par Virgile : 

Laissez toute espérance, vous qui entrez ici. 

C'était aussi comme Tessence et le fond de toutes les 
misères de Tesclavage. Servir sans espoir, servir sans fin , 
servir dans sa personne, dans sa race, à toutes les généra- 
tions, tel était le droit : hérédité, perpétuité. Mais c'est 
principalement cette partie du droit, la plus rigoureuse 
sans doute, qui réclamait un adoucissement dans la con- 
dition de Tesclave. Les peines qu'il y trouvait, eussent- 
elles été universellement tempérées , dans le sens des lois 
les plus favorables d'Athènes , c'était toujours l'enfer, tant 
qu'elles restaient nécessairement sans fin. On y laissa 
entrer la vague espérance. Dans cette perpétuelle révolu- 
tion des choses du monde , l'esclave , relégué au dernier 
degré de la fortune, devait avoir autant d'espoir que le 
riche de terreur. «Il n'y a, 6 mon ami, lui disait le 
poète, il n'y a nulle part de villes d'esclaves; mais la for- 
tune entraine tous les êtres hors de leur lieu. Beaucoup 
sont aujourd'hui privés de la liberté , qui , denoiain , seront 
inscrits au déme du Sunium et dans trois jours auront 
place à Y agora; car le destin tourne pour chacun de nous 
le gouvernail de la vie ^ » 

* Anaxandride, op. Athën. VI, p. 263, h, 

1. 32 
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Uesdave pouvait acquérir la liberté à titre onéiviu oa 
à titre gratuit, par rachat ou par affranchissemeut 

D*abord il pouvait se racheter de son pécule. Cétaît, 
U0U8 TavoDs dit, uu encouragemeut au travail, uneiv- 
compense de la bonne conduite; et le mattre, après tout, 
n y perdait guère. Après avoir levé tant de coutributiott 
sur répargne de Tesdave , il en retrouvait encore k vt- 
leur tout entière , en échange de la liberté. Mais Fesdiie 
avait-il le droit de forcer son maitre à cet échange ? Sêr 
mucl Petit Ta induit, à tort, d'un passage de Piaute^ et, 
avec plus d'apparence, d'un texte de Dion Chrysostone, 
dans un discours sur la liberté. Le rhéteur, s'adressant i 
l'esclave : « Eh quoi ! insensé, s'écrie-t-il, est-ce qu'on ne 
peut devenir libre sans être afiranchi par son maître?» Il 
cite plusieurs cas d'affranchissement de ce genre «avec oa 
sans le concours de l'Etat, en face d'un grand danger on 
après une défaite, et continuant : « Mais ne puis-je m'af- 
franchir moi-même, en trouvant de l'aient pour me n- 
cheter ^ ? » Cependant l'autorité de Dion n*est point asseï 
forte pour faire modifier le droit général, dans le silence 
de tous les anciens auteurs, sur un point si grave. I^t- 

* Qind? si tu nolis filiiuqne etiam tous , 
Vobii invitis atque amborum ingratiis, 
Una libeOa liber possum fieri. 

(Pltiito , Catm, n , ? , 9of . ) 

L^esclave parie de sa maîtresse et du fils de la maison ; mais il saoï- 
entend , comme Ta remarqué M. Naadet, le consenlemaot de soa 
maitre, dont il sert la cause. 

* T/ icù éfua/rèv ovx dv aoi SoxS ikev$$pùhcu , efye ioy^at09 wéBti 
xenaSéXkoit t^ Sgonàtij, roOr6v ^fci r6v Tp6wop. (Dion Chrysost XV, 
|). a4o-a4i.) 



AFFRANCHISSEMENT. 339 

être £ut-il allusion à cette vente forcée de Tesclave» en cas 
de traitement inique : comme il pouvait être acheté par ^ 

un autre , il pouvait se faire racheter lui-même s*il avait 
de Vargent. Peut-être même s*agit-il d'un rachat purement 
volontaire; car Tauteur marque simplement qu'on peut 
devenir libre sans être aflranchi par son maitre (^)) itvè 
Tov Uavàrov d^êh), et le rachat, c'est-à-dire la liberté 
recouvrée à titre onéreux, n'est point, à proprement par- 
ler, TafEranchissement. 

L'affivnchissement proprement dit se £iisait, soit par 
le maitre, soit par l'État, avec des formes souvent ana- ^ A 

logues et des effets quelquefois divers. 

Quand le maitre laissait en mourant la liberté à son 
esdave , son testament lui servait de garantie : et nous 
en avons rencontré plusieurs exemples dans Diogène ^ 

Laêrce. Quand il la lui donnait de son vivant, il recher- 
chait qudique autre moyen de publicité. L'annonce en 
était faite dans les lieux divers où se rassemblait le 
peuple, au théâtre, par exemple^; et le peuple enten- 
dait avec une assez juste impatience la prodamation du 
héraut interrompre ou couvrir la voix de l'acteur: aussi 
défendit-on de troubler désormais son plaisir par cet 
usage. La déclaration s'en faisait aussi dans les tribunaux, ^ ^ 

où elle était mieux à sa place ^; dans les fêtes, dans les ^ 

^ ÂXXof li Tiytf rouf whùh o/«itM i^PêSatp iwtktudépovt , fidptvpw 
T^t iwtktvBtpias roùt È>Xnvat motoù\iMvot, (Esch. c. Qé$iph, p. àZà , cité 
par Petit et par M. Cartios, Ànecdoia d£lphica, p. i s.) 

' Plaote, dans le Persan, IV , ii| , 48o. On pourrait se défier ici de 
Pirate, qui, ordinairement, substitue aoi données grecques les noms 
des Biagîatrats comme les formes de procédure des Romains; ma» 
M. Curtius en a cité un autre exemple emprunté à Denys d'Halicar- 

T2. 
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temples : comme on la induit d*on passage où Suidas rap- 
porte que Cratès, montant sur un autel » s'écria : « Cratès 
affranchit Cratès ; » c était probablement une des formes 
de Tafiranchissement ordinaire qu*il empruntait pour s*at 
franchir solennellement de son propre joug^. Enfin Taf- 
franchissement pouvait être constaté encore par rinsciqi- 
tion sur les registres publics, comme nous devrons Tindiiire 
de Tétat des afiranchis à Athènes , ou par une mention spé- 
ciale gravée sur la pierre , comme le prouvent plusieois 
monuments découverts en Thessalie ^. On y donne pres- 
que toujours décharge de la somme que les affianchis 
ont payée à ia cité, comme pour acquitter un droit d'en- 
registrement '. 

Ce genre de garantie nous mène à une autre ferme 
d'affranchissement, à titre gratuit ou à titre onéreux, que 
nous avions déjà pu tirer du recueil d'inscrriptions de 
M. Bœckh, mais que M. Curlius vient de mettre en plus 
grande lumière par des inscriptions nouvelles et par le 
savant traité dont il les a fait précéder. C'est raflranchis- 
sement sous forme de vente ou de donation à une 
divinité. 

Ces inscriptions, trouvées à Delphes et dans quelques 
villes du voisinage , après avoir rappelé , comme tout acte 
public, le nom de Tarchonte, le mois de sa magistn- 

nasse (Isêe, p. 3io. Orat grecs de Reiske.) : EiSèt â^ttiUpop épr^it- 
xatmipé^ ^d Èiftyépovs. 

^ Suidas, V. Kpdnis, et v. ^ii6s ap. Curtius, ibid, — * Ihid. p. i3-i€. 

^ Dans les monuments récemment trouvés à Lamia et publiés pir 
le Journal archéologique d* Athènes, ia formule i» rè» wSktp est quel- 
quefois remplacée par la formule è» ràp ard^av^ pouf riiucri^cioR m 
la colonne pnblitfue. 
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ture, etc., donnent le nom du vendeur et sa patrie, it 
nom de Tesclave, son sexe, quelquefois son âge, toujours 
son origine, et mentionnent la vente ou la donation qui 
en est faite au dieu. S'il B*agit d*une vente, elles en rap- 
portent le prix, attestent qu*il a été remis entièrement au 
dieu pour être donné au maître , et, dans Tun et l'autre 
cas, à quelles conditions; après quoi elles le déclarent 
inviolable et sacré. Mais, pour que le patronage dont 
se charge le dieu soit plus sûrement exercé en faveur 
de l'ancien esclave, on lui donne un garant. Ce garant 
est tenu, sous sa propre responsabilité, de protéger la li- 
berté de l'aflranchi contre toute atteinte, et, à défaut du 
garant , toute personne est invitée à en prendre la dé- 
fense, à citer le ravisseur en justice : quelquefois il y a 
pour ce dernier une amende qui s'élève jusqu'à dix fois 
la valeur de l'esdave et doit se partager entre celui qui 
l'a dénoncé et le trésor du temple. 

Les conditions qui accompagnent, en général, les for« 
mules de donation, celles qui sont mises à la vente, dans 
le cas où l'esclave en confie le prix au dieu, indiquent 
dairement que, sous cette forme déguisée, il s'agit de 
manumission , et que le nouvel hiérodule n'est plus 
esclave. «C'est pour la liberté [èv' èXevOtpif), c'est afin 
d'être maître, de faire ce qu'il voudra, d'aller où il vou- 
dra pendant toute sa vie ^. » Que faut-il de plus pour être 
libre? Dans les cas de vente, le garant qu'on lui donne est 

dpipcntroi Aitb mianon rè» mivra jS/ov , movniaa 6 xa ^ikij kolÏ dworpi' 
Xwmi oU na d-AfF. (Boeckh, Coff. inscr. n* 1699 , et diverses autres 
inscriptions dans M. Gurtius.) 
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quelquefois étranger au lieu où s^élève le temple, ce qu 
suppose, comme Ta remarqué M. Curtius, que Tesdm 
n*y doit pas non plus résider. Dans plusieurs cas, d'ail- 
lé leurs, la fiction s^efTace et la réalité apparaît sans voîk 
A Daulia, plusieurs esclaves sont donnés à Minerve» mail 
ils doivent rester près du donateur jusqn^à sa mort et dèi 
ce moment être libres^ : quel profit ia déesse aura-t-dk 
retiré de cette donation i A Stiris raffiraachissement «t 
même simplement exprimé sous de semblables ouMfr 
tions, sans forme de donation ou de vente i et quand ploi 
bas, à défaut d'accomplissement des clauses stipulées, oa 
le déclare nul, on l'appelle du mot usité dans les antm 
cas de donation apparente : dvàdê^u ( consécration j K 

Ces deux derniers exemples, qui déterminent si nette- 
ment le caractère de ces consécrations, prouvent aussi que 
rafiranchissement n'était pas toujours ni complet ni défi* 
nitif encore. Le maître qui donne ou qui vend Tesdave 
peut faire des réserves. Vhiérodalg devra rester près de 
lui, ou de tout autre, à son choix, jusqu'à la mort de h 
personne désignée , et s'acquitter de sou service oi^inaire 
ou remplir quelque condition spéciale : se charger de l'é- 
ducation d'un enfant ou des funérailles de ses maitn^.^ 

' Àv^Oi^xay Ta kddp«f. rf UoXidèi [A] i^sTpH^oano oéfuana (desesdttai 

Dé« A la maison) IIap[«]ftci[MfT]«[oav] âè ^ntpà ILdkXmfu, . . . W 

4{MiTfd«ifi^oi,'v[oi]ovt»Tff T^ WQTi[T]a[a]g^fif»Q» m é9 % 9s m S» iàèi9tm^><^ 
Èwtt Kot a oStot énfoQ(ho9vrt, • . iXeuQépws sifup «flfmw. (Cité par 
M. Ross, et, après lui, par M. Gurtius, p. a3.) 

* À^6yTi iXtudipovt [ràv] i3h[p êoO^ap] E^pot&y uak rà i( «Mr 
mtuidptov. . . — ÀtcXi^( kmù a [a\védems. (Giutius, p. 31 et a3.] 

^ Voyez , avec les deux ioscriptioDs précédentes , lea inacriptions de 
Tithorée, m, 7 et iv, la, celles de Delphes 3,9, 17, 3o, etc. 
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Mais déjà il n*e8t plus ammilé aux esdavea. Il ne peut 
plus être vendu » pas même dans le cas où il manquerait ^ 
aux devoirs qu*on lui impose ^ ; ses enfants sont à lui : 
cela résulte, eomme règle générale, de la clause même 
qui, par exception, stipule le contraire dans un cas par- 
ticulier 2; son pécule lui appartient : et la preuve en est 
dans l'amende dont on le menace, s'il vient à quitter la 
personne près de laquelle il doit rester aux termes du 
contrat d'affranchissement ^, Indépendanunent du pro- 
tecteur donné à Thiérodule, plusieurs garanties sont qud- 
quefois assurées à la validité même du contrat: l'autori- 
sation des tuteurs ou ayants droit, au nom des enfants et 
des femmes, et même, pour éviter jusqu'à l'ombre d'une 
chicane, l'adhésion des fils et dés autres héritiers ^. 

^ E/ ^i r/ JM fii) «roiff k^oiêicia, xaBùt yfypcnmu ivmnà Mra, 
à^OTCi Aktxihf xoXdlcêp k^poètciw , xoBilk w. aûff ^mtcu nai ikX^ 
dvèp AUutièa» 6v na xeKtôif, 'wXàp fn^ mc^Xtéproit k^poêiaiapg fiifr» tmCrf 
Èkkadètf, fiifrc éXhfi Hitip Ataxièap, [Inscr, 16. Cf. iiucr, 3o : HXiy fii^ 
éMoSe^fadai.) — Une antre inscription (11) autorise la maîtresse à châtier 
•on affiranchie, infidèle aux conditions du contrat, pourm ip*eUe la 
traite comme libre. Cest au moins ainsi que fentend M. Gurtios qoand, 
dans la transcription, il substitue ât iXKuOép[(f\ aux mots «^ iXgvOépa 
donnes par le texte. 

* Bœckb, Corp, inscr. n* 1608, et particulièrement la seconde des 
bnit gravées snr la même pierre. 

• E/ ^ fM^ wcipaïUpi^ Adit[if]p^i, duoturifàt dpyvphv 'wXéni iSiop^- 
M^m fuù éyf&YHtof iaxû» ttorl rà y^ypap^âpop iniripiop. Inscription de 
Titfaorée rapportée par M* Ulrichs, et citée par M. Curtins. Dans 
rînscriptioo de Stiris, citée plus haut, à la révocation de Tacte on 
lyoate une amende de 3o mines d*argent. 

^ Voyes M. Bœckb , ibid, et les indications nombreuses réunies par 
M. Curtius, p. 32 et 33. 
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La solennité de cette forme d^affiranchiasement , fc 
sanction qui lui était donnée, ces menaces aa ravisseur, 
cette amende qui s'élevait à 5 et à lo fois la valeur de 
Tesclave ^ devaient la faire rechercher entre toutes. Peut- 
être même, avec plus de garantie, assurait-elle plus d'avan- 
tages dans le cours ordinaire de la vie. Le patron, c'était 
le dieu ; exigeait-il de son client quelque service parti- 
culier? Peut-être, quoique rien ne le dise ; mais, danstovs 
les cas , il était moins rigoureux et moins exigeant vis^-vis 
de cette foule d*affiranchis, que ne le devait être un patron 
oixiinaire à Tégard du petit nombre des siens. Du reste, 
cet usage ne se rapporte qu'aux derniers temps de la 
Grèce. Aucune inscription, selon M. Curtius, ne peot 
remonter au delà du m* siècle avant notre ère ; fdosieurs 
descendent jusqu^à l'époque impériale. En outre, il parait 
se borner à un assez petit nombre de lieux sacrés. Ce sont 
les temples de Bacchus à Naupacte , de Minerve Poliade 
à Daulia, d'Esculape à Elatée et à Stiris; de Sérapis, qoi 
parait avoir succédé au rôle d'Esculape , à Chéronée, i 
Tithorée, à Coronée, et surtout le temple d'Apolloo à 
Delphes. Il n'est point restreint aux habitants de ces villes 
mêmes : on y venait pour le même but des pays d'alen- 
tour, de Charadre, de Boïon, d'Érinée, d'Amphissa; et 

* L amende est de i o mines par esclave, dans l'inscription de Danlii, 
de Coronde, et dans une des inscriptions de Tithorée (3) , de 3o nuno 
dans les inscriptions de Stiris, d*Hyampolîs, de Tithorée (4), de 60 
mines dans la deuxième inscription de ce dernier endroit, et FesclaTe 
y ^'tait affranchi pour 5 mines. Dans le seul des contrats d'affitmchiS' 
sèment trouvés a Élatëe , où Tamende se tise encore , elle est aussi de 
I talent. (Curtîus, n'Sg, 1. 27.) Quelques inscriptions de Delphes 
expriment la somme en monnaie romaine : 3,000 et &,ooo deniers. 
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peut-être s'en trouverait-il encore, dans uo cercle plus 
large, quelques exemples isolés, comme celui de deux 
esclaves de Callipolis sur les rivages de la Tbrace ^ 

L'afTranchissement plaçait Tesclave dans une position 
toute nouvelle en face de son ancien maître et de la ré- 
publique. A son état de dépendance absolue succédait 
une double tutelle : il entrait sous la tutelle de l*Etat par 
la liberté, il restait sous la tutelle de son maître par le 
patronage; pour TEtat, au moins à Athènes, il devenait 
métèque, et, pour son ancien maître, client. 

Il était donc d*abord soumis à toutes les obligations 
des métèques : Tinscription qui constatait en même temps 
son aflrancbissement, Timpôt régulier de 12 drachmes, 
et toutes les charges que nous avons vues^. Le métèque, 
indépendamment de Tinscription , était tenu de se choisir 
un patron ; pour rafiranchi , il n'y avait pas lieu de choi- 
sir: c'était naturellement son ancien maître'. Il lui de- 
vait donc tout ce que le métèque faisait à son patron , il 
lui devait , de plus , tout ce que son maître avait pu stipu- 
ler en Taffranchissant. 

En effet, l'ailranchi restait communément ce que l'a- 
vait fait l'esclavage. La joueuse de (lAte se louait, à la 
journée, pour les festins^; la courtisane aussi, ou bien, 

' Cnrtius, ihid, p. 3i. 

* àoifXov i^ Mit ix èoCXmv tlptu, xcù «poenfxcif avrf rè imov \tàpoç 
êhÇéfftp Itéra x£h luroituw. (Dëm. c. Àndrot p. 61a , 1. a.) Vojei, 
pour le reste des charges, au chapitre iv, Du travail libre. 

^ Petit, Lois atiiques. If , vi, 8. 

* Waute, Épid, III, m, 35 1 cl iv, ^77. 
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quand elle preaait de Tâge, die se faiiait ce qu était Ni- 
carète, et trouvait encore le moyeu de cootinuer ptr 
d'autres son ancien métier ^ « Si Phormion eût été vendu 
à un cuisinier ou à un autre artisan , disait ÂpoUodore 
contre le faux témoin Stéphanus, il eût appris son étal 
Mon père Ta acheté , lui a appris la banque ^. > Affranchi, 
Tesclave pouvait être tenu d'accomplir encore au service 
de son maître ses œuvres accoutumées « sous telle condi- 
tion qu'il lui plaisait d'établir; quelquefois en demeurant 
près de lui (tarotpotfiiyâiy, d'où le nom de Parménon}, et 
c'est ce que nous avons vu dans plusieurs des cas daf- 
franchissement sous forme de consécration religieuse'; 
d'autres fois en demeurant libre , et c'était pour le maître 
un moyen de le retenir à son usage, dans la niesure de ses 
besoins, sans conserver la charge de l'entretien ordinaire^. 
La loi , qui protégeait les esclaves contre les abus de 
la puissance du naaitre, devait aussi protéger les affran- 
chis contre les exigences injustes de leurs patrons. Ds 
pouvaient adjoindre à ce tuteur légal («poorom^) un sur- 
veillant (èvhpovos) , sorte de subrogé tuteur qui, moyen- 
nant quelques services, devenait leur appui au besoin^ 
Quant aux droits légitimes du patronage, la loi en main- 

> Alexis ap, AUién. XIII, p. 568, a. Cf. DémoMh. c. Némn, 1 
Isée , Sur la success, de PkUoct. p. 1 34. 

* Démosth. c. le faux tém. Stéph. p. 1 1 a3-i 1 3 4* 

' Voyez M. Gurtius cité plus haut. — Tiraothée avait po«r tréso- 
rier UD affranchi. (Dém. c. Tim^th, p.i 187.) Llnteodant Milyaa, «lont 
il est question dans un des discourt contre Apkokm$ (p. 819), était 
aussi un aflOranchi. 

* Plautc,afi7. ^/or. ÏTÏ, i, 787. 

* Petit, Lois attiques, U , vi, 8. 
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tenait Tobservation avec la flus grande rigueur. L'action 
é'apoitasie se donnait contre les affranchis, comme celle 
d^aprostoiis contre les métèques accusés d'ingratitude; 
elle se portait devant le pdémarque et était jugée par les 
membres de la tribu du patron. Dans ce pjroeès, tout le 
monde, étranger ou citoyen, pouvait porter témoignage. 
Si Tafirancbi était déclaré coupable, il retombait dans 
Tesdavage ; il pouvait être vendu ou chaiigé de fers. S*il 
triomphait, et le jugement dans ces conditions ne pou- 
vait pas être suspect de partialité en ia faveur, le patron 
perdait tons ces droits dont U avait fait un inique usage ^. 
L'affranchissement établissait donc une condition 
moyenne entre l'esclave et le citoyen. D tirait plutôt de 
la servitude qu il n'élevait à la pleine liberté^. L'esclave 
libéré pouvait hien dépouiller les insignes de Tesdavage. 
Uâsser croître ses cheveux', allonger son nom sons une 
tonna plus noble : un Stéphanus s'appelait Pbilostéphft- 
nus; Tromès, le pèred'Eschine, Atrométès; Simon pre- 

' Pelit, Lois attiqaes,lh TT.get lo, et les teites <{n*il a cités. CL Va- 
lère Maxime, II, ti, 6. A Marseille raffranchissement pouvait être 
réroqaé, pour caase d*iDgratitade, jus<]a'à trob fois. A la quatrième 
fliote la loi se taisait, et cessait de protéger le mettre, qui ne devait 
plus aocuser q«e sa pc«pfe îadulgeace. ( Val. Maxime, ibid, 7.) 

' n De iaut pae s'en rapporter à IHaatQ jusqu à prendre à U laibre 
ce qa*il fait dire à Dordalus , pariant d*ane courtisane qu*ii vient d af- 
franchir ( P«rt. IV, m, 471) : 

Somine probos fom lepidiii civi# qui «tticam kodie ôvitatom 
Maraoum majorem kd atqne «uxi âvi fèmina. 

Ici nous retrouvons le Romain : raflBrancUssenieot n'avait peint à 
Athènes un effet aussi complet. 

^ Les lexicographes, au mot dvipanoèœi^ tf^x^- 



348 PARTIE 1. CHAPITRE X. 

naît le poétique nom de Simonide , et Sosie le nom bel- 
liqueux de Sosistrate^ Mais il n*en restait pas moins ea 
dehors de la société vraiment libre, tenu encore sous k 
double joug du patron et de TÉtat. 

Il est vrai que ce joug pouvait être de part et dautre 
adouci. 

Celui qui avait partagé la confiance de son maître, di- 
rigé les opérations de son commerce ou TadministratioB 
de ses biens, ne pouvait pas trouver dans raffranchine- 
ment une condition pire que dans Tesdavage. Le maître 
lui faisait, dès lors, une position d'oùTun et Tautre pou- 
vaient tirer des avantages; et il arrivait même quil lui 
laissât, en mourant, une partie de sa fortune, la tutelle 
de ses enfants et la main de sa femme: poar sa femme, 
il la lui donnait quelquefois, vivant encore^. On en troinre 
dans les orateurs plusieurs exemples. Ainsi Phormion, 
affranchi du riche banquier Pasion , ancien esdavelai- 
méme^, avait reçu de son mattre, avec la liberté, Texploi- 
tation de sa banque et une manufacture d'armes, moyen- 
nant une certaine redevance; et il était devenu si riche, 
qu'il avait pu prêter à son maître onze talents^. Celui-d, 
en mourant, lui laissa sa femme avec une dot , et la tutelle 
de son plus jeune filsPasiclès. ApollodoreTainé, qui était 
majeur, attaqua les dispositions du testament de son 
père, et Démosthène, défendant Phormion contre lui. 

* Epigr, AnthoL H , 47, p. s 6 2*. Dëmosth. Pour la couronne, p, 170. 
1. 7. Lucien , Le coq ou le songe, 1 4. Théophr. xxtui , et Lucien, Tiam, 
sa , avec la note de Hemsterhuis. 

* Voyez plus bas les exemples ci les par Démosthène. — '' fVnwi- 
tliëne p.Phormion, p. 969 , i. 10. — * Ihid. p. 945. 
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s écriait : « Croit-il que, convaincus de la probité de Phor- 
mion dans ses engagements, vous lui reprocherez son 
mariage avec la veuve de Pasion ? Qu il ouvre les yeux , 
il verra ce que vous voyez tous : il verra le banquier So- 
crate, aflranchi par ses maîtres, comme Pasion lavait été 
lui-même, céder sa femme à Satyros, son ancien esclave; 
Sosidès, autre banquier, désigner d'avance à son épouse, 
pour son successeur, Timodème qui vit encore et qui lui 
avait appartenu; il verra cet exemple des maîtres envers 
leurs serviteurs suivi hors d'Athènes: à Égine, Strymo- 
dore donnant sa femme, puis, après la mort de celle-ci, sa 
fille, en mariage à son esclave Hermaeos. Il verra enfin 
vingt traits de ce genre. Et pourquoi n'en serait-il pas 
ainsi ^ ? • Il est vrai que, plus tard, le même Démosthène , 
dans un plaidoyer composé pour le même Apollodore, 
contre le même Phormion, répondait en attaquant le 
testament comme supposé, comme illégal, comme impos- 
sible, s'indignant contre cet affranchi qui tournait à la 
ruine des fils de son ancien maître; contre cet esdavc 
qui n'avait pas rougi d'épouser sa maîtresse et de traiter 
comme femme celle qui avait répandu sur sa tête les 
gâteaux et les fruits d'usage , quand on l'avait acheté^. 
Mais cette tardive réplique, tout en niant l'authenticité 
du testament, ne contredit point les exemples allégués, et 
confirme le fait d'un affranchi succédant à son maître jus- 
que dans les droits d'époux. 

' Démofthène p. Phormion, p. 953. 

' Démosth. c. le faux tém.Siéph, p. 1 1 aS-i i ad. Ne doit-on pas, pour 
rhonneur de Démotthëne, rejeter comme apocryphe i'uu des dfu\ 
plaidoyers? 
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L'État, comme le maître , pouvait se relâcher des ooodi- 
tions où il tenait ordinairement raffiranchi , et Télever d*!» 
degré dans la cité, souvent même au {Profit du trésor. On le 
comprenait dans le cens conmie les Athéniens^, c'est-à-dire 
que, de simple métèque, il devenait isotèle : citoyen pour 
rimpôt, non encore pour les honneurs, ni même pour 
les droits civils; ainsi il ne pouvait point vidablemeot 
prendre hypothèque^, il ne pouvait pas non plus fiûreia 
testament ^ Dispensé de tout patronage, e£bcé do registre 
où Tafifranchissement Tavait inscrit, il était peut-être 
alors porté aux rôles du déme de Sunium, à ao degr^qne 
le poète Anaxandride présentait encore conmae inteimé- 
diaire entre l'esclavage et la cité ; mais, pour arrive/ à b 
dté, un dernier pas lui restait à faire, et les formaliléi 
étaient bien plus rigoureuses. L'affranchi, conmie l'é- 
tranger, ne pouvait devenir membre adoptif de l'Etit, 
que par une loi votée dans une asBemblée de 6,000 ci- 
toyens, et cette nomination était soumise à l'appel :0a 
voulait éviter toute surprise et laisser au peuple, quand 
sa première dédsion avait été favorable, le moyen de le 
raviser*. 

On arrivait plus facilement à la cité par affranchisse- 
menl de l'Etat. 

L'État avait des esclaves comme les particuliers; i 
pouvait^ conmie eux, récompenser, en les libérant, le 
zèle dont ils avaient fait preuve à son service. Le pioi 

' Nonnus cité par Petit, Lois cUf. II, VI, 10. — * Démott hè pec 
PAorm. p. 946,1. 5. 

^ Induit du texte de Démosthëne i|ui en déniaît le droit même i 
un nouveau citoyen. — ^ Dém. r. Némr, p. 1376. 
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souvent alors, raffiranchissement était simple, et Taffran- 
chi devait se confondre avec le métèque: inscrit sur le 
registre public, choisissant son patron entre les citoyens, 
et tenu des deux espèces d*obligations qui étaient atta- 
diées au domicile légal de Tétranger. Mais cette mesure 
avait aussi quelquefois une plus haute portée. Le peuple, 
en conférant à l'esclave public la liberté dont il dispo- 
sait comme maître, pouvait y joindre les droits politiques 
qui relevaient de lui comme souverain; et il les donna 
en effet, en des moments solennels, conmie récompense 
ou encouragement national , par exemple à ceux qui vain- 
quirent aux Arginuses^, ou qui combattirent à Chéronée^. 
Dans ces occasions, ceux qui n^appartenaient point à la 
république étaient rachetés de leurs maîtres et inscrits, 
avec les autres, parmi les nouveaux citoyens ; on nommait 
ces derniers Plât^ei», depuis le décret qui avait jadis con- 
féré le droit de cité aux habitants de Platée, venus au 
secours d* Athènes à la bataille de Marathon. 

Peut-être même, à ce degré, la jouissance des droits 
civib et politiques n'était-elle point encore complète. Dé- 
mosthène , dans un discours où son assertion pouvait être, 
il est vrai , inspirée par les besoins de la cause, prétendait 
que Pasion, comme nouveau citoyen, n'avait pu faire un 
testament, selon Tesprit de la loi de Solon'. Dans un autre 
discours, il rappelait, avec plus d'autorité, que les nou^ 
veaux citoyens ne pouvaient aspirer ni à rarchontat,ni au 
sacerdoce, et les Platéens eux-mêmes avaient été soumis 

" Âristoph. Gren. 706. — " Lycurgue c. Liocr. p. 170, et Dion 
Chrysost XV, p. aiio, I. U. — • D^mosth. contre lefaax iém, Siéph. 
p. 1 1 33. 
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à la rigueur de cette loi^ Cette feveur, c*est-à-dire la plé- 
nitude des droits de la cité , netait accordée quk leurs 
enfants, nés d*une citoyenne^. Ainsi la trace de nouveauté 
ne s'était effacée de leur sang qu'à la seconde génératioa; 
et ce n était point seulement par ce refus de privilège qu'on 
rappelait aux ancieos esclaves la chaîne qu'ils avaient dé- 
posée. S'ils étaient riches, et surtout s'ils avaient ambitionné 
par vanité le rang de citoyen , on se plaisait à mettre a 
l'épreuve cette jeune capacité politique, en l'accablant de 
charges. C'étaient honoeurs sur honneurs, et lituiigies sur 
lituiigies ; chorége , triérarque, on ne leur enviait anam 
de ces titres dont les obligations coûtaient des sommo 
énormes, car ils devaient s'en acquitter dans la mesure 
de leur fortune et des exigences de la multitude. liseï , 
dans cet autre discours, l'histoire des tribulations d'Apottp- 
dore, fik du banquier Pasion et nouveau dtoyen, pendant 
sa triérarchie : enrôlant à grands frais des matelots qai 
passaient à d'autres, faisant des avances qu'on ne lui reai- 
boursait pas, payant toujours et toujours pillé , et n'obt& 
naot d'autre réponse à ses réclamations que le dédain et 
le proverbe : « Tu l'as voulu , la souris a goûté à la poix '. • 

* < Hippocrate a dit qu à partir de ce jour les Piatéens soient ci- 
toyens d*Athènes , habiles aux charges comme lea Athéniens , et par- 
ticipant à tout ce qui est commun aux Athéniens , des choses sacrées 
oa profanes , excepté au sacerdoce ou au cuite particulier des (amiUei, 
ainsi quaux dignités d'archontes; mais leurs enfants y auront droit 
Que les Piatéens soient repartis entre les dêmes et les tribus , et qa a- 
pr^ cette répartition aucun Platéen ne puisse devenir citoyen d'A- 
thènes sans une décision du peuple athénien, t ( Dém. c. ^éœr. p. i38o- 
i38i.) 

' Ihid, p. 1 376. — ^ Dcmosth. c. Polyci p. 1 208- 1 2 1 5. 
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Cette faveur était-elle bien commune ? Démosthène se 
plaint amèrement, dans un discours, de la facilité avec 
laquelle on la prodiguait, comme chose vénale, à des 
hommes perdus « fils ou petit-fils d*esclave ^ >Le reproche 
est peut-être exagéré quant au nombre , mais il Test moins 
quant à la qualité des personnes admises à ce rang. Le 
peuple , toujours avare de son privilège, ne se montra pas 
aussi jaloux de sa dignité; il voulut même, pour flatter 
Antigone , donner le titre de citoyen à un de ses esclaves; 
à quoi Antigone répondit : je ne voudrais pas fouetter 
un Athénien^. Des honmies obscurs en furent revêtus: 
un joueur de balle pour son talent, un marchand de 
poisson pour son argent sans doute, etc.^. Quand la ville 
de Périclès n'eut plus d*autre privilège, au milieu des 
provinces de Tempire, que d'être toujours la capitale des 
belles-lettres et du bon goût, Thonneur d'en être membre 
était encore fort recherché dans le monde ; et les Athéniens 
y trouvaient une nouvelle manière d'en tirer bénéfice : 
il fallut qu'Auguste, par respect pour la mémoire de 
leurs nobles ancêtres, leur défendit de le vendre à prix 
d'argent*. 

Aux époques florissantes d'Athènes, le nombre des 

* NO» êè, s Mpèt kBiiPoTot, ^6pov€ dpêptâ^out, olxorpiSùtp oUo- 
rpA$, Tifii^y So%tp éOXou tivèt j&p «l^ktv TMiiSéworrtt ^outaSt «o- 
X/m. (Dém. Sar rorgm.deVÉtat, p. 173, 1. 16.) 

* V\oL Apophth, Aniîg. i3,p. 189. 

' Voir divers exemples dans le discours de Dintrque eonire Démos- 
ihhie, et dans Athén. I, p. 19. Cf. Meursius, De fortana Athen, i, r, 
p. 35-37. 

* Dion Cassius, LIV, 7, p. 735-736. 

I. 23 
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nouveaux citoyens de la classe des affrandiis parait donc 
peu considérable, relativement au nombre des Athéoiem 
dWigine; celui des affranchis, comparativement aux «• 
daves, ne devait pas être beaucoup plus grand. Le recen- 
sement de Démétrius de Phalère le prouve. En effet, 
il n*y a qu*une classe à laquelle on les puisse rapporter, 
celle des métèques. Or les métèques sont au nombre de 
10,000 hommes de 20 à 60 ans, c'est-à-dire, comme nous 
Tavons vu, environ 4o,ooo;et les étrangers, évidemmeot, 
devaient former la plus grande partie de cette clasie, 
puisqu'on la désignait souvent par leur nom. L'ailran- 
chissement n était donc point , en général , Tavenir des es- 
claves. Pour beaucoup , lesclavage restait ce qu'il était 
en droit: un mal sans fin, une prison éternelle. Usoffi- 
sait d'y avoir pratiqué quelques issues que le petit nombre 
atteignait. Si l'on évitait par là ces explosions des révoltes 
ou ces perles trop souvent continues de la fuite, si la sû- 
reté publique se trouvait garantie, c'était assez; on ne se 
croyait tenu d'aucun autre devoir. Et comment en eût- 
il pu être autrement avec l'opinion répandue parmi les 
Grecs sur l'esclavage, avec les systèmes des philosophes 
qui avaient, en quelque sorte, consacré l'opinion géoé 
raie de l'autorité de la raison P Cette puissance de Topi 
nion , cette force nouvelle qu'elle trouva dans la philoso- 
phie, ne sont point certainement la partie la moins 
instructive et la moins curieuse de l'histoire des races ser- 
viles, et c'est à quoi notre sujet nous amène naturellement. 
Nous avons montré quel fut l'esclavage en droit et eo fait, 
dans les lois, dans la coutume, dans la pratique; nous 
allons voir ce qu'il fut dans la théorie; alors nous aurons 
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soas les yeux Tensemble des idées et des faits qui le 
constituent, et nous pourrons juger de l'influence qu'il 
exerça. 



23. 
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CHAPITRE XL 

OPINIONS ET SYSTàllK$ DB L^AMTIQtlITB GRECQUE 
SUR L*fi8CLATAGE. 

II a fallu bien des années pour que le principe de To- 
nité et de régalité du genre humain, posé dans la G^ 
nèse et consacré de nouveau par l'Évangile, s^introdoisit 
dans les législations même chrétiennes; et aujonnThoi 
encore, combien de peuples où il souffre quelque eiœp- 
tionl Ce principe, oublié de bonne heure, ne pouvait pis 
être facilement remis en mémoire, ni surtout eo pra- 
tique, tant les intérêts contraires étaient vieux et pnif. 
sants. De bonne heure, en effet, Thomme, condamnée 
tout demander au travail , se révolta contre la loi de n 
nature déchue, et, ne pouvant briser le joug, le plus ibrt 
le reporta sur le plus faible. Il se fit un partage, non pu 
seulement dans les fonctions de la société, mais dans les 
familles qui la composent, et ce partage fut proclamé né- 
cessaire par ceux dont il servait le bien-être et les loisin^ 

Ces besoins, qui répandirent et perpétuèrent Tesdavage 
chez tant de peuples barbares, dans tous les âges, s'impo- 
sèrent avec plus de force encore chez les Grecs, par Tin- 
fluence de leurs constitutions politiques. Le loisir, et par 
conséquent Tasservissement d*une classe qui le rendtt pos- 
sible , parut nécessaire, non pas seulement au bien-être de 

* Ètrrt yàp tè (fèv HitaBcu xai rè rpv^p iXev6ép6âv ipbtm yèp rès 
ifvxàs Mai aH^' t6 êè vopgîv, iaSXu» kcù TtKUttp&p' h^t xaà ownik- 
Xqvtm oîtoi Mai Tflk^ ^6<rttf, (Héraclide de Pont ap, Athén. XIF, p. 5n, h,) 
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la vie privée , mais à i accomplissement des devoirs publics. 
Le citoyen se devait tout entier au service de TÉtat; toute 
Tactivité de son esprit était réclamée par les affaires de la 
cité; toutes les forces de son corps, par ^obligation de la 
défendre. Avant Tàge d y concourir efficacement, l'éduca- 
tion devait le préparer à cette double (in ; et, dans la ma- 
turité, cette préparation se continuait encore au milieu 
des soins de la vie politique. Telle fut, chez les Grecs, 
ridée qu^on se fit de TÉtat, idée qui se produisit plus ou 
moins complète dans toutes les .constitutions, sous Tem- 
pire de l'aristocratie ou de la démocratie, et se réalisa 
tout entière à Sparte dans les lois de Lycurgue. Le prin- 
cipe de l'esclavage se trouve donc lié aux principes fon- 
damentaux de l'Etat. Pour le supprimer, il eût fallu que 
l'homme fût sans devoirs, sans besoins, ou bien encore 
que la nature se mit elle-même à son service : double 
thème qu'avaient saisi et développé, selon leur génie 
propre, l'épopée et la comédie antique dans la peinture 
de l'âge dor; Tune, avec cette pureté de forme et cette 
noble simplicité que sut lui donner Hésiode ^ ; lautre, avec 
ces traits bizarres qu'elle emprunte aux raffinements d'un 
autre âge, pour en charger ses tableaux (37). A cette con- 
dition seule on admettait l'égalité des hommes, et, pour 
la rétablir dans le présent, on ne demandait pas moins 
que de lui rendre toules les facilités du passé. Ainsi , quand 
Cratès, auteur comique, dans un nouveau projet de cons- 
titution sociale, faisait dire à son réformateur : « En outre, 
personne ne possédera aucun esclave honmie ou femme. 
— Un vieillard, répliquait l'autre, devra donc se servir 
' Hësiode, Opéra et dies, 109-119. 



358 PARTIE I, CHAPITRE XI. 

lui-même? — Point du tout, continuait-il, je feni i 
cher tout le service sans qu'on y touche. Chaque ^ 
approchera de lui-même quand on rappellera; (il n*j 
aura qu'à dire :) table, dresse-toi; couvre-toi; huche, pé- 
tris; gobelet, remplis-toi; coupe, où es*tu? rince-toi bien; 
gâteau, viens sur la table; marmite, retire ces bêtes de 
ton ventre; poisson, avance; mais (dira-t-il) je ne suis pu 
encore rôti des deux cotés. — Eh bien, retourne-toi, et, te 
saupoudrant de sel, frotte-toi ensuite de graisse ^»Cei 
temps étaient bien passés et séparés des nôtres par du 
générations nouvelles, par de nouvelles créations, dans h 
série décroissante des âges. C'était Tâge de fer, âge d'op- 
pression et de servitude, et le poète rappelait cette loi lé- 
tale du destin, qui courbait toutes les têtes ^. Mais, dans 
ces conditions faites au genre humain, si la nécessité do 
travail entraine la nécessité de Tesdavage, qui en fen 
l'application aux sociétés naissantes, et à quel signe dk- 
tinguer parmi les hommes le droit de commander et le 
devoir d'obéir? 

Aux premières origines de la civilisation, quand lei 

' Athën. VI, p. 267. «Au temps d'Actéon, disait-on encore, les 
hommes travaillaient tous de leurs propres mains, ils n*aTaient abso- 
lument pas d'esclaves, mais labouraient eux-mêmes; et ie plus ridie 
était celui qui labourait le mieux et avait ie plus d'ardeur au travail. • 
Mais cest une tradition de Palxphate, dans le Traité des chous ùt- 
croyables (Uept àitioTaùp) , III, 5. Cf. IV, 2. 

' AotiXof ^oaiKécjv thiv 'è ^oaiXeO;^ Q-toS, 

ù Q-eèf, dvéyxnç. Udv^a ^kv <Txoicijç ifkùH 
t^té^v tsé^xev iiilévwf Se (leiiova. 
ToÙTots ivéyxn raiita èovke^v izL 

(Philtfmoa tp, Slob. Flor^. LUI, S.) 
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mœurs portent encore i empreinte de la barbarie, rien 
de plus simple et de plus clair. Ce qui domine , c*est le 
droit de la force, droit facile à reconnaître, et qui se ma- 
nifeste par des actes. L'esclavage, en s'établissant par la 
force, portait donc en lui-même sa légitimité. Le fait était 
le droit, et le vainqueur asservissait le vaincu, non par 
suite de ce raisonnement que, maître de sa vie, il pouvait 
la lui rendre à de certaines conditions et sous certaines 
réserves, mais en vertu de ce droit de supériorité imposé 
par la victoire; et ce titre ne changeait point de nature 
en passant à sa postérité sur celle des peuples subjugués. 
L'homme libre commanda toujours, non comme plus 
noble, mais comme plus fort. Une illustre origine ne don- 
nait pas plus, par elle-même, le droit de maître, qu'elle ne 
repoussait la dure condition d'esclave. Les (ils des dieux , 
les fils des rois, pouvaient également en subir le joug. 
Hercule servit, et la race illustre des enfants de Priam et 
la noble race des héros qui les avaient assujettis. La plus 
jeune des tribus helléniques, la tribu dorienne, qui n'est 
pas même nommée dans Homère, établit et maintint son 
despotisme sur la nation fameuse des Achéens, inscrite 
la première au livre d'or de la Grèce, et qui, aux temps 
héroïques, cx)uvre toutes les autres de la gloire de son 
nom. Que sont les fils des compagnons d'Achille P des pé- 
nestes; que sont les fils des nobles soldats de Ménélas et 
d*Agamemnon? des hilotes. 

Cette brutale suprématie de la force, alors même 
qu'elle se perpétuait dans le droit des peuples, ne pou- 
vait pourtant pas se maintenir dans l'opinion , et le pro- 
grès de la civilisation devait en faire justice. I/intelli- 
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gence se dégagea de plus en pins et concpiit soo légitiiiie 
ascendant sar les choses hamaines; le meilleur œm 
d*étre le plus fort : il se dit du pins habile et du plus 
sage; 'et Ton a pu marquer le progrès de Topinion duis 
les nuances successives du mot qui rezprimait, Apê&Josy 
Mais, si le droit de commander n'appartient plus k 11 
force, la légitimité de Tesclavage ne se justifie plus par le 
fait seul qui le produit et le maintient. On la dkestùà 
dans la nature; et, parce qu'on se trouvait disposé à com- 
mander, on voulut croire que la nature avait fait des étits 
tout exprès pour servir. La servitude dégradait Hiomme: 

kvepaç, eJiT *iv iitv xcûà SoOXioy i^fiap (kiff^tp^. 

On supposa que Thomme était dégradé, non par l'es- 
clavage , mais pour l'esclavage, sophisme qui se contiDoe, 
au profit de cette cause, jusque dans l'interprétation de oe 
passage d'Homère. On fit littéralement des races libres et 
des races esclaves. Ainsi l'esclavage , établi par le droit pu- 
blic et par les lois civiles, cherchait encore un fondemeot 
dans les lois naturelles, et les consciences reposaient 
tranquilles sous cette triple consécration. 

Telles étaient les influences qui dominaient les esprits; 
et quand il y avait, pour croire à la légitimité de l'esdi- 
vage, des intérêts si positifs et si pressants, on comprend 
que le sentiment de l'égalité primitive des hommes se 

' M. de CiiÂteaubriand, Étudet historiques. Thrasymaque dans la 
HépuhUtfue de Platon (I, p. 34o), joue de cette manière sur les deoi 
sens du comparatif KpehrcùP, meilleur, le plus fort, et le|)lus verianT. 

» Hom. Odyss. XVII, Sa 2; cf. PUton, Uis, VI, p. 777, a. 
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soit obscurci et voilé dans la conscience du genre bu- 
main. Après tout y cet oubli ne prouverait pas plus contnf 
l'unité des races humaines que les erreurs presque uni- 
verselles du paganisme oe prouvent contre Tunité de 
Dieu. Toutefois f hàlonsnous de le dirc^ une opinion 
d'une telle portée ne prit point si entièrement possession 
des âmes. On put accepter le fait de lesclavagef s'incH* 
oer devant la nécessité, et cependant s'élever contre les 
prétendus droits qu on lui voulait reconnaître. Les poètes, 
ceux du théâtre surtout, plus rapprochés de la nature 
humaine paKlliabitude d'en étudier sans système les ins- 
tincts et d'en peindre les idées et les mœurs , firent en- 
tendre, plus d'une fois, d'éloquentes et dignes paroles : 
« Quand on serait esclave, n'a-Lon pas la même chair*^ Nul 
n'est créé esclave par la nature; c'est la fortune qui as- 
servit le corps ^ * Et les philosophes aussi, lorsque, ren- 
trant en euxmcmes, ils contemplaient les vraies desti- 
nées de l'homme, s'associèrent à ces protestations* < Il en 
est, dil Aristote, qui regardent le pouvoir du mailre 
comme contre nature. C'est la loi, disentils, et non la 
nature, qui distingue fhomme libre et l'esclave. Aussi 
l'esclavage est-il injuste, car il est violent^. > 



{Philmùa , Fn^m^ ^^ np. MvinAt, Cnm, ntvr t. IV, p, 4?-) 



vlvsi t6p s* ik^^epoVf f^<r^t S'obéit' 3ta(^iùttv^ ètônep o^êi iinatowt /Sittiot* 






362 PARTIE 1, CHAPITRE X|. 

Cependant, il faut le dire, ces protestations furent 
bien rares au théâtre et dans la philosophie. Le théâtre 
exprimait généralement la pensée du peuple, et les philo- 
sophes « trop souvent, cédèrent eux-mêmes à Topinion cpii 
dominait leur époque. Il n est pas sans intérêt de recher- 
cher comment se comportèrent, en présence d'un aosai 
grave sujet, les plus illustres génies de la Grèce, queb 
furent leurs préjugés et leurs systèmes, leurs inspirations 
et leurs raisonnements, leurs affirmations, leurs doutes et 
leurs aveux. A ce travail incertain et heurté de leur dé- 
monstration, on sent que, tout en voulant persuader les 
autres, ils auraient besoin de se convaincre eux-mêmes; 
et ces efibrts sont un nouvel hommage rendu aux lois si- 
crées de la nature , à ce droit inviolable de lliomme k la 
liberté. 

Platon nous a laissé deux grands systèmes d*oiganisi- 
tion sociale : la République et les Lois; Tun, où il a vonla 
retracer Tidée même de TEtat; lautre, dans une r^ion 
moyenne entre le monde des idées et le monde des faits, 
où les règles de sa république sont rapprochées de lap- 
plicatiou , et les institutions d'Athènes élevées à TidéiL 
Cest assez dire, que, d*un côté, sa pensée fléchira sous l'in- 
fluence des nécessités politiques ; tandis que , de Tau tre , elle 
se produira tout entière, dégagée de tout alliage étranger. 
Il est, là, homme d'État; ici, philosophe. Quel est donc 
d abord pour le philosophe, c'est-à-dire pour la raison 
pure, la place de l'esclavage dans TEtat? 

L'Etat, dans la République, c'est Thomme agrandi, 
rhomnie élevé à la suprême puissance. La constitution 
naturelle de TEtat n est donc pas autre pour le philo- 
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sophe que la constitution naturelle de lliomme; et cela 
est si vrai , que, voulant trouver pour Thoninie la défini- 
tion de la justice, il la cherche dans TEtat comme dans 
un exemplaire où elle doit se lire en caractères plus grands 
et plus faciles à discernera II marquera donc dans TEtat, 
comme dans Tindividu , la région deTintelligence, celle de 
la force et des instincts énergiques et aveugles; mais tel 
est en lui le sentiment de la liberté naturelle de Thomme 
ainsi défini, qu'il résistera, quant à lesclavage, aux sé- 
ductions de son propre système. Ce n'est point Tintelli- 
gent ni le fort, qui, au titre de leur supériorité naturelle, 
s'approprieront les êtres où domine le seul inslinct, et fon> 
deront, comme par un droit de nature, la société avec son 
double principe de commandement et d'obéissance : la 
première association naturelle est formée par le concours 
volontaire des honmies, égaux à l'origine, qui mettent en 
commun leurs capacités diverses pour le service de be- 
soins communs. Ainsi la première société est libre et fon- 
dée sur le travail; point de nobles, point de peuple, 
point de maître, point d'esclave dans cette association 
d'êtres, qui sont divers pourtant, malgré leur égalité. On 
n'y trouve encore que le laboureur, l'architecte, le tisse^ 
rand; puis ceux qui leur fabriqueront leurs instruments 
de travail, qui transporteront lenrs produits ou en feront 
l'échange avec les produits étrangers. C'est là, pour Platon,, 
• l'État véritable, celui dont la constitution est saine ^.» 
Mais , quand l'homme ne se renferme point dans la sphère 

» Halon, Bép. II, p. 368. d. 

* Ihid. p. 369-373 : ft \ikv oZv ^nOtvif tsà^tf êoxcT fioi etveu fjv èi£- 
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de ses besoins naturels , quand il y joint les mille besoins 
GKtices queniante une imagination déré^ée» TÉtat aussi 
se corrompt et se charge , en qudque sorte , dliumeurs ; et 
alors apparaît, avec tout le cortège des métiers parasites, 
la foule des serviteurs que la société primitive et pure 
encore n*avait point connus. Dès ce moment commeooe 
aussi, en présence de ces dispositions nouvelles, con- 
traires à celles qui portaient les hommes à se rapprocher 
spontanément, la mission du législateur ^ 

Cest en effet dans les conditions d'une nature déjà cor- 
rompue • c*est dans Tétat présent des choses, qu^il prend 
la société. Les seuk besoins de la société ne seront plus 
idors, comme au premier âge , les besoins ordinaires de la 
vie, le pain, le couvert, le vêtement, et ces détails acces- 
soires où se partageait , sans lutte et sans effort, le travail 
de la communauté. LTitat s'est accru, et, dans ses ten- 
dances à Tagrandissement, il entre en contact avec des 
sociétés voisines et rivales. Ses rapports se sont multipliés 
au dehors comme à Tintérieur, et, parmi les premières 
conditions de sou ejûstence, se placent le soin de le dé- 
fendre et de le conduire. 11 faudra donc d^ger et coor- 
donoer dans cette pensée les forces diverses que la sim- 
plicité des premiers temps retenait ficilement confondoes 
dans une harmonie naturelle; et Platon, laissant à la 
foule ces fonctions de la vie matérielle qui suffisaient ja- 
dis aux nécessités sociales , élève les hommes de cœur à 
la défense, les hommes d'intelligence au gouvernement 
de 1 Etat^. 

Telle est la double forme sous laquelle se présente à 
' W«ton, H*p. IL p .^73. ' /M. p. :^'J\ et suiv.; III, /NUiim. 
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Platon ridéal des sociétés humaines. D'abord la société 
naturelle : elle a pour raison la communauté des besoins, 
pour condition le travail , et pour droit la liberté. Puis 
une société dont les rapports sont altérés déjà par le fait 
des passions de Thomme , et où , à défaut de Tégalité na- 
turelle, règne, entre les classes diverses, Féquilibre sous 
Faction de la loi. Dans le premier état, il n'y a point 
d'esdaves; dans le second, des serviteurs peuvent être 
affectés aux besoins du luxe. Mais le philosophe, qui pa- 
rait les tolérer, puisqu*il y fait allusion en un ou deux 
passages ^, ne les réclame point pour son œuvre, et ne les 
ftit point entrer, comme élément nécessaire, dans la cons- 
titution de sa république. Tout est compris dans ces trois 
classes : les conseillers qui gouvernent TEtat , les guerriers 
qui le défendent, les agriculteurs et les artisans, maîtres 
absolus des terres et des métiers et payant aux deux 
premières dasses, par les fruits de leur travail, la direc- 
tion et la tutelle qui leur sont assurées^. Dans toutes les 
dasses il respecte la liberté, jusqu'aux derniers degrés de 
la hiérarchie sociale, jusqu'aux honmies de peine , • gens 
peu dignes de faire partie de l'État , mais dont le corps 
robuste est à l'épreuve de la fatigue'. » Mais la servitude, qui 
parait étrangère à sa république, ne menace-t-elle point 
de reparaître sous une autre forme? Ces classes, investies 
de fonctions et de droits si divers , ne sont-elles point de 

» Platon, Rép. II, p. 375, c— » Ibid. III, p. 4i6 , d. 

' 01 ^ «M#Xo{frrc« xiip rfit lax^of )^t/ay, riip xtfiiiv xae^v fua66p 
9UtXoûin9s, n^xXnvtai, cûit iy^fteu, fiuAùnoL [Rip. II, p. 371, e.) ill» 
trafiquent de leur corps, et prennent, du salaire qu*ils reçoivent, le 
nom de mercenaires,» ce qui implique la liberté. 
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vraies castes? et que devient la liberté naturelle, si, pir 
rhérédité , elles forment comme autant de générations dis- 
tinctes? Platon, loin de prévenir cette distinction comme 
un danger, la recherche comme un avantage; et, au lieu 
de favoriser ie progrès et le mélange des citoyens de 
classe différente, il voudrait, par la permanence de leur 
état , faire tourner en quelque sorte leur profession en oa 
ture et avoir des races mêmes d'agriculteurs , d'artisans, de 
guerriers , de gouvernants. Il voudrait surtout séparer pro- 
fondément les classes inférieures des supérieures, et pro- 
duire une race véritablement privilégiée pour le gouvene- 
ment et pour la guerre^. Mais, en s'engageant dans une voie 
si funeste à Tunité de la nature de Thomme, ce grand et lu- 
mineux génie perd le sens naturel ; et, dès le premier pas, 
il tombe dans ces étranges et monstrueux écarts : b 
communauté des femmes, les unions légalement stériles, 
Tavortement et l'exposition des enfants^. Telle est pour- 
tant, au milieu de ces funestes erreurs, sa foi en Tégalité 
primitive, qu'elle perce même à travers ces souvenirs des 
âges divers de l'humanité, invoqués par le philosophe, 
pour rendre plus respectable et plus sacrée la distinction 
radicale des différentes classes. Même avec cette hérédité 
commune des charges sociales , ce n'est pas aveuglément à 
la naissance qu'il demande le magistrat et le guerrier: 
il veut en eux, pour premier titre, les qualités qu'il espé- 
rait , par ces moyens, perpétuer dans les familles avec le 

' Keti yuvàîxef ipa eu Toiavroi toU rotoùroit ê^èpémp inXtKrttt 
^votxtîv Tt xai ^fi^XotTTeiy , inehep ehh ixavai xoi tvyytpût i 
tilv ^tv. (Ibid, V, p. 456, h. Cf. p. A59, 4.) 

' ïhid. V, p. 453, 457, c. 459,0.461, c. 
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saog. « Vous tous qui faites partie de TEtat, vous êtes 
firères, leur dirai-je, continuant cette fiction, mais le dieu 
qui vous a formés a mêlé de Tor dans la composition de 
ceux d entre vous qui sont propres à gouverner les autres 
et qui, pour cela, sont les plus précieux; de Targentdans 
la composition des guerriers, du fer et de Tairain dans la 
composition des laboureurs et des artisans. Comme vous 
avez tous une origine commune, vous aurez pour l'ordi- 
naire des enfants qui vous ressemblepest. Cependant, 
d'une génération à l'autre, l'or deviendra quelquefois 
argent, comme l'argent se changera en or, et il en sera 
de même des autres métaux. Le dieu recommande prin- 
cipalement aux magistrats de se montrer id excellents 
gardiens; de prendre garde, sur toute chose, au métal qui 
se trouvera mêlé à Tâme des enfants ; et, si leurs propres 
enfants ont quelque mélange de fer ou d'airain, il veut 
absolument qu'ils ne leur fassent pas grâce, mais qu'ils 
les rélèguent dans l'état qui leur convient, parmi les ar- 
tisans ou parmi les laboureurs. Si ces derniers ont des 
enfants en qui se montre l'or ou l'argent, il veut qu'on 
élève ceux-ci au rang des guerriers, ceux-là au rang des 
magistrats : parce qu'il y a un oracle qui dit que la répu- 
blique périra lorsqu'elle sera gouvernée ou gardée par le 
fer ou par l'airain ^ » 

Ainsi l'esclavage était proclamé nécessaire et naturek 
naton le repousse comme naturel , et prouve qu'il n'est 
pas nécessaire par le plan qu'il trace, et de la société 
primitive et de la société comme elle peut se reconsti- 

' Platon, Eép. III, p. 4i 5; IX, p. 187 de la belle traduction de 
M. Cousin. 
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tuer sous la main du législateur. Il fait plus, il deoiande 
Tabolilion de ce droit , au moins en ce qui concerne les 
Grecs, de peur de frayer la voie à la domination dei 
barbares ^ Il se tait sur les barbares : en effet, autant 
il lui paraissait contraire à la nature et inutile en soi 
d'avoir des esclaves, autant il lui semblait difficile, dam 
la condition présente des États grecs, d'arriver, par voie 
de réforme , à les supprimer ; et, dans les Lois, où la pemée 
du philosophe redescend sur les institutions en vigueur, 
pour les améliorer en les rapprochant, s'il se pouvait, de 
leurs exemplaires divins, il n'a pas même an instant h 
pensée d'ouvrir au monde un chemin qui le raihène au 
vraies conditions de la nature. Entre la société de la Ré- 
publique et celle des Lois, il y a un abime creusé par U 
nécessité. La société se partagera donc entre les libres et 
les esclaves. Platon reconnaît l'injustice naturelle de cette 
destinée et les légitimes répugnances de l'honmie à s'y 
soumettre ; mais il s'incline devant cette suprême loi da 
sort qui domine ses lois^. Il n'en examine plus que les 
avantages et les inconvénients, et sa conclusion est, noo 
de supprimer les esclaves, mais de les traiter de telle ma- 
nière, qu'ils restent utiles sans être dangereux.On nousper- 

* « En ce qui regarde Tesclavage des prisonniers de guerre , dit-il , 
te semble-t-il juste que des Grecs réduisent en servitude des aies 
grecques? Ne doivent-iis pas plutôt ie défendre aux autres autant (pe 
possible, et exiger, en principe, d'épargner la race grecque, de peur 
de tomber dans Tesclavage des barbares ? Ainsi ne doivent-iis paseai- 
mémes n*avoir aucun esclave grec , et conseiller aux autres Grecs df 
suivre leur exemple? (Bèp. V, p. 469 , h. — Trad. ibid, p. agS.) 

' C'est ce que faisait aussi Métrodore : ^offXot àra^jcoibv (ih Mi^fu, 
oCx W ié. [Ap, Stob. Flnril tit. LXII, h h. Voyez aussi plus bas.) 
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mettra de citer ici en entier la traduction de ce passage 
capital, auquel nous aurons à revenir en plus d'un lieu : 
« L'article des esclaves est embarrassant à tous égards. 
Les raisons qu'on en rapporte sont bonnes en un sens, 
et mauvaises en un autre ; car elles prouvent k la fois 
l'utilité et le danger d'avoir des esclaves. S'il y a quel- 
que difficulté à justifier ou à condamner l'usage des es- 
claves, tel qu'il est établi chez les autres peuples de la 
Grèce, cette difficulté est incomparablement plus grande 
au sujet des hilotes de Lacédémone; l'embarras est moindre 
pour les Mariandyniens, esclaves des habitants d'Héradée,. 
et pour ceux de Thessalie, appelés pénestes. Aussi, lors- 
qu'on jette les yeux sur ce qui se passe là et ailleurs, ne 
sait-on que régler touchant la possession des esclaves. 
Nous savons qu'il n'est personne qui ne dise qu'il faut 
des esdaves fidèles et affectionnés : car il s'en est trouvé 
beaucoup qui ont montré plus de dévouement que des 
frères et des fils, et qui ont sauvé à leurs maîtres la vie, 
les biens et toute leur famille ; nous savons qu'on parle 
ainsi des esdaves.. . Ne dit-on. pas aussi, d'un autre côté, 
qu'une âme esclave n'est capable de rien de bon, et qu'un 
homme sensé ne s'y fiera jamais ? C'est ce que le plus 
sage des poètes nous donne à entendre, lorsqu'il dit que 

Jupiter prive de la moitié de leur inldligence 
Ceux qui tombent dans 1* esclavage. 

Suivant qu'ils partagent l'un ou l'autre de ces senti- 
ments contraires, les uns, ne se fiant nullement à leurs 
esdaves, les traitent comme des bêtes féroces, et, à force 
de coups de fouet et d'étrivières, rendent leur âme non- 

I. 2i 
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«eulement trois fois, mais vingt fois plus esdave; les 

autres tiennent une conduite tout opposée U eit 

clair que Thomme, qui est un animal difficile à manier, 
ne consent à se prêter qu avec une peine infinie à cette 
distincùon de libre et d*esclave, de maître et de serviteur, 
introduite par la nécessite. Par conséquent, Tesdave est 
une possession bien embarrassante. L'expérience la Ui 
voir plus d*une fois* et les fréquentes révoltes des Mesié- 
niens, les maux auxquels sont sujets les États ou il y • 
beaucoup d^esclaves parlant la même langue, et encore 
ce qui se passe en Italie, où des vagabonds exercent toate 
sorte de brigandages, tout cela ne le prouve que trop. 
A la vue de tous ces désordres, il nest pas surprenant 
qu on soit incertain du parti qu'on doit prendre à cet 
égard. Je ne vois que deux expédients : le premier, de ne 
point avoir d^esdaves d'une seule et même nation, mais, 
autant qu*il est possible, qui parlent entre eux différentes 
langues, si Ton veut qu'ils portent plus aisément le poids 
de la servitude; le second, de les bien traiter, non-seule- 
ment pour eux-mêmes, mais encore plus pour ses intérêts. 
Ce bon traitement consbte à ne point se permettre d ou- 
trages envers eux , et à être, s'il se peut, plus justes vis- 
à-vis dVu\ qu'à Togard de nos t^ux^ > 

Platon tient donc une sorte de milieu sur la question de 
l'esclavage; il s'abstient d'en réprouver comme d'en justifier 
l'institution, et, de fait, il l'accepte avec les avantages et 
les périls qu'elle offre , dans les conditions des sociétés 
présentes. Mais il ne laisse point sa pensée philosophique 
sous le joug du préjugé commun. A ces républiques, 

» Pïâton, Lois, VI, p, 776, y, 777: irtd. t. VH, p. 358. 
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embarrassées autant que servies par Tesdavi^, il oppose 
sa république où le travail, libre, qudiqoe réglé par la 
constitution , suffit aux besoins de TEtat ; et surtout il 
ôte toute apparence de légitimité au prétendu droit na- 
turel où Ton cherchait un fondement à cette dégradation 
de rhomme. On voudrait, pour compléter sa pensée, 
pouvoir rapporter à la condition des esclaves ce qu'il dit 
des hommes libres dans leurs rapports avec Tautorilé des 
gouvernants ou des dieux : « Dans Tétat de dépendance 
conune dans Tétat de liberté , Texcès est le plus grand 
des maux, comme la juste mesure le plus grand des 
biens. Il y a justice à servir les dieux, excès à servir les 
hommes ^ » 

Le système d'Aristote diffère beaucoup du système de 
Platon; il en diffère par les conclusions, il en diffère par 
le principe: et cest, il faut le dire, que les deux philo- 
sophes ont eux-mêmes une méthode et des tendances 
entièrement opposées. Platon, qui s*élève, comme par 
habitude et par instinct ^ vers Tidéal, s'est dégagé de l'in- 
fluence des faits; et, dans sa théorie politique, le philo- 
8(^he domine l'homme d'État. Aristote, qui part de Tex- 
périence,est resté davantage sous l'impression des choses 
établies, et dans la philosophie même de sa politique c'est 
lliomme d'Etat qui domine. Ainsi , dans ce remaniement 
de l'organisation sociale, l'élément premier, pour Platon, 
cW l'homme; pour Aristote, le citoyen. D'où il suit que, 

' ÂovXcia yàp tuù iXevôtph, vuêpStÙÎXovaa itèp htarépa, mdyxanow' 
imtMTpot èè cZaa, 'maaféya6ov. Mcrp/a ii H 3«^ êtntXtia, éfinpos èè 4 
ToKr Mpànotf. (Platou, Lettres, VIII, p. 354, e (aux am» et aux pa- 
rents de Dion) ; trad. t. XII , p. 1 13.) 

34. 
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tandis que Platon forme son État sur le type même de 
la nature, Aristoté court le risque de conœvoir la nature 
elle-même sur le modèle de la cité. 

Cest, en effet, Terreur où est tombé ce grand génie. 

L'État, selon la définition d'Aristote, eet une société 
composée de telle sorte, qu'elle trouve en elle de quoi suf- 
fire à toutes les nécessités de la vie^ Son bat est le bon- 
heur, c'est-à-dire la réunion du plus grand nombre d'avan- 
tages , dans Tordre des choses extérieures ou des personnes, 
du. corps ou de l'esprit^; et, comme l'intelligence tient le 
premier rang, TÉtat modèle sera celui où, grâce aux lois, 
chaque citoyen pourra s'assurer le plus de bonheur par 
la vertu ^. Mais la vertu, ainsi entendue des qualités de 
l'esprit, demande du loisir : il faudra que le citoyen soh 
débarrassé de toutes les préoccupations de la vie maté- 
rielle ; que les fonctions diverses de l'agriculture ou de 
l'industrie , que les soins mêmes du service privé retom- 
bent sur une autre partie de l'État^.. Ainsi va se marquer, 

vonfieuf élvm roO trXffdov^. [Pol. II, i, 7.) UiSiXtt iè rè wr rotoùim 
'oXfidot îxavàv 'Upès œSrdpxsMP K^t, ^f àn\£ùt elxtîv, (III, i, 8. Ct 
IV (7] lY, 8.) Nous nous servons de Tédition, et, pour tous les pis- 
sages cités in extenso en français, de Texcellente traduction de M. Bar- 
thélemy-Saint-Hilaire. 

« i6id.IV(7),i. a. — *i6i(f. II, 3. 

* ^avtpbv èx ref&rav, ù^ èv tîj ieaXXi<rra ^okntvoyuivi^ WXei njù x^ 
xtX'm^Uvif êtxaiovs ivipat âitk&s, âXkà (lif ^pàs rilv ùmiôemv, oÔn^- 
PûKuaop fiiov oiir dyopcûop 3et ^ifp rouf «oX/tow* êyèpviit yàp 6 rotoSnt 
|3/<w xai mpài dptrifv CicevavTiof oii3è èti yen»pyo^t âvcu roSt fUk- 
XovTOLS fBokhois • èii yàp oxoXiiç xai ^pàt xii9 yiwemp t>?^ ôperîJt x» 
mpdf ràt 'mpd^eiçràf 'VoXntxés. (Ihid, viii, 1.) 
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dans la masse des hommes qui le composent nécessaire- 
ment, une ligne de partage nettement tracée. D'un côté, 
le citoyen accomplissant à lui seul la destination de la 
cité, tendant au bonheur par la vertu au sein du loisir; 
et de l'autre, des hommes dont le seul but parait être de 
rendre aux citoyens ces loisirs possibles : pour Fagriculture 
et l'industrie, des laboureurs et des artisans, pour le ser- 
vice privé, des esclaves ^ 

Cette organisation nécessaire à l'État ainsi conçu, Aris- 
tote là retrouve jusque dans la famille, jusque dans la 
nature même de l'homme. Car l'homme est né sociable^. 
11 n'est donc complet que dans l'association domestique ; 
et cette association comprend trois êtres : l'homme qui 
commande la famille, la femme qui la perpétue, et l'es- 
clave qui la sert'. Supprimez une des trois lignes d'un 
triangle, et le triangle n'est plus; de même Tesclave est 
en quelque sorte conune un troisième côté de l'homme : 
supprimez-le, et vous n'avez plusl'honmie, l'homme en so- 
ciété, c'est-à-dire, l'homme vrai. C'est donc la nature qui 
lui a donné ce double et indispensable complément, la 
femme et l'esclave^. Mais la relation d'esclave à miaitre ne 
se trouve pas seulement dans la constitution de l'homme 
sociable, dans la famille, Aristote la découvre jusque 
dans le fond même de l'homme individu : c'est le rapport 
du corps à l'âme. L'esclave est un corps, et l'idée finit par 
en passer dans le langage ; on l'appela purement et simple- 
ment corps, a&fia^. C'était un corps, détaché du maitre, 

» Polit vin,*3. — » Ibid. l , i, lo.— « Ibid. I, i , 4. Cf. I, i, 6. 
^ <Macf fUp oZp êteûpuncu rà QifXv xeû tô èoitkop. [Ihid, I, i, 5.) 
* Phryn%hu», Epitome, dit que l*usage n'en était pas ancien; et 
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comme pour lui ôter cette impression de la Cuigoe de 
la douleur, qui du corps se communiqae à^ime^■■ 
un corps tellement lié à sa nature, ipi^il n*avait ponlè 
réalité propre hors de lui; et Aristote oe partit pttf» 
tendre seulement d'une abstraction pure* de rîdée:i|i 
maître, dit-il, n*est maître que relativem^it à radM; 
Fesclave , au contraire , n est pas seulement esclave i4 
tîvement au maître, il est de lui pleinement'. » 
Ainsi l'esclavage est nécessaire ; Tesclavage est 
Cette double conclusion, tirée de Tidée de l'Etat, def» 
ganisation primordiale de la famille et de la constîtrfa 
même de l'homme, Aristote la retrouve encore jo 
dans l'économie domestique. « Cette science, comme 
les autres arts, dit-il, a besoin d'instruments spédm.d 
parmi les instruments les uns sont inanimés, les 
animés : comme le gouvernail et le matelot sous la 
du patron du navire; de même la propriété, en génèri, 

Lobeck, dans son Consmentaire (ad PAr^îciL p. 678 ) , avance qoeli 
premiers exemples de aôfiara employé seul , pour dire ejclaus, Mt 
dans Poiybe. Cependant nous i^avons trouvé dans DémosthèDe, èm 
des circonstances, ii est vrai, qui servent à le préciser, quand oa lu 
livre à la question. 

' 1 L'esclave est une partie du maître ; c'est une partie de son oorp, 
vivante quoique séparée.» (Polit,, I, 11, 30.) 

* Afd ô fièv Se<nf6mt roïi So^Xov Seaitérns {làpop, ixetpov S'dKhn' 
6 iè èovXot oU fi6pov êeanérov èovk6s iaxtv , dXXd xoi 6ktH inthm. 
(I, II, 6.) Les grammairiens, qui renchérissent toujours sur les tdiBi 
et poussent souvent le conunentaire jusqu^à l'absurde, prétendaiest 
trouver quelle partie il était du maitre, dans le nom d'èbSpéïïoiof, 
dérivé de «roû«, pied: «Car Tesclave, disait Suidas , est au maitre. 
comme le pied à la totalité du corps supérieur. (Suidas, v. if^pom- 



OPINIONS SLR L'ESCLAVAGE. 375 

est un instrument, et l'esclave est une propriété vivante 
et le premier des instruments ^. > Donc encore Tesclavage 
est nécessaire ; car il n*y a rien qui le remplace dans 
Tordre des instruments animés. Pour qu*on pût s*en passer, 
il faudrait que les instruments inanimés prissent eux- 
mêmes du mouvement et de la vie; et par là il pose en 
principe ce qui inspirait à la comédie les scènes bizarres 
d*une société sans esclaves : • Si chaque instrument, en effet, 
dit-il, pouvait, sur un ordre donné ou même pressenti, 
travailler de lui-même comme les statues de Dédale ou 
les trépieds de Vulcain qui se rendaient seuls, d'après le 
poète, aux réunions des dieux, si les navettes tissaient 
toutes seules, si Tarchet jouait tout seul de la cithare, les 
entrepreneurs se passeraient d'ouvriers et les maîtres 
d'esclaves^.» Toutes ces folies, qu'on eût volontiers rap- 
portées à une imagination en délire, trouvent place dans 
la théorie du philosophe comme fondées en raison I-^ 
L'esclavage est naturel : car, si, pour en rendre la suppres- 
sion possible, il faut bouleverser les lois du monde phy- 
sique, il doit être lui-même dans Tordre de la nature; 
et devant cette double nécessité il n'y a plus qu'à courber 
la tête sous le joug. Aussi Aristote croit-il avoir pleine- 
ment justifié ce qu'il disait en commençant : « Cest en- 
core la nature qui, par des vues de conservation, a créé 
certains êtres pour commander et d'autres pour obéir. 
Cest elle qui a voulu que l'être doué de prévoyance com- 
mandât en maître, et que l'être capable par ses facultés 
corporelles d'exécuter les ordres obéît en esclave , et c'est 

• i»oW. 1,11,4.— M6irf. 1,11,5. 
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par là que l'intérêt du maître et celui de Tesdave se con- 
fondent ^» 

Toutefois prenons y garde : ces déductions par lesqudi» 
Aristote trouvait la légitimité de l'esclavage dans l'homme, 
dans la famille, dans TÉtat, pourraient bien dériver moim 
de la réalité même que d'une certaine idée de rhomme. 
de la famille, de l'État, conçue en dehors des données 
de la nature. Nous sommes encore dans la théorie ; dégi- 
geons-nous des subtilités du raisonnement dont elle use, 
et portons-en les principes dans le domaine des faits, 
dans ce vrai champ de l'observation où Aristote aura 
toujours la gloire d'avoir le premier établi et organisé U 
science. C'est là aussi qu'il veut introduire la discussion : 
« Il faut voir maintenant, dit-il, s'il est des hommes ainsi 
faits par nature, ou bien s'il n'en existe point; si, pour 
qui que ce soit, il est juste et utile d'être esclave, ou biai 
si tout esclavage est un fait contre nature. Le raisonnement 
peut résoudre aisément ces questions^. » Mais, au lien 
d'aborder franchement les faits pour y asseoir les bases de 
son raisonnement, il n'y arrive que par les détours d'une 
incertaine analogie et pour se rejeter au plus tôt dans 
l'hypothèse. U établit en principe l'éminente utilité de 
l'autorité et de l'obéissance; en outre, il pose en fait qu'il 
y a des êtres destinés par la nature à commander et à 
obéir : droit et devoir d'où nait l'harmonie parfiite^; 
et il essaie d'en retrouver l'application dans l'homme 
entre l'àme et le corps; dans la famille , 'entre l'honmie et 
la femme; dans la nature, entre l'honmie etlesanimaax*. 

' PoL I, I, 4. — « Ibid. II. 7. — « Ihid. 9. 

* Û€nttp iôùov vSOùf éx ^x,^$ xtù aé^fiaros , «ai ^^^ ix X^ow «su 
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£a est-il de même dans la société eatre les hommes? 
Uanalogie, loin dy conduire, semblerait devoir en dé- 
tourner; car il ne s'agit plus d'êtres différents en sexe» 
en genre ou en substance : c'est un rapport d'homme à 
honmie. Il poursuit cependant : « C'est là aussi la loi gé» 
nérale qui doit régner entre tous les hommes. Quand on 
est inférieur à ses semblables autant que le corps l'est à 
rame, la brute à l'hgmme, et c'est la condition de tous 
ceux chez qui l'emploi des forces corporelles est le meil- 
leur parti à espérer de leur être, on est esclave par na- 
ture; pour ces hommes-là, ainsi que pour les autres êtres 
dont nous venons de parler, le mieux est de se soumettre 
à l'autorité d'un maître ; car il est esclave par nature 
celui qui peut se donner à un autre, et ce qui précisé- 
ment le donne à un autre, c'est de pouvoir aller à ce 
point de comprendre la raison quand un autre la lui 
montre , mais de ne la posséder pas en lui-même ^ » Mais 
y a-t-il des hommes ainsi faits par nature , ou bien n'en 
existe-t'il pas ? La question, on le voit, loin de se résoudre, 
se représente. Et, en admettant qu'il en soit ainsi, l'escla- 
vage, tel qu'il est constitué parmi les hommes, est-il et 
peut-il être la réalisation de l'esclavage naturel ? Tels sont 
les deux points de fait qu*il s'agit d'établir nettement. 
Sans le premier, pas d'esclavage naturel ; sans le second, 
pas d'esclavage légitime. 

Si l'esclavage est, en effet, de droit naturel, si la nature 
a fait des êtres dans la seule intention de livrer leurs 

6piiu9ç, x(ù oixh a ipèpot xai yvvouxèt , kcù xtiiatt éx êtaic^rov xal 

êoâXov (Polit, lll, II, 4.) 

» Ibid. I, j, i3. 
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la sarvitude, non pas seulement dans la nature de Tàme 
des esclaves, mais jusque dans la constitution de leurs 
corps : « La nature même le veut , puisqu*dle fait les 
corps des hommes libres différents de ceux des esclaves, 
donnant à ceux-ci la vigueur nécessaire dans les gros ou- 
vrages de la société, rendant, au contraire, ceux-là in- 
capables de courber leur droite stature à ces rudes labeors, 
et les destinant seulement aux fonctions de la vie civile, 
qui se partage pour eux entre les occupations de la guerre 
et celles de la paix ^ » 

Toutefois, il hésite encore dans cette étrange affirma- 
tion. Tout à rheure le sens moral se révoltait en loi 
devant cette rigoureuse nécessité d'abrutir l'âme de l'es- 
clave pour l'asservir naturellement; et ici, il a contre lui 
l'évidence même des choses et le sens commun. Il est bien 
forcé de le reconnaître : « Souvent il arrive, j'en conviens, 
que les uns n'ont d'honmies libres que le corps , comme 
les autres n'en ont que l'âme; > mais il s'échappe en sub- 
stituant au fait l'hypothèse : « Il est certain que, si les 
hommes étaient toujours entre eux aussi différents par 
leur apparence corporelle, qu'ils le sont des images des 
dieux, on conviendrait unanimement que les moins beaux 
doivent être les esclaves des autres ; et, si cela est vrai en 
parlant du corps , à plus forte raison le serait-ce en pariant 
de l'àuie; mais la beauté de l'âme est moins facile à reoon- 

' PoUt, 1 , II, 1 4. C'est ce qu avait dit déjà ie poète Tbéognis : 
OU «OTC èouXshi Mfakil tCdébi mé^uKSw, 

;S(pk. Fhnt. h\\\ , 96. IndiqM d«n« la note d« M. B. Saial-Rilairt. ) 
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liai Ire que la beauté corporelle. > Que s'ensuit-ii? qu*on 
ne peut rien conclure. Au contraire, il conclut brusque- 
ment. «Quoi qu'il en puisse être, il est évident que ie< 
uns sont naturellement libres, et les autres naturellement 
esclaves, et que, pour ces derniers, l'esclavage est aussi 
utile qu'il est juste ^. » Et ainsi cette question , qui est né- 
cessairement une question de fait, qui a, de son aveu, les 
faits contre elle, c'est en dehors du monde réel qu'il la 
résout pour venir imposer ensuite à la réalité sa facile 
conclusion ! 

Mais, en admettant qu'il y ait un esclavage naturel, de 
quel appui serait-il à l'esclavage comme il est constitué 
dans la société? Pour que le système d'Aristote pût être la 
justification du présent, il aurait fallu cjue Thomme infé- 
rieur fût toujours asservi et que le mode usité pour recru- 
ter l'esclavage eût le privilège d'accomplir cette distinction 
marquée par la nature. Or l'esclavage se recrutait surtout, 
en fait, soit par la naissance, soit par la guerre; et Aris- 
tote admettait l'un et l'autre moyen. La naissance, en 
effet, semble être la voie même de la nature pour conti- 
nuer les œuvres qu'elle a une fois achevées; et la guerre 
est aux yeux du philosophe le moyen qu'elle a donné aux 
hommes pour ramener à ses lois éternelles ceux qui s'en 
seraient affranchis. «La guerre, dit-il, est en quelque 
sorte un moyen naturel d'acquérir, puisqu'elle comprend 
cette chasse que l'on doit donner aux bêtes fauves et aux 
hommes, qui, nés pour obéir, refusent de se soumettre. 
C'est une guerre que la nature elle-même a faite légi- 
time^. • L'infâme usage de la traite converti en droit, érigé 

» Polit, I, II, i5. — * Ibid, I, III, 8. 
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en devoir! Mais la guerre ne frappe- t-elle donc que i» 
hommes nés pour servir, et la naissance peat-elie tou- 
jours perpétuer, avec le droit de commander et Tobligi- 
tion de servir, les conditions naturelles de Thomme libre 
et de Tesclave. Aristote ne se prononce pas trop afiirmati- 
vement sur ce dernier point. «Il est vrai, dit-il, que le 
plus souvent la nature le veut sans le pouvoir ^ ; » et quant 
à Tautre, comment Teût-il osé en présence de ces vivantes 
traditions du passé et de ces perpétuels témoignages do 
temps présent? Ces filles des rois, ces nobles femmei 
captives, dont les douleurs exprimées par Eschyle, pir 
Sophocle, par Euripide, savaient toujours émouvoir les 
âmes et réveiller dans les cœurs libres les sympathies les 
plus vraies, Andromaque, Philoxène, Cassandre et la 
vieille mère de tant d'infortunées, Hécube, quelle justi- 
fication du droit naturel de Tesdavage et de Tapplication 
qu'on en faisait par la guerre! «Jusque dans Tesdarage 
le souffle divin inspire son âmct • disait Eschyle de Cas- 
sandre^; et la voix du peuple répétait avec Sophocle: 
• Si le corps est esclave, Tàme est libre ^; » ou avec Euri- 
pide : « Bien des esclaves portent un nom flétrissant; mats 
leur àme est plus libre que celle des hommes libres^.' 

* Polit I, II, 19. 

* iSévet xè Q-eTov Sovkiq, ^apôp ^ptvL 

(A^am. io5A.) 

^ El aSiuL èoxikov, oXX' o povg iXeCBepoç. 

(Sopbocl. ap. Stob. Floril. Ut. LXII, 33.) 



ï 



ndXXoifft ê<MjXott roiiyoïi alay^jpév ' i\ Se ^piiv 

(Enr. Pkrirtu. Ihid. n* Sg. Cf. /m, 8&3-855.} 
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Et comment le philosophe aurait-il pu ne point protes- 
ter, au nom même de sa théorie, en faveur de ces nobles 
intelligences, victimes de la force brutale? Ce n'étaient 
point en effet ici des malheurs purement imaginaires et 
des douleurs idéales. Elles n'étaient si vivement senties, 
ces grandes infortunes, que parce que l'exemple s'en re- 
nouvelait tous les jours; et les âmes les mieux faites pour 
la liberté on le commandement étaient souvent plus ex- 
posées à ces conséquences approuvées de la guerre : té- 
moin ces Grecs asiatiques emmenés captifs par le Perse 
barbare, pour avoir chéri la liberté jusqu'à vouloir l'af- 
franchir des liens de la domination politique, et tant 
d'antres Grecs, asservis par des Grecs dans ces guerres 
inspirées par la jalousie d'une indépendance inquiète ou 
par l'ambition même de commandera 

n faut y prendre garde pourtant : la théorie de l'escla- 
vage naturel condamne la constitution politique de l'es- 
davage, si elle ne la justifie pas; et la constitution de 
l'esclavage n'est pas justifiée, si on ne peut prouver la 
légitimité des moyens par lesquels on l'établit. Ainsi en- 
core, pour cette seconde question, la théorie d'Aristote 
est fort compromise. Comment accorder avec ses prin- 
cipes le droit de la naissance? Comment approuver, dans 
l'application commune, le droit de la guerre sur les po- 
pulations subjuguées? Il sent la difficulté; il constate les 
répugnances et les objections^, et pourtant il cherche des 

' Les Spartiates asservis par les Tégéates, etc. ( Voy. au ch. V, Des 
Sources de l'esclavage.) 

' « Du reste, on nierait difficilement que lopinion contraire ne ren- 
ferme aussi quelque vérité. L'idée d'esclavage et d'esclave peut s'en- 
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explications encore, il rassemble des autorités, des raiaoBs 
même : > Ces deux opinions opposées, dit-il, ont étésoo- 
tenues par des sages. La cause de ce dissentiment et des 
motifs allégués de part et d'antre, c'est que la vertu a 
droit, quand elle en a le moyen, d'user, jusqu'à un cer 
tain point, même de la violence, et que la victoire sup- 
pose toujours une supériorité quelconque. Il est donc pos- 
sible de croire que la force n'est jamais dénuée de ImI 
mérite, et qu'ici toute la contestation ne porte réellemeut 
que sur la notion du droit, placé pour les uns dans l'iin- 
manité, et pour les autres dans la domination du plus 
fort K . 

Ainsi la force seule constituerait un droit; et Tesdava^ 
ramène assez logiquement, en effet, à ces temps de bar- 
barie où elle était souveraine. Toutefois, le philosophe 
ne pouvait accepter des principes qui , en soumettant Tin- 
telligence à la force brutale, renverseraient, pour la cause 
de Tesclavage, tout son système politique appliqué aux 
hommes libres; et, dans l'embarras de cette alternative, 
ne pouvant condamner le droit de la guerre sans ébran- 
ler l'esclavage, ni lapprouver sans danger pour la liberté, 
il attaque objections et répliques ^. Pour sa part, il semUe 

tf ndiT de deux façons : on peut être réduit en esclavage ci y demeurer 
par la loi , cette loi étant une convention par lacpietle le vaincu à la 
guerre se reconnaît la propriété du vainqueur; mais bien des légistes 
accusent ce droit, comme on accuse un orateur politique, d'illégalité, 
parce qu il est horrible que le plus fort, par cela seul cpi^il peut em- 
ployer la violence « fasse de sa victime son sujet et son esclave. (Arist. 
Poi. K II, ,c>.^ 

« IM. 17. 

* ('.liacune de ces deut argumentations contraires est en soi égalf- 
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incliner "vers Topinion de ceux qui, « appliquant le nom 
d*e8clave9 aux barbares, ont grand soin de le répudier pour 
eux-mêmes^. > Mais cette transaction n'était point acceptée, 
et encore eût-elle été impuissante; or, si la guerre frajype 
aveuglément les nobles intelligences comme les corps bar- 
bares, et si , même en supposant qu'elle classe convenable- 
ment les maîtres et les esclaves, la naissance n'est pas un 
sAr moyen de perpétuer en eux les qualités naturelles de 
Tobéissance et du commandement, que dire de la consti- 
tution de l'esclavage qui repose pourtant tout entière sur 
ces bases vicieuses? « Cela revient à chercher, dit Aristote, 
ce que c'est que l'esclavage naturel ^. • Philosophe, il se re- 
jette dans cette facile hypothèse d'un esclavage imaginaire; 
politique, il le prend comme fait, et assoit, sans plus de 
scrupule, sur ces fondements, l'édifice de sa république^. 

ment faible et fausse; car elles feraient croire toutes deux, prises sé- 
parément , que le droit de commander en mettre n'appartient pas à 
la supériorité du mérite. Il y a donc quelques gens qui , frappés de 
ee qu'ils croient un droit, et une loi a bien toujours quelque appa- 
rence de droit, avancent, sans toutefois Taffirmer d'une manière ab- 
solue, que Tescl^vage est juste quand il résulte du fait de la guerre; 
mais le principe de la guerre elle-même peut être injuste, et Ton 
n'appellera jamais esclave celui qui ne mérite pas de l'être; autre- 
ment, les bommes qui semblent les mieux nés pourraient devenir es- 
daves, et même être vendus comme esclaves, parce qu ils auraient 
été faits prisonniers à la guerre. (Polit, I, ii, 18-19.) 

' Ihid. On le voit par cet autre passage : àt6 ^ooiir ol 'motvrai' 
Bop^pM» y ËXXniM» épxttp tix6s, 
et rœ^è fôatt fiàflSapop xaï èoiiXov 69. (Ihid. I, i, 5.) 

* Kahot érop ToGfro "kéycù^tp oCdh dfXXo XirroSiTiv ^ rè ^vei ^oîKXov, 
énp i( dpx^t chroficv (Ihid, 11, 18.) 

' Ces embarras de la pensée d'Arislote se retrouvent, d'une manière 

I. 25 
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Farces simples rapprochements, on peut saisir loute 
la pensée d'Aristote sur Tesclavage, la raison de son sys- 
tème et la cause de ses erreurs. L^esdavage, selon lui, ot 
nécessaire et naturel. Il le trouve dans la constitatioo 
présente de TËtat et de la famille, il le maintient dant 
ridée qu il se forme des principes mêmes de leur oi^i- 
sation; parce qu il ne le conçoit pas autrement , il sup- 
pose que ce n est pas autrement qu'ils sont réglés par b 
nature, et il en cherche la confirmation jusque daosif 
fond même de Thomme. Si, en effet, c*est la nature qoia 
fait de Tesclavage la base de la famille et de TÉtat, die a 
dû faire des honmies pour Tesdavage ou pour le coin- 
frappante , dans la continuation des textes qne nous avons dtés : • H 
faut, de toute nécessité, convenir qne certains hommes seraient pir- 
tout esclaves, et que d*âutres ne sauraient Tétre nulle part. H en at 
de même pour la noblesse. Cette opinion revient à fonder sur ia n- 
périorité et l^infériorité naturelles toute la différence de Hiomne 
libre et de Tesclave, de la noblesse et de la roture. Cest croire cpe 
de parents distingués sortent des fils distingués, de même qu'no 
homme produit un homme, et qu'un animal produit un animal; il 
est vrai que bien souvent la nature le veut sans le pouvoir. On peut 
donc évidemment soutenir, avec quelque raison , qu'il y a des esclaves 
et des hommes libres par le fait de la nature, et que cette distioction 
subsiste toutes les fois qu'il est également juste et utile pour lan 
d'obéir, pour l'autre de commander, suivant son droit naturel, c'est- 
à-dire de régner en maître, ce qui n'empêche pas que l'abus de ce 
pouvoir ne puisse être funeste à tous deux. L'intérêt de la partie est 
celui du tout, l'intérêt du corps est celui de l'âme; l'esclave est one 
partie du maître, c'est une partie de son corps, vivante quoique sé- 
parée. Entre le maître et l'esclave, quand c'est la nature qui les fait 
tous deux, il existe un intérêt commun, une bienveillance rédproqae; 
il en est tout différemment quand c'est la loi ou la force qui les a 
faits l'un et l'autre.» (PoliL I, ii, 19-^1.) 
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mandement. Le philosophe définit théoriquement l'es- 
dave et le maître, et il veut montrer que ces distinctions 
théoriques se retrouvent dans la réalité. Voilà sa pensée, 
voilà tout son système, et Ton voit sous quelle influence 
il est conçu. Il semble suivre la méthode de l'expérience 
et fonder sa théorie sur l'observation ; il part du fait , 
mais du fait tel qu'il le iroave dans la société , tel qu'il le 
suppose dans la nature, et, au fond, ses conclusions repo- 
sent sur une hypothèse dont il révèle la faiblesse par ses 
hésitations mêmes, et dont on pent montrer les vices par 
le plus simple examen. 

Non, l'homme n'est pas naturellement esclave; non, 
l'esclavage n'est pas un élément nécessaire de la famille 
et de l'Etat naturellement organisés. — L'esclave, dit-on, 
est nécessaire à la famille, à la société, c'est-à-dire néces- 
saire à l'homme dans son état naturel de société et de 
famille. Mais, si l'esclave est un homme, il y a contradic- 
tion dans le principe ; on fait un serviteur de celui qui 
veut être servi, et la constitution même que l'on suppose 
à la famille et à l'Etat viole les droits que l'on prétend 
établir. Pour qu'elle soit en effet, avec cet élément essen- 
tiel de servitude, dans les conditions de la nature, il faut 
que l'esclave lui-même soit en dehors du droit commun 
de l'humanité; il faut qu'il y ait dans le genre humain 
deux espèces organisées , Tune pour commander, l'autre 
pour servir , de telle sorte que ce soit leur fin dernière et 
leur intérêt le plus légitime et le plus vrai^ Ces espèces 
existent-elles.^ Il y ^ ^^ns doute des différences parmi les 
honmics,et Aristote les a fort judicieusement rapportées 

* Voyei Polit. T, ii, 8 cl lo. 

25. 
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à deux principes : rhomme est dooMe, âme et oorpi; et 
les hommes , pris individaellement , peuvent tenir piuoi 
moins des qualités du corps ou de Tàme. Mais la nature, 
qui a mis au fond de leur être ces deux éléments, w 
les a jamais séparés; et, si grande que soit la prédomi- 
nance de Tun ou de Tautre dans les cas particolien, 
die ne va jamais jusqu'à constituer une distinction géné- 
rique , qui ne puisse s'effacer dans la personne même, 
qui doive se transmettre à la postérité : et c'est là ce 
qu'exige l'esclavage. Car l'esdave, qu'on le remarqae 
bien, ce n'est pas un individu, c'est une race. Sons kt 
mille variétés des formes individuelles, il n'y a donc 
qu'une seule nature de l'honmie; et, par suite, les ii|>- 
ports accidentels pourront être* fort différents, mais lei 
droits généraux de l'espèce doivent être identiques et 
oonmiuns à tous. Ce principe, qui, grâce aux pures h- 
mières du christianisme et malgré l'éclatante abjo 
des temps modernes, est devenu et reste un 
prouve Fillégitimité de l'asservissement de l'homme dtu 
la famille et de la famille dans l'État, et ruine ainsi par 
la base la théorie d'Aristote sur ce double sujet 

Sa famille est contre nature : car, si peu qu'il reste dn 
caractère de l'humanité dans l'esclave, il lui reste le droit 
de la famille; c'est le fond même de l'homme, c'est, dit 
Aristote, le complément de son être. Or, dans cette tri}de 
association de l'homme, de la femme, de l'esclave, qui, se 
Ion lui, en compose l'unité , je vois les éléments de deuxfii- 
milles: l'une complète, l'autre mutilée dans ses membres 
ou dans ses droits. De même son État est contre na- 
ture : qu'on en juge tout d'abord par un fait. Les citoyens, 
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s'oocupant tous exdasivement des affaires publiques , doi- 
vent être peu nombreux et servis : i*autorité et la force 
du gouvernement sont à cette double condition. Pour les 
servir, le philosophe accepte Tesclavage; pour les main- 
tenir dans cette limite de nombre, nécessaire à Tordre 
intérieur, il établit Tavortement des fenmies et Texposi- 
tion des enfants^ ! La monstruosité de ce dernier moyen 
recommande mal le premier. Mais examinons la chose en 
dle-mème. 

La nature, qui a posé les bases de la famille, n'a point 
spécialement déterminé les formes de la société. Les 
hommes, qui apportent en naissant un égal droit à la pre- 
mière, parce qu'elle n'est que le Intime développement 
de leur organisation , paraissent ici avec ces inégalités de 
force et d'intelligence qui font l'individu. Distribuer à 
chacun, selon ses moyens, les charges de l'Etat, établir 
entre tous l'ordre et l'harmonie , telles sont les deux condi- 
tions que réunirait une constitution idéale , pour obtenir 
l'action la mieux entendue et la mieux réglée, par con- 
séquent la plus puissante et la plus capable d'atteindre au 
but de l'association. Néglige-t-on de les accorder? alors, 
selon qu'on 3e préoccupe de répartir les charges selon le 
mérite individuel ou d'assurer l'ordre général avant tout, 
on arrive à un remaniement sans fin (le l'Etat, on établit 
la révolution en permanence dans l'exercice des fonctions 
sociales ; ou bien on immobilise les classes et on perpé- 
tue en chacune d'elles la part d'action qu'il avait paru 
d'abord juste et utile de lui attribuer. Plusieurs des peuples 
de l'antiquité suivirent ce dernier parti ; des socialistes 

» Po/rMV, XIV, 8. 
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modernes s'attachèrent à Tautre, et Ton sait avec quelle 
fortune. Aristote, dans la question de l'esclavage, promre 
la légitimité du premier, et conclut an second! Ce n*eit 
pas prendre un milieu entre ces deux extrêmes, et poiip 
tant la vérité était .là. L'homme ne peut pas suivre ia na- 
ture dans ses perpétuelles évolutions , ni prétendre la 
fixer dans les formes d'une organisation immuable. La 
société doit donc présenter un mélange de fixité et de 
mobilité : fixité dans la constitution de la famille et dam 
les droits de propriété et de succession, considérés comme 
annexes de ce droit; mobilité dans la hiérarchie sociale, 
laissant à chacun, pour point de départ, le lieu où la 
naissance l'a placé, avec possibilité de monter ou de des- 
cendre , selon son mérite. Pour qu'il y ait une servitude 
naturelle dans la société , il faudrait qu'il y eût des races 
où les conditions d'infériorité, sur lesquelles se fonde 
l'esclavage, se maintinssent et se transmissent parleur 
propre nature et à perpétuité. Or Aristote s'est élevé loi- 
même contre cette prétendue différence de nature parmi les 
hommes, en attaquant l'oligarchie :« Si quelques honuues 
différaient des autres mortels autant qu'en peuvent dif- 
férer les dieux et les héros, à l'égard du corps comme à 
l'égard de Tàme, et que la supériorité des chefs fût aossi 
incontestable et aussi évidente pour les sujets, nul doote 
qu'il ne fallût préférer la perpétuité de l'obéissance d'une 
part et du pouvoir de l'autre. Mais ces dissemblances sont 
fort difficiles à constater, et il est bien rare de trouver des 
supériorités semblables à celles que Scylax attribue aax 
rois indiens sur leurs sujets. Ainsi , par bien des motifs, 
Falternative de rautoritc et de la soumission doit être 
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commune à tous les citoyens. L'égalité est Tidentité d'at- 
tributions entre des êtres semblables, et TÉtat ne saurait 
vivre contre les lois de lequité^. > Substituez le maître au 
souverain , et au sujet, Tesclave , et vous aurez une conclu- 
sion conforme aux vrais principes. Ce qui est vrai de 
l*homme à letat libre ne Test-il plus dans la servitude; 
ou le philosophe n'a-t-il sa raison que pour les citoyens? 
Au moins semble-t-il Tavoir en quelque sorte voilée 
toutes les fois qu'il s*est placé en face de l'esclavage ; et c'est 
ainsi que, tout en attaquant la hiérarchie des castes, il 
n'arrive qu'à une simpliQcation de ce système. Son État, 
c'est une caste d'hommes libres fondée sur une caste d'es- 
claves, contre les principes mêmes qu'il a trouvés dans la 
natrue, en faveur des libertés politiques de la cité. 

Le vice radical du système d'Aristote, c'est donc, 
comme nous l'avons indiqué plus haut, qu il confond per- 
pétuellement l'hypothèse et la réalité dans les prémisses 
d'où il déduit sa théorie. L'esclave, en réalité, est soumis 
aux plus durs travaux; il lui faut un corps plus for- 
tement constitué; l'esclave travaille pour le compte du 
maître : il ne doit avoir qu'une intelligence en sous- 
ordre ; l'esclave agit par la volonté d'un autre : il n'a pas 
besoin de volonté. Aristote le suppose en fait conmie il 
doit être en théorie; et de ce triple fantôme, créé par son 
imagination pour répondre aux conditions de l'esclavage, 
il fait un être réel, une création de la nature, qui dès lors 
légitime un état dont l'homme seul est l'auteur. C'est à 

' Polit, IV (7) , XIII, 1 et 1, «La seule constitution stable, dit-il en- 
core plus bas, est celle qui accorde Tëgalitë en proportion dumérite,et 
sait garantir les droits de tous les citoyens.! (Ihid, VIII (5) ¥i, 5.) 
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cMte chimère qu'il rapporte ses obserwlloiis ; c*cilde ceilt 
liûmère qu il tire ses formules : dtssipez-la et tout s'é- 
croule ; et, dans cette dissolution du système, il ne restai 
plus que des condusions sans prémisses et des observations 
sans résultats. Je me trompe : les investigatioDS d'Âristote 
laissent nécessairement après elles une longue trace de 
lumière; et une théorie qui a tant occupé son génie 
emporte, même dans les erreurs dont elle est pleine, un 
profond enseignement. En eSTet Aristote a cm à la légiti- 
mité de la servitude, mais il a établi à qudles condition! 
seulement elle pouvait exister : « Tout despotisme est illé- 
gitime, excepté quand le maître et le sujet le sont l'un et 
l'autre de droit naturel; et, si ce principe est vrai, il ne 
faut vouloir régner en maître que sur les êtres destinés 
au joug d'un maître et non pas sur tous les êtres indis- 
tinctement ^ > Mais que faut-il pour que l'esdavage soit de 
droit naturel parmi les hommes? Il faut qu'il y ait aussi 
parmi eux, non-seulement deux natures de corps et deux 
natures d'intelligence, mais encore deux natures morales. 
Or de pareilles conditions sont la condamnation même 
du fait de Tesclavage. En vain le philosophe s'efforce-tii 
d'en trouver la preuve dans la réalité. Le fond lui manque, 
il faut qu'il se retranche dans l'hypothèse, et c'est de li 
qu'il prétend coordonner les faits réels, même aux dépens 
de la logique, argumentant dans un ordre d'idées et con- 
cluant dans un autre. De même que Platon, cette âme si 
noble et si -pure, tout en poursuivant la création d'une 
race privilégiée au sein des races humaines, est tombé 
dans les inexpiables souillures de la communauté des 

' Polit IV (7), 11,9. 
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feminaiï de Tavoiflimefit et de lexposition des enfanU^jf^ 
même Aristote, ce grand observatear, ce ferme logioSèaj 
pour avoir voulu trouver l'esclavage dans la nature, 8*est 
laissé aller au plus complet oubli des données de lobser- 
vation, aux plus étranges violations des règles mêmes qu*il 
, avait tracéesrau raisonnement: double exemple qui prouve, 
dans les deux plus grands génies de l'antiquité , qu'on n'a 
jamais fait outrage à la nature de Thomme, sans qu'elle ne 
se venge en dénaturant en quelque sorte la raison cou- 
pable de l'avoir méconnue. 

L'esclavage ne gagna rien de plus aux écoles plus exclu- 
sivement morales. Devant ces misères, les écoles d'Épi- 
cure et de Zenon s'enfennaient l'une dans son égoîsme , 
l'autre dans son indifférence: impitoyables également, la 
première par amour, la seconde par mépris pour le bien- 
être et le plaisir. Cet esclavage que Platon et Àristote de- 
mandaient au nom des devoirs de la vie libre, Épicnre le 
récliamait pour le ministère de la volupté. L'épicurien non 
moins que le Spartiate voulait être servi; et l'on sait si ces 
méprisables besoins pouvaient apporter quelque réforme 
aux abus de l'esclavage. Pour le stoïcisme, qui n'avait que 
iaire de l'esclavage, à quel titre lui eût-on demandé de le 
supprimer on de le réduire ? Le bien pour Zenon , c'était 
de vivre conformément à la nature^ ; la nature , il la trou^ 
vait en tout, et une sorte de fatalité entraînait ainsi 
l'homme dans le mouvement des choses où il était placé. 
Libre ou esclave, il se trouvait en son lieu; c'était faiblesse 
égale d'y voir un sujet d'orgueil ou de plainte. Celui donc 
qui , dans l'esclavage, savait se résigner, n'était pas esclave ; 

' Zenon et Chrysippe ap. DioR. Laérce , VII , i , 53 , S 87. 



594 PARTIE I, CHAPITRE XL 

et celui qui ne s y résignait pas était dîgite de Tétre '• Ainsi 
Tesdavi^e était maintenu dans la société où on le trouvait; 
et on le trouvait aussi dans la nature : Zenon avait pro- 
clamé esclave tout méchant ^ et Posidonius vouait à cette 
condition celui qui, trop faible pour se conduire lui- 
même, rencontrait chez un plus fort, en échange de ses 
services, Ie.secours et la direction dont il manquait^. 

Une chose qui aurait dû encore ouvrir les yeux sur 
le caractère réel de l'esclavage , cest la répugnance delà 
nature de Thomme à s'y soumettre, ses révoltes pour le 
rejeter, et Platon Tavait entrevu. Mais Tesdavage étint 
regardé par tous , sinon conmie naturel , au moins comme 
nécessaire dans la situation présente des sociétés, il y avait 
lieu de ré^er la conduite à suivre à son égard; et, sur ce 
point, les philosophes se rapprochaient de Thumanité, 
autant qu'on pouvait le faire sans ébranler la constitution 
de l'esclavage. Quel devait être le but de l'homme libre, 
quel était son intérêt? Prévenir les luttes, les résistances, 
et, s'il se pouvait, même le mauvais vouloir; faire que les 
esclaves employassent les forces de leur esprit et de leur 
corps à seconder la direction du maitre, bien loin de la 
contrarier. On ne les voulait ni trop lâches ni trop coura- 
geux : « Les uns et les autres sont à craindre, • disait Aris- 

' ÈkevOéfXût èo^eve , Sovkot 06c iff€i. 

(M^n«iidre,/r. 979.) 

* Diog. Laêrce, VII, S 1 21. C'était le thème de Técole cyniqne,doù 
Zenon éuit sorti. (Diog. Laérce. VI, 11, 6, S 6G.] Antisthène avait 
fait un traité, probablement dans le mémo sens, sur la libf rt^ H 
Tesclavage. (Ihid. VI, 1, g, S 16.) 

^ Posidon. ap. Athén. VI , p. 263, r. 
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tote ; t les trop lâches ne supportent point le travail , ni 
les trop fiers, le commandement ^ » On voulait sartout 
prévenir parmi eux Tunion qui fait la force, et pour cela 
on conseillait de pratiquer à leur égard un système d*iso- 
lement. Isolement dans la famille : point de mariage ré- 
gulier en tant qu'état commun , mais seulement dans le 
but de récompenser les plus dévoués ou de prendre 
conmie autant d*ôtages dans les enfants^ ; isolement dans 
la société : Platon et Aristote sont d'accord sur ce point, 
et, pour empêcher qu'ils ne s'entendent, ils conseillent 
de les prendre de langue et de race diverses *. 

Mais tous, après ces conseils de défiance, recomman- 
daient la clémence et l'humanité envers eux , comme la 
meilleure politique. Platon, nous l'avons vu , quand il ac- 
ceptait dans ses Lois la dure et embarrassante nécessité de 
l'esclavage, comptait surtout, pour l'adoucir, sur les bons 
traitements: «Traitements qui consistent à être, s'il se 
peut, plus justes vis-à-vis d'eux qu'à l'égard de nos égaux^. • 
Xénophon mettait, en quelque sorte, ces préceptes en 
action dans ses Économiques. Sa bienveillance s'étend à 

* révn SCàv êtn Mpès TA ipya ^7t(m, fnfrc èêtXà fiifre dpSptki iyap' 
ê(iipàrtpa yàp ditxovaw ' xoi yàp ol êya» i€Ù<o\ où^^ ùicqiUpovciv, xod oi 
BvfiostètU oÔK eCfopx^* (^on. 1,5.) 

* Xénoph. Écon. iz, 5 (cité plus haut), et Aristote, Econ, i, 5, 
A<i èi xeù iiofivpv&^P tàtg Tfxyovoi/octf . 

. ' I^aton, Lois, VI, p. 777, </, et Arist. ibid, ; Koi ftil xtSaôcu 6^- 
Svtis «oXXoO$, èKffirsp ntd iv raii 'mSktaiit , et PoUi, IV (7) , ix , g : lo^s 
èè ytc^'éaovtas fiéXiara lUv èoiSXovs tïpeu, fuirc èiio^{!Xov€ ftépias, 
fAifrc Qvyuouè^f oCr» yàp Av wp6s tc ti^v ipyifjiav tUv /jpiimiiot m« i 
tvpof t6 (iiièèv Piûnepiieiv àtr^XeU. 

* Plalon, /-ofj, Vï, p. 777. 
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tous les degrés de l'esclavage : « Nou» lui inspirions de 
Tamitié pour nous, • dit-il en parlant de la femme de 
charge, « en nous réjouissant avec elle lorsque nous étions 
joyeux, en nous affligeant avec elle, si nous avions du cha- 
grin ; nous lui donnions le désir de ménage»* notre fortone, 
en la lui faisant connaître , en partageant notre bonhcir 
avec elle; nous excitions en elle Tamour de la justice, ea 
préférant rhonnéle homme au .fripon, en lui montrant 
que le premier vivait plus riche , plus honoré que Tantre. 
Voilà sur quel pied nous Tavons mise chez nous ^ • Et, 
quant aux travailleurs, il oppose le contraste deses^^nm 
enchaînés, si souvent fugitifs, et des serviteurs qui, lihes 
de toute chaîne , ne songent qu a travailler, et se plaisent 
à rester auprès de leurs maîtres^. Ainsi Tesclave intea- 
dant est presque associé à la famille • Tesclave travaillenr 
. n'est p(Mnt retranché de l'humanité; c'est par tous lescôtéi 
accessibles de l'homme qu'il veut pénétrer jusqu'à lui tt 
enchaîner plus pacifiquement sa nature, par lagourmio- 
dise comme par l'influence de la louange, des privilèges et 
des distinctions^. Les Economiques d'Aristote contiennent 

* X^ophoD, Écon. IX, 1 1 (trad. de Gaii). — * ïhûh ni, 4. 

^ La louange est encore luguilion des âmes généreuses; «lie àt- 
vient un besoin aussi impérieux pour elles que pour d'auU^s le boira 
et le manger. Voilà les moyens que j emploie, et â Taide desqneb je 
crois me procurer des hommes plus soumis : je les indique k ceux qm 
je désire établir mes régisseurs. D^ailleurs, je les seconde encore 
ainsi : lorsque je dois fournir des vêtements on des chanssorai i 
mes travailleurs, je ne veux pas que tout soit de même qualité; 
j'en demande de très-bonne et d'inférieure, afin de donner le meil- 
leur vêtement aux plus habiles ouvriers, à titre de récompense , «• 
rhabillement de moindre qualité à ceux qui mérilent moins. Jai re- 
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les mêmes maximes avec moins d*abandon et plus de me- 
sure, selon le caractère de son génie. Ce n'est pas le cœur 
<iui Tinspire, c'est la raison qui a tout calculé; on le sent 
dès les premiers mots ^ : « La première et la plus nécessaire 
des richesses, > dit-il, « la meilleure et la plus importante, 
c^est lliomme. » Il distingue, comme Xénophon, l'inten- 
dant et le travailleur; même règle dans la conduite du 
maître à leur égard , et elle se résume en deux mots: « pas 
d'outrage ni de familiarité^; » mêmes éléments dans le 
régime de leur vie, et il contient trois choses : travail, 
discipline, nourriture. La nourriture sans le travail et la 
discipline, c'est de la licence; le travail et la discipline 
sans la nourriture, c'est de l'oppression; l'une énerve, 
l'autre affaiblit : c'est, par deux voies opposées, le même 
résultat. Il faut donc combiner les trois choses dans une 
certaine mesure, et le mélange doit être habilement pro- 
portionné au mérite et aux qualités diverses de chacun. 
A ces moyens de tous les jours, il en joint d'autres pins 

marqué que les bons esclaves étaient fort découragés, lorsque tout se 
fini par leurs mains, et qn^iis voient qu*on a les mêmes procédés 
pour ceui qui ne travaillent pas, et qui, au besoin, ne partagent pas 
volontiers les périls. Moi, personnellement, je me garde bien de 
mettre la moindre égalité entre les bons et les mauvais serviteurs. 
Si je vois mes régisseurs distribuer le meilleur aux meilleurs esclaves, 
je les en loue; mais un ouvrier obtient-il des préférences, ou par de 
vaines complaisances, ou par des flatteries, loin de fermer les yeux 
sur un tel abus, je réprimande mon régisseur, et je tâcbe de lui 
prouver qu'en cela même il consulte mal ses intérêts. (Xénopb., Écon. 
XIII , 9 et suiv. Trad. de Gail.) 

' TSv ^è Kxnfiérwf, ^pSkop iièp xoi épayxanharop , r6 ^Xtkttov 
K(û ^yiftovtxérarov , rovro èè ^pdpSfawot, (Arist., Econ. 1,5.) 

' ùfukia iè'mpèt êo^ovf, ât fiifre ùSpiietp éfp fiifre dvtévat. [Ihid,) 
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solennels , les fêtes et les sacrifices « qui suspendaient lei 
travaux, et qui, dit-il, sont institués plus encore en la- 
veur des esclaves que des hommes libres^, et enfin b 
liberté comme prix de leurs services. 

Ces conseils firent autorité parmi tous ceux qui s*ocai- 
pèrent de ces matières, excepté dans le stoïcisme primi- 
tif, où, Tesclavage étant chose indifférente, toute pensée 
de réforme était un non-sens et toute compassion Qoe 
faiblesse; on sait l'inflexible maxime du fondateur :« point 
de pitié , point de pardon \ • Mais pourtant , s'il défendait 
la pitié , il proscrivait aussi la colère , et Tesclave devait 
d'autant plus gagner à cette défense, que, toute faute étant 
égale , Zenon trouvait un aussi grand crime à frapper lun 
esclave qu*à frapper un père '. Les poètes répandaient on 
maximes au théâtre. L'esclave qui n'est point épargné, 
disait Ménandre, deviendra mauvais; soyez moins sévère 
et vous le rendrez bien meilleur^. Quelques voix même 
s'élevaient au-dessus de ce sentiment de l'intérêt pour 
réclamer, en sa faveur, les droits de l'humanité mé- 
connue. Philémon disait : « Quoique esclave, ô mon 
maître , il n'en est pas moins homme que tel homme do 

' Kai ràs Qvaias xai re^ àwoXaùffttç fiaXkov rëv èoCk^ hou 
'motetadeu ^ râi» iXevÔépeûv, HXeiopa yàp fyovatv ouroi o^sp htna rà 
Toioura époftiadif, [Êcon. 1,5.) 

* Èkei^Hopéfre iiii ehcu, avyyvtayLinv re é/ttv (irtievi. (Diog. Laërce, 
VU, I, 64, S ia3. Cf. Cicér. Pro Murena, 29.) 

^ Cic. De fin. bonor. et mal. IV, 27, S 76. Cf. Diog. Laêrce, VH,S 1 ao. 

* À'^ai^ra Sovke^etv 6 SovXot fiapBdvei, 
Hopifpàt étrtoLt' ft€raSiSou tsoLppnaioit y 
BAtiotov avrdv tovto moti^att 'mokù. 

[Ap. Stob. F/on7. LXII. 97.) 
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monde ^ • paroles tout aussi pures dans Tintention et non 
moins belles dans la forme que celles d'Alexis plus heureu- 
sèment traduites par Térence : 

Homo sum, humani niliil a me alienum puto'. 

Mais, il fa ut bien le reconnaître, cette voix était presque 
sans écho ; ce n'était point là le sentiment qui domi- 
nait. On méprisait les esclaves, et c'est parce qu'on ne les 
jugeait pas dignes d'occuper par eux-mêmes l'attention, 
que, dans leurs conseils, les philosophes se préoccupent 
si exclusivement de l'intérêt du maître. Platon lui-même 
ne sait blâmer la dureté à leur égard que pour conseiller 
le mépris : « Dur envers ses esclaves au lieu de les mé- 
priser, comme font ceux qui ont reçu une bonne éduca- 
tion^;» et il les suivait de ce dédain jusqu'au delà de 
l'esclavage^. Xénophon, tout humain qu'il fût, demandait 

* JLStp èovXof ^ rtg, où$èp frrop, iéaxora, 

AvÔpùfwot o^ét iartp, àp dpSpavot ^. 

( Pha^OB , Ihid. n* aS.) 

- Ei ftil yàp ép dpdpoiwoç èvBpéxw rv^pus 

( AUxis ap. Stob. Fhril. LXII , 6. ) 

On retrouve, au même titre du FloriUgitun , quelques autres pensées 
fort belles sur l'esclavage, entre autres plusieurs sentences cl*Euri- 
pide (n* aS et 26) : 

Èp ydp Ti roU èùdikotatp edff^upiip ^épti 
Todpofui * Tfl^ i* étXXa vdp^a x6ip iktvQipwv 
OCiels xc^xiwp èovkoç, 6<ms iaSXàf ^. 

' Plat. %. VIII, p. 549. 

^ I A les voir, ne dirais-tu pas un esclave chauve et cliétif, libre à 
peine de ses fers, qui, ayant amassé quelque argent avec sa forge, 
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à Tart de dresser les animaux des moyens applicables à 
Tesdave. Quant à Aristote, comment anrait-il pn avoir 
à son égard des sentiments de véritable homanité ? D ne 
raisonne que sur des abstractions; il ne considère TescUve 
qu'en tant qu'esclave, c'est-à-dire quil le réduit à n'être 
qu'un des deux termes du rapport de dépendance et de 
conmiandement* Cest un simple instrument, et il senti 
peine que, dans cet instrument, il y a une âme qui a les 
besoins et les droits de l'humanité ; il ne prétend même 
pas lui en imposer les devoirs : i Nous avons établi que 
l'utilité de Fesclave. s'appliquait aux besoins de l'exis- 
tence ; la vertu ne lui sera donc nécessaire que dans la 
proportiob de cet étroit devoir de ne point négliger ses 
travaux par intempérance ou paresse. Mais, ceci étaol 
admis , pourra-t-on dire : les ouvriers aussi devront donc 
avoir de la vertu, puisque' souvent Tintempérance les 
détourne de leurs travaux ? Mais n'y a-t-il point id nne 
énorme différence ? L'esclave partage notre vie, l'ouvrier, 
au contraire, vit loin de nous et ne doit avoir de vertu 
qu'autant précisément qu'il a d'esclavage ; car son labeur 
est un esclavage limité ^ 

Ce mépris systématique et raisonné, de la part des 
philosophes, passait plus facilement dans l'esprit de la 
fouie; ou plutôt, soyons justes, cest ce préjugé univer- 

court aux bains publics pouir s'y laver, prend un habît neuf, et, ba- 
billé comme un nouvel époux , va épouser la fille de son maître, <{ue 
lui livrent la pauvreté et labandon où elle se trouve.» (Plat.il^. VI, 
p. 495, e, Trad. t. X, p. 27.) 

* ÈOeiiEv Se 'm^bç ràya^xaTa yjpi^ai^iov eJvat ràv SoitXov * é^e ^0» 
Srt xal dperiff Sehat fitxpSt, xai roffavrnf SuMf fiifre èC ixoXaoiap fiwtf 
3tà êstyav iXXel4ni wpépycâv, etc. (Arist. Pol. ï, V, 9.) 



• 
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sel, répandu, pour ainsi dire, partout dans l'atmosphère 
du mon3e ancien, qui a dominé leurs pensées, et, à leur 
insu , préparé les fondements de leurs systèmes. Théo- 
phraste, on Ta vu, rangeait parmi les rustres ceux qui 
partageaient les travaux de leurs esclaves, leur parlaient 
d'affaires, ou qui s'arrêtaient à conter les nouvelles de la 
place aux mercenaires employés sur leurs domaines ^. 
La distinction des deux races se marquait donc d'une 
manière plus tranchée que jamais dans toutes les condi- 
tions de la vie. L'école cynique, la seule qui parût se 
rapprocher de la classe servile , n'en diminua point la 
déconsidération pour avoir pris plaisir à la partager'. 
Ce fut une bizarrerie de plus, un peu moindre que celle 
qui lui mérita son nom. Mais conmoient eût-elle pu relever 
l'esclave dans l'opinion publique, quand, par ses mœurs, 
elle descendait plus bas encore et jusqu'à la brute? Était-ce 
réhabiliter le travail que de venir apprendre à l'esclave 
à le braver' ? Était-ce bien l'initier à la vie libre, que de 

» Thëophr. Cor. IV. 

' Antisthène se raillait du privilège de la naissance : cQu^importe 
d'être issu de deux lutteurs, si je suis bon lutteur.! (Dtog. Laérce, 
VI, 1.4, S 4.) 

' M. Renouvier, dans son Manuel de philosopliie ancienne (II, 
p. i38), me parait avoir pris les paroles des cyniques beaucoup trop 
à la lettre, quand il croit quils essayèrent d'ennoblir le travail et de 
relever la condition morale des esclaves. Us vantaient (comme Tau- 
teur le dit lui-même) les travaux de Gyrus et dUercule (D. Laërce, 
VI, I, 4, S 3) ; mais point du tout ceux du laboureur ou de 1 artisan. 
Les Spartiates, qui méprisaient tant ces derniers travaux, étaient 
considérés par Diogène comme les plus avancés dans la vie véritable- 
ment humaine; leurs actes étaient, d ailleurs, pour leur» paroles, un 
commentaire vivant. 

I. 20 
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lui communiquer ses dédains pour toutes les lois de b 
société^? Diogène, exposé en vente, demandait : tQnî 
veut acheter un maître ? > et il trouva un acheteur à cet 
conditions^. Mais, quel que fût en lui le fond de philo- 
sophie socratique, la forme, il faut en convenir, était bien 
grossière; et, dans tous les cas, il devait y avoir, panm 
ses imitateurs, plus d'impudence que de vertu. On citait 
Hercule (c'était, sous la dépouille du lion, le modèle de 
la secte cynique^), Hercule, qui, préposé, pendant soa 
esclavage, à la garde d'un troupeau, immolait à Jupiter 
les plus gras d'entre ses bœufs, en faisait un festin, et 
invitait à y prendre part, avec le ton de l'autorité et de 
la menace , son maître assez justement irrité de telles 
licences; ou bien encore ce jeune Spartiate, digne rqetoa 
de la race d'Hercule : esclave , il accomplissait sans ré- 
pugnance toutes les fonctions de l'honune libre; et, 
lorsqu'on lui demanda quelque acte vraiment serviie, 3 
se brisa la tête en criant : je ne servirai pas^. 

Le premier exemple appartient aux cyniques; l'antre 
est aux stoïciens, qui, sortis du cynisme , et dépouillant, 
pour quelque temps du moins, cette bestiale enveloppe, 
avaient retenu, quant à Tesclavage, à peu près les mêmes 
sentiments. Le sage suivait sa route, libre ou esclave, mais 
toujours avec le droit de s'arrêter; et, si quelque force 

^ Par leur doctrine sur la communauté des biens et des femmes, 
qui passa dans Técole de Zenon (D. Laêrce, VI, ii, 6,5$ 71 et 7s; VII. 
1, a8, SS 33, 76, i3i], et par toutes les étrangetés on les tarpitadei 
de leur vie. 

« Diog. Laèrce, VI, 11, 6, S 74. — * IhU. S 71. — * Philon le Juif, 
Que tout homme verineax est Ubre, p. 880-889. 
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majeure ne lui permettait pas d'aller plus loin , sans dé- 
viation» ce n'était plus seulement un droit, c était un de- 
voir d'en finir. En dehors même du stoïcisme , cette opi- 
nion était fort répandue dans la société grecque. En livrant 
à la fatalité Tempire du monde , le Grec n avait point 
abdiqué tous ses droits; et, dans cette dépendance univer- 
selle, il restait à Tbomme une part de liberté : c était la 
liberté de faire ou de ne pas faire, et, à la dernière extré- 
mité, la liberté de la mort. Aussi, vainement la guerre 
frappait-elle ses coups en aveugle; vainement les honunes 
les plus illustres pouvaient-ils être précipités dans Tes- 
clavi^e : ils ne servaient pas à le relever dans Topinion. 
Au milieu des vicissitudes de la fortune, lesciavage pou- 
vait être comme une pierre de touche qui manifestait 
les natures vraiment serviles : car fort inutilement, comme 
disait Pbilon après les exemples cités plus haut, Tache- 
teur se serait-il fait dresser un contrat de vente pour Fes- 
clave qui ne voudrait pas servir ^ ; et il n'en fallait pas da- 
vantage à la foule des hommes libres, pour faire considérer 
les malheureux tombés et vivant dans les humiliations 
de l'esclavage comme dignes de leur sort C'est la nature 
qui avait repris ses droits; et la guerre avait tout simple- 
ment accompli cette mission providentielle que lui at- 
tribuait, à ce titre, Aristote. On méprisait donc, en toute 
sûreté de conscience, celui qui restait soumis à l'escla- 
vage; et le mépris le suivait quelquefois jusqu'au delà du 
tombeau. A Marseille , il y avait deux chars pour porter 
séparément au lieu de sépulture les hommes de condi- 

' Philon le Juif, Qae tout k^mme vertaeax est libre, p. 881, a. 
Cf. Piut. Apopktk, Lacon, 19, p. a 33. 

26. 
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lion libre ou servile^; et Caron lui-même, dans Ariito- 
phane, refusait à Tesclave sa barque pour passer au 
rivage des ombres ^. 

Résumons. L'esclavage se maintenait chez les Grecs 
sous la triple sanction du fait, de la loi et de Topinion.Il 
était nécessaire, au jugement de tous; il était naturel, k 
l'avis de plusieurs. Quelques voix s'élevaient bien en fii- 
veur des esclaves en qui on voulait méconndtre les traits 
ineffaçables de l'humanité; mais d'autres pouvaient anm 
constater, en général , l'infériorité de leur caractère : infé- 
riorité qui justifiait le dédain et autorisait bien des choies 
dans la manière de les traiter; et, il faut le dire, les adou- 
cissements introduits dans la pratique n'avaient souvent 
pas d'autre raison qu'un intérêt bien entendu. 

L'esclavage était-il réellement nécessaire.^ Oui, sans 
doute, il l'était dans les républiques constituées conune 
Sparte ou dans celles que méditaient, sur un plan ana- 
logue, quoique plus élevé» Platon et Aristoie. Mais il au- 
rait finllu examiner si cette condition de société était né- 
cessaire, si même elle était naturelle, si l'esclavage qu'elle 
rédamait pour base ne pouvait pas y être assimilé à ces 
autres crimes publics , autorisés par la loi , et dont les 
deux philosophes avouaient et recommandaient la pra- 
tique. Les esclaves étaient-ils réellement inférieurs? Oui, 
encore, ils l'étaient souvent; mais il aurait fallu mesurer 
ce que, même au dernier degré de la servitude, ik de- 
vaient nécessairement retenir des droits de l'homme, en 
raison de leur nature; il aurait fallu voir, surtout, si 
l'esclavage n'était pas pour quelque chose dans cette dé- 
' Valèrc Maxime, II, vi, 7. — ■ Aristoph. GnnoiùUes, 190. 
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gradation des races servîtes. Alors le raisonnement, dé- 
gagé de toute préoccupation étrangère, de tout préjugé, 
aurait embrassé la question tout entière; il en aurait 
sondé hardiment et sûrement les détours, dissipé les 
obscurités, et la conclusion eût été aussi nette contre 
Tesclavage que semblaient Fannoncer les prémisses. Mal- 
heureusement rien n'est plus difficile que d'échapper à 
ces influences, surtout quand le préjugé a ses racines 
dans une vieille habitude ou dans un grand intérêt; et 
peut-on reprocher à l'ancienne philosophie d'avoir laissé 
à l'esclavage une place dans ses systèmes, quand, parmi 
nous, et sous l'empire des principes chrétiens plus géné- 
ralement appliqués dans notre législation , on a vu en- 
core les colonies à esclaves maintenir le droit naturel de 
l'esclavage et s'obstiner, sur ce terrain détestable, jus- 
qu'au moment où la décision bien arrêtée de l'Etat sur 
le fond ne leur laissa plus que le champ de l'application, 
avec tous les moyens dilatoires qu'il peut o£Brir? Sur tous 
ces points, la question est la même, dans l'antiquité 
comme de nos jours; et les solutions auxquelles on arrive, 
avec les textes qu'elle nous a laissés, sont applicables à 
notre régime colonial. Ep réfutant Aristote, nous avons 
réfuté tous les sophismes qui se répètent depuis son livre, 
et avec moins d'autorité, sur le droit naturel de l'esclavage; 
et de même, en montrant, par l'exemple de la Grèce, com- 
bien le fait seul de cette condition eut de pernicieuses 
influences sur les classes libres et sur les classes asser- 
vies, nous aurons répondu à ces étranges théories qui 
exaltent l'esclavage comme le Inenfaiteur de l'humanité. 
C'est par là que nous terminerons cette première partie. 
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CHAPITRE XII. 

D18 iNFLURlfCES DE L'KSCLATAGB SUR LES CLA58BS SERTIUS 
ET SUR LES CLASSES LIBRES. 

L'esclavage est aujourd'hui à peu près univerMUemeat 
réprouvé daus son principe. Mais on le défend comme 
nécessaire pour les pays où il existe encore , et on le vaate 
comme ayant exercé la plus utile influenoe dans les ptji 
où il régnait autrefois. Si Ton en croit ses apologistes, 
Tesclavage a fait l'éducation du genre humain. Cest loi 
qui a tiré de la dégradation les peuples sauvages; ceit 
lui qui a élevé les races libres à un point de civilisatk» 
plus avancé. Tout, hommes et choses» dérive de celle 
institution; et, en nous dégageant de ses entraves soli- 
taires , fils d'esclaves ou de libres, nous devons bénir k 
servitude comme une autre nature, comme la mère qui 
nous a portés et nourris. 

Ces panégyriques et ces témoignages d'une reconnais- 
sance toute filiale, auxquels les ennemis mêmes de Tes- 
clavage moderne ont trop souvent paru disposés à ooa- 
descendre , cachent des regrets et ne se renferment point 
tant dans le passé quils ne puissent, d'une manière in- 
directe , engager aussi Tavenir. Car pourquoi ce qui a 
été bon autrefois ne le serait-il pas encore dans des cir- 
constances analogues ? Si Tesclavage a pu tourner au bien 
de rhumanité, ce n'est donc plus une de ces institutions 
anomales qui peuvent se produire , par la volonté de 
rhomme, sous l'empire de la Providence quelles on- 
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tragent; c'est une institution bénie par Dieu lui-même, 
pour aider au progrès du genre humain , c'est un fait 
providentiel : et voilà en eflet le caractère qu*on voudrait 
lui reconnaître. Chassé du droit naturel par les lumières 
de la philosophie, on se retranche dans une sphère plus 
élevée d'où Ton repousse les arguments de la raison , au 
nom du droit divin. Mais, pour s'y établir, il faut passer 
•par l'histoire; et, si le plus simple examen des principes 
suiEt pour faire crouler le système de la servitude natu- 
relle, l'examen des faits dissipe les théories qui veulent y 
montrer l'action bienfaisante de l'esclavage pour y trouver 
la main de Dieu. Ces théories en effet n'ont qu'un tort, 
c'est de supposer précisément ce qui est en question. 
Le monde ancien a généralement pratiqué l'esclavage, et 
la civilisation y a porté des fruits que les temps modernes 
ont recueillis comme l'héritage le plus précieux. Mais 
quel rapport y a-t-il entre ces deux faits? L'esclavage a-t-il 
aidé au développement de la civilisation ou, au contraire, 
n'a-t-il pas pu en gêner la marche et en compromettre 
les résultats ? Voilà ce qu'il faut établir, avant de savoir si 
l'on doit en rapporter l'honneur à la Providence ou le 
crime à l'humanité. Quelles étaient les conséquences na- 
turelles du principe de l'esclavage, quel rapport trouve- 
t-on dans l'histoire entre ces conséquences théoriques et 
les faits. Telle est la question tout entière, et, sans sortir 
de la Grèce, nous pourrons justifier les conclusions que 
nous avons prises dès notre introduction. 

L'esclave était une chose possédée (xr^fxa), un instru- 
ment animé {Ôfyyavov é(jLypv)(pv)y un corps (o-ôîfia) avec ses 
mouvements naturels, mais sans c^ison propre, une cxis- 
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tence entièrement absorbée dans une antre ^. Le proprié- 
taire de cette chose, le moteur de cet instrument, rime 
et la raison de ce corps, le principe de cette vie, c'était 
le maître. Le maître était tout pour lui : sa patrie et soo 
dieu^; c'est dire sa loi et son devoir : « II est pour moi, 
disait Ménandre, la cité, Tasile, la loi, Tari^itre absoh 
du juste et de l'injuste ; c'est pour lui seul qu'il me bot 
vivre'.» Ainsi, dieu, patrie, famille, existence, tout se 
confondait pour Fesclave dans un même être ; il n'avait 
rien de ce qui fait l'homme social, rien de ce qui fiut 
rhonmie moral, pas même sa personnalité, pas même 
son individualité (hovXoç étirpSoùmàç ioli^). 

D pouvait donc, il devait même rester étranger i œi 
notions de bien et de mal qui font la règle de la vie des 
honmies; car toute règle se résumait pour son usage en un 
seul point, obéir: < Esclave, suis les ordres du maître, 
justes ou injustes^; » et il ne fallait pas que les inspira- 
tions de la conscience vinssent contrarier en lui la volonté 
du maître. Aussi les philosophes cherchaient-ils surtout à 

* Rai 6 SouXof XTfifid u Sfii^xj^p, xtû éawep é^avop ^pè SpyAw» mis 
ô HmipéTJtt. ( Aristote Pol. I, ii, 4) et le commentateur (THomère ad 
lUad. XVIII, 8o : 6 ètfuXog ifi^^op Ôpyavov Xéytnt, rè ièSpyapw 

* Aoi^^ yàp oiffeu ftoerpiêot ètrrepfiiUv^ 
Xpfiarèt yeifàfÊSpés iaxt Ssaicénit tnrrp/; . 

( Antiphaoa ap, Slob. Fhril, LUI , 9,) 

Cf. Aristide, ylv [Sur la rhétor.) , Sa, t. II, p. do (Dindorf). 

' Stobëe, Floril. LXII, 3d. — ^ Grégoire de Corintbe r. 21 a^. 
WaJz, t. VII,p. ia83. 

^ AotfXs Seaitorôûp ixove xai 3ikata xal éSixa, 

( Paramiograpki gnta , éd. Gaivford ; e ceifiee Goialin. , 1 1 4- ) 
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régler cette volonté qui faisait, pour tant d'êtres dépen- 
dants, le droit et la justice; pour les esclaves, la morale 
était bornée à ces préceptes, mis en harmonie avec la loi 
suprême de leur condition, et dont Tinfluence pouvait les 
rendre plus dociles au commandement du maître, plus 
actifs dans son service, plus fidèles à ses intérêts. C'est 
dans cette pensée queXénophon recommandait au maitre 
de leur communiquer, par ses exemples , lliabitude de bien 
faire; c'est, à ce qu'il parait, dans ces limites qu'il renfer- 
mait pour eux l'enseignement de la justice, en leur faisant 
l'application de plusieurs des lois royales et des lois plus 
sévères de Dracon et de Solon ^ Aristote posait la ques- 
tion plus nettement encore. Il se demande si l'on peut 
exiger d'eux quelque chose au delà de leur vertu d'ins- 
trument (tropÀ règ ôpycttftHès xai luaiovixâg) » conmie la sa- 
gesse, le courage, l'équité, etc.^. U hésite ici et recule 
devant une réponse catégorique; mais plus loin il les 
exclut de toute association • comme incapables de bonheur 
et de libre arbitre^, > et, quand il définit la science de 
l'esclave, il n'y comprend pas autre chose que l'art de 
les former, dès Tenfance, à tous les détails du service^, 

> Xén. Econ. xi-XT, et particalièrement uv, d-7. — * Arbt. PoL I, 
V, 3. 

' « L*as8ociation politique a pour objet non pas seulement feiis- 
tence des associés, mais leur bonheur; autrement elle pourrait s*é- 
tablir entre les esclaves oa les autres êtres vivants, qpi ne la forment 
point cependant, étant incapables de honkear et de libre arbitre, 9 Kaî 
yàp àv So^Xap nal rHv dX\»p (fl&wy ^y ^6Xts' wp foCn, ëaxt, 
ètà rè (iil iterijfjtip eCiatiMpias iiii^i rov Kifp xcnà «poo/pcoiy. (Ihid, 

'm. V, 1 1.) 

' /61V/. I, 11, 21. «ils pourraient, ajoutc-l-il, acquérir aussi for* 
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Que devait-il arriver? 

Les esclaves demeurèrent généralement étranger» aux 
vertus qu'on réservait aux honmies libres , et n'eurent pas 
même ces vertus spéciales dont on eût voulu leur imposer 
les entraves, sans en établir dans leur âme les fonde* 
ments. Us restèrent, ce qu'on disait qu'ils étaient, des 
corps; ils y placèrent leur bien et cherchèrent leur bon- 
heur dans la satis£aiction des sens. La sensualité faisait 
donc le fond de leur nature, et tout, dans leur éducation, 
servait à la développer. Exclus des gymnases où s'élevaient 
les enfants libres, sans qu'on prit toujours soin de les 
appliquer au moins à l'apprentissage des fonctions do- 
mestiques, ils grandissaient dans l'ignorance du bien, et, 
trop souvent, dans l'habitude du mal , au gré d'un homme, 
mûtre absolu de tout leur être, et qui comptait parmi 
ses droits celui d'user on d'abuser de leur corps. Qui 
s*étonnerait que les sens aient dominé l'intelligence dans 
ces pauvres créatures, victimes de la sensualité, avant 
l'âge même où s'éveillent les passions? et, pour les autres, 
conmient se seraient-ils élevés au-dessus de cette vie ma- 
térielle, à laquelle les rattachaient, par un lien si dur, les 
devoirs de leur état? Dégradés par des faveurs funestéi 
ou par de mauvais traitements, abrutis par des vices pré- 
coces ou par d'excessifs travaux, ils accomplissaient, en 
réalité, cette définition d'Aristote, qui voue à l'esclavage 
l'homme en qui dominent les sens. Mais ce qu'Aristote 
rapportait à la nature, n'était-ce pas plutôt une altération 
du caractère de l'homme par Tinfluence de la condition 
servile ? Voilà ce qu'il évitait de se demander et ce qu'il 
était pourtant si facile de vérifier par l'expérience. Ainsi 
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le fait même qui justifie la définition du philosophe, 
condamne sa théorie. 

La sensualité , qui , par le principe de Tesclavage même 
et par le fait de Téducation des esclaves, absorbait tout 
leur être, faisait naitre et développait en eux tous les 
vices dont elle est la racine. Uesclave a des sens à satisfaire, 
et il n'a rien qui ne soit à son maître : il le fera donc i 
ses dépens ; il lui dérobera son travail et le fruit de soo 
travail , pour se donner quelque jouissance illicite dans 
ces loisirs usurpés. La paresse, Tinstinct du vol , tels soot 
les premiers signes de réaction de sa nature opprimée; 
puis la ruse et la dissimulation pour préparer ou réparer 
ses fraudes, la fîiite, si l'autre moyen se refuse à Téri- 
dence : et des grammairiens , guidés par une conniif- 
sance meilleure, sans doute, de Tesclave que de la langue, 
cherchaient la racine de son nom commun, hnlkês, dam 
Mios (dol), et ceÛe d'dvZpéifoiav dans chroMer^ou (fuir}^ 
Que si, ni le dol, ni la fuite ne pouvaient le défendre, 
il bravait les coups ; et le grand Etymologue va jusqu'i 
trouver dans le troisième nom d-ep^irow le radical tinrw 
(frapper)^ 1 Mais ces châtiments, qui, selon la parole de 
Platon, rendaient son âme vingt fois plus esclave, ne 
faisaient que fortifier en lui tous les vices de l'esclavage, 
et, par-dessus tout, la haine du maître, la soif de la ven- 
geance, avec ce raffinement de détours et de perfidies dont 
le faible se fait une arme contre le fort. A cette influence 
du principe de l'esclavage , jo^nez celle du maître qui 

* H trap<i rà èSkos, SouXos, . . kpêpduoêop, 6 fvyài Sc&Xof, wtpi- 
t6 dnoëôoBûu, (Gr. Étym. s. v.) 

' Oepocirwy... wapâ jè Q-eivùû , x6 ruirroi). (Ibiii.) 
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rinitie à la débauche, exploite ses fourberies et autorise, 
par là, les habitudes d'iosolence où Tesclave cherche 
le salaire de ses complaisaoces coupables : despotisme 
de Tesclavage qui 'pèse sur les maîtres misérablement 
asservis à leur tour. 

Tel devait être logiquement et tel fut, en général, le 
caractère de Tesclave; tels sont les traits sous lesquels le 
théâtre ancien Ta représenté. Nous ne parlons pas de la 
tragédie : la tragédie , qui met en action les scènes de l'épo- 
pée , conserve à ses personnages une dignité qu'on ne 
trouvait pas et qu'on supposait bien moins encore dans 
l'esclave. Quand elle le montre, elle l'élève au ton de ses 
héros ; et, si elle témoigne elle-même du fond dégradé de sa 
nature, c'est par quelques allusions indirectes, et non 
par l'action. Mais déjà, dans ces drames satyriques, ratta* 
chés par l'usage aux représentationsdes tragédies, la réalité 
reparait sans cothurnes et sans fard, et l'esclave reprend 
tout le naturel de son caractèrc.Le Cyclope, le seul qui nous 
soit resté, nous donne un véritable portrait d'esclave dans 
Silène ^ prêta livrer tous les troupeaux de son maître pour 
une coupe de vin, impudent, lâche et imposteur, se par- 
jurant par la mort de ses enfants, et cherchant dans la 
trahison un voile pour ses larcins ^. La comédie devait re- 
produire, avec non moins de vérité , ces caractères; et nous 
avons déjà signalé, à propos des rapports de maître à es- 
clave , quelle part elle leur a faite dans les scènes de la vie 

* To^TOW Mi Xm^ipret iafiàv èv èàfiotç 

(Eurip. Cyclope t a3. } 

"* Eurip. Cyclop, 1 63, j 9 1 et passim. 
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privée, selon Tobjet diCTérent qu'elle se proposait dans cha- 
cun de ses trois âges ^. Aristophane, comme en général Taa* 
cienne comédie, n*a point fait de Tesclave un des priad* 
paux acteurs de son théâtre. Dans les GrenouilUs, Xandu» 
n*est, après tout, qu'un personnage d'avant- scène. Cetle 
parade où il figure n'est que le préambule, fort étendo, 
sans doute, et trèsHX>mique, de ce qui parait être l'objet de 
la comédie : la lutte d'Eschyle et d'Euripide; etmémadaii 
le Plttius, véritable pièce de genre , Garion qui amèoe tant 
d'efiTets divertissants, n'est point indispensaUeau dévdop 
pement du sujet. Cependant on retrouve déjà daufaiei- 
claves du poète ces traits de caractère qui étaient, oomme 
nous l'avons vu, les efiTets presque nécessaires des prii- 
cipes de leur condition. Cette sensualité-mère» si je pois 
m'exprimer ainsi , qu'Euripide a signalée déjà en qndqMi 
mots : ■ le ventre est tout pour l'esclave \ » Aristophane fi 
décrite avec beaucoup de vérité en établissant le contmte 
des deux natures, comme l'habitude les avait faites, dam 
un dialogue où le maître et l'esclave exaltent chacoiii 
leur point de vue l'excellence de l'argent : i On se ras- 
sasie de tout le reste, d'amour, — de pain , — de musique, 
— r de friandises, — de gloire, — de gâteaux, — d'honneun, 
— de figues, — d'ambition , — de bouillie , — de commio- 
dément, — de lentilles ^. • Il n'est pas nécessaire de distio- 
guer d'une manière plus précise les deux interlocuteon. 

^ Tzetzès, Vers sur la différence des poètes. 

* OUrct yàp xaxàp So^'Xop yépot , 

Teurriip dfirapTa , rovifhù» S'aCSèv trxoxeî. 

{ Ap. Stob. FUrilês. LXII , i&.) 

^ Aristopb. Plutus, 189. 
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Il serait facile de recueillir, même dans Aristophane, 
les traits divers qui achèveraient le tableau : ces habitudes 
de gourmandise et de vol, cet esprit de ruse, devenu un 
instinct, cette corruption de la femme, tournée en nature 
par rinfluence de son état, ce frein unique et souvent im- 
puissant du supplice, ces tentatives de fuite durement 
punies, toujours risquées ^. On les trouve plus particuliè- 
rement réunis dans les deux personnages déjà cités de 
Plutas et des Grenouilles. Carion, qui dévoilait si naïvement 
tout à l'heure le fond de sa nature, se montre, malgré 
l'éloge fort équivoque de son maître ^ , tout ce que cette 
manifestation promettait : étranger à toute inspiration 
honnête dans les conseils qu'il lui donne comme dans sa 
manière d'agir^; poussant la gourmandise jusqu'au vol, 
et le vol jusqu'au sacrilège, au profit de la plus grossière 
convoitise; pariant avec le sentiment d'une supériorité 
reconnue de l'ivrognerie de sa maîtresse^ et des fraudes 
du sacrificateur^, et n'épai^ant pas plus les dieux que 

^ Aristoph. Paix, init. etv. ii38; Guêpes, 1319; TKesmoph, 1180; 
Guêpes, 1 293 ;P2ot(u, -3 76; Ljsistr, 333. 

* TSv inùhf yàp olnerëv 

nioTcfrciTo» iiyc^^ai ae naji'T'KknxIaxenQif, (Le plus discret 
ou le plus Yoleur.) 

(Plat, ao.) 
> P^to«>45-5i et 373. 

* «Vite, vite, du vin, ma maîtresse; il fautcjue tu en boives aussi; 
c est, du reste, ce que tu fais trës-volontiers. • (Aristoph. Plutms, 64d.) 
tEn moins de temps, ma chère maltresse, que tu n*en mettrais à boire 
dix cotyles de vin, Plutus recouvre la vue.» (Ihid, 707, trtd. de 
M. Artaud.) 

* • Après avoir éteint les lampes, le ministre du dieu nous dit de 
dormir, et nous enjoint, si Ton entend du bruit, de faire silence. 
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les hommes , dès que le vice les rabaisse à son nivem \ 
Cette amère dérision de Thomme libre qui se fait Fégal, e( 
pour mieux dire Tinférieur de l'esclave en se faisant ri- 
cieux, ce mépris du châtiment, cet orgueil du mal, qni 
est son excellence, se produisent avec nne verve singa- 
lière de bouffonnerie, de grossièreté et de sarcasme, dans le 
Xanthias des Grenouilles, ce digne frère de union. Toot 
se résume en une scène où Éaque (qui ne siège poiot 
encore parmi les juges des enfers à côté de Minos) admire 
ce héros d'impudence et veut rivaliser avec lui : Comment 
ne tVt-il pas battu lorsqu'il t'a convaincu de mensonge; loi 
qui , simple esclave , te donnais pour le maitre ? — D i*eo 
serait repenti. -«-« C'est parier en bon esclave; j'aime à eo 
faire autant. — Tu aimes cela, dis-tu? — H me semUeétre 
au comble de la félicité quand je maudis mon maître es 
cachette. — Et quand tu grognes en allant à la porte «prèi 
qu'il t'a roué de coups? — Alors enccHre j'ai du plaisir.— 



Tons se coochent tranquiilemeiit. Moi, je ne pouvais < 
plat de bouillie, placé au chevet dune vieille, excitait ma oonvoitise, 
et je désirais ardemment me glisser justjue-U. Je lève la tète,jeToii 
le prêtre enlever les gâteaux et les figues sèches de la table ticrée; 
puis il fait le tour de Tautel , et tous les gâteaux qui restaient, il la 
mettait saintement dans un sac Tun après Tautre. Moi , convaioca de 
la grande sainteté de Taction, je saute sur le plat de bouillie. —Mi- 
sérable, ne craignais-tu pas le dieu ? — Oui, sans doute, je cnignais 
quavec sa couronne ii ne fût avant moi au plat de bouillie, t (PkkSt 
665 et suiv. trad. de M. Artaud.) 

^ c Quand tu dérobais quelque chose à ton maitre ,j avais bien soio 
quil n*en sût rien. — Oui, aGn d avoir ta part, grand voleur; ii t'eo 
revenait un bon gâteau. — Que tu mangeais tout seul. — Tu oe pirti- 
geais pas les coups quand j'étais pris sur le fait.i (Ikid, iido-iii7. 
même trad.) 
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Et quand tu te mêles de ce qui ne te regarde pas? — Je ne 
sais rien de plus divertissant. — O Jupiter! et lorsque 
tu écoutes ce que disent tes maîtres? — Alors cest à en de- 
venir fou. — Et quand tu vas le redireaux voisins ? — Pour 
le coup, je suis au comble de la jouissance. — O Apollon I 
donne-moi la main que je t'embrasse, etc.^ » 

Ces personnages, rares encore dans Aristophane, de- 
viennent, dans la comédie postérieure, des personnages 
n^essaires. Ce sont, en général, les mêmes vices avec 
d'autres nuances, mais avec un trait qui domine tous les 
autres , le génie de la fraude , Tesprit de vol et de ruse. 
C'est particulièrement avec ce caractère que l'esclave devint 
un des types consacrés du théâtre de Ménandre : 



T>nmfallax servas, durus pater, improba lena 
Vivent, dum meretrix blanda, Menandros erit*. 

Et parmi ces types qu'Ovide définit en un mot, c'est à 
bon droit qu'il tient le premier rang. Non pas que la co- 
médie se soit ainsi brusquement rejetée de la peinture de 
rhomme libre vers celle de l'esclave, qu'elle lui ait de- 
mandé toutes ses inspirations, qu'elle lui ait consacré ses 
sujets. L'esclave y conserve la place qu'il a dans la société; 
et, tout en le faisant l'âme de la pièce, elle veut qu'il soit 
encore, selon l'usage et la philosophie, l'instrument d'un 
intérêt supérieur. Mais il n'en est pas moins le principal 
agent de l'intrigue, et, si ce n'est pas à lui que toutserap- 

^ Grenouilles, 751-768, trad. de M. Artaud. 

* Ovide, Anu>r, I, zy, 17. Galien y ftit allusion, De nat.fac, I, 17 : 
j Semblablemeot à ces esclaves introduits par notre excellent Ménandre 
dans ses comédies, les Daves, les Géta, qui ne croient pas s*ètre en- 
noblis parmi les leurs, sMls nVnt trompé trois fois leurs maîtres. 

I. 27 
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porte, c'est de lui que tout vient. Dans VAndrienne, où se 
résumaient deux pièces de Ménandre« c'est Dave qui évente 
le stratagème du vieillard Chrêmes et dirige son jeune 
maître , par tous les détours et les embarras mêmes de 
ses ruses, jusqua Tissue qu'il désirait. Dans YHewaUonti- 
mommenos, pris tout entier, y .compris le titre, u 
même auteur, l'esclave Syrus joue le même personnage 
avec plus d'ascendant encore. Dans le Phormion, imité 
d'Apollodore, Géta, préposé à la garde de deux jenaei 
gens, a voulu les contenir et s'est fait battre. D a cédé, 
mais le vieillard revient, et il faut qu'à ses risques et péiilt 
il trouve le moy en de cacher le mal ou de le réparer : et c'eit 
là le nœud même de la pièce. Le Syrus desAdelphm, em- 
pruntés à Ménandre , offre les mêmes traits de caractère 
avec une moindre part à l'action. Si nous pouvions, sYec 
la même assurance, demander à l'imitation de Plante dei 
peintures de la Grèce, nous y trouverions des modèlei 
bien plus saillants encore. Pour nous borner aux pièces 
qui , positivement rapportées à une source grecque, ont 
dû en reproduire la forme générale et les péripéties, c'est 
l'esclave Liban avec son acolyte Léonidas qui, dans ÏAsi- 
naire, prépare et dirige les stratagèmes ; c'est Palestrion, 
qui, habilement secondé par la finesse d'une jeune femme 
amoureuse, se joue de l'outrecuidance du militain fan- 
faron. C'est encore Chrysale dans les deux Bacchis, ce 
seraient surtout ces grands maîtres de fourberie, Epidiqne, 
Tranion, Pseudolus, qui, sous leur forme romaine , ont 
toujours un fond grec, marqué souvent par des allasions 
directes : Concentario in corde sycophantias , dit Pseudolosl 
' Psend. I, V, 56i. 



¥ ^ 
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Par ces deux mots se caractérise la double nature de la 
comédie de Plaute : il rassemble, à la manière romaine , 
des ruses dont Torigine est grecque. 

Ces ruses « dont le maître tirait bon parti, se faisaient 
aussi à ses dépens et au profit de Tesclave. L'esclave , mis 
au service de la sensualité du maître, comme s'il n'avait 
pas lui-même de sens à satisfaire, comme si sa vie tout en- 
tière n'était pas en quelque sorte bornée à leurs impres- 
sions, aimait, autant que lui, le repos, le luxe, la bonne 
chère, le plaisir. On lui refusait tout, pourtant, jusqu'aux 
débris de ces festins, si magnifiquement servis : « Les restes 
mêmes de la table sont interdits à l'esclave , comme disent 
les fenmies; si l'un de nous boit un seul congé devin, 
c*est un ventre (yàarptp); s'il avale le moindre morceau, 
c'est un gouffre {\àfivpop)^.% Plusieurs s'abstenaient en 
effet, et l'on admirait, avec raison , ce prodige de disd- 
piine^; mais beaucoup aussi se laissaient aller, sans effort, 
à la pente de leur nature et détournaient à eux tout ce 
qu'ils pouvaient de ces jouissances dont on eût voulu les 
faire les instruments inertes, les impassibles témoitis. Ils 
volaient au marché; le maître, qui les faisait suivre et 
surveiller par d'autres dans leurs achats , y gagnait souvent 
deux fraudes pour une, et, dans les caractères de Théo- 
phraste, le surnom de méfiant^. Us volaient à l'office, à 
moins qu'ils ne fussent muselés comme l'esclave du phi- 
losophe Ânaxarque ^ ; ils prélevaient sur le repas du maître 
les morceaux les plus délicats avec de convenables liba- 

' Épîcittte et Ântiphane dans leur pièce intitulée le Dyspraiê (Tes- 
cUve difficile à vendre) ap, Âthéo. VI, p. s6s, c> d. 

* Âthéu. ihid. -. * Théophr. Cor. xtiii. — « Athén. XII, p. 548« b. 

27. 
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lions ^ étaient-ils cuisiniers? Fabstinence eût étéinoaie... 
n*était le cas où Aristophane place les deux esdam 
de Trygée, dans la première scène de la Paix^. En toale 
autre occurrence et surtout pour les cuisiniers de louage, 
le vol était de tradition et de précepte : un de leurs cheft 
en donnait des leçons à ses aides dans les S^n^Uierdïn- 
phron et dans les Homonymes de Dionysus'. Chacon pi^ 
nait comme il pouvait, sans scrupule, dans le milieii oà3 
était placé, le travailleur, sur les produits de son tiavul; 
Tin tendant, sur toute chose : depuis Thonnète économe^ 
tout en voulant ménager le bien de son maître, eDièveœ 
qu'A peut à ses prodigalités et en place le produits jnMpli 
Tesclave prodigue qui dissipait avec la même indiffirnice 
son pécule et la fortune dont â avait la garde. Le théâtre 
ne serait point une complète image des scènes rédlesde 
la vie, si, avec tous ces esclaves qui mettent leur hibM 
au service des intérêts du maitre, on ne trouvait Tanle, 
dans le Penan de Plante , menant hardiment et sani 

' Nam jamadibo,atqae noumquidqaid, qaod quklemerit bcBânMi. 
Carpam, et cyatbos lorbillaiis pafdatim hnnc producam dieoi. 

(Tannée, Aà, IV, n, b^x.) 

Il revient tràs^tisfaît de lui-même (V, i, 767) : 

iEdepol, Syrisce, te carasti moUxter, 

Lauteque munus administrasti tumn. 

Âbi. Sed postquam intos fom onmiiim renim tatnr, 

Prodeambolare hue libitum est. 

* OùisU yàp àv (point f*c yJertovT ioBUtv, 

( Aristoph. PaÙB , 1 i. ) 

^ Athén. VIII, p. 38i, c, et IX , p. 377, d. Cf. les cuisinien de Po 
sidippe, etc. ibid, XIV , p. 669 , c. 

* Piaule. Trin, II» m, 368 et 485; ÏII, 11, 684. 
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niasqae toute Tintrigue à son profit, tranchant du maître 
et plus que du maître, car il n'a rien à épargner que ses 
épaules, et il ne les ménage pas ^ 

Quel frein opposer à ces entraînements de leur nature, 
quand le principe de la morale était placé {dlleurs; et 
quelle chance heureuse d'application à ces maximes éla- 
borées pour leur usage par la philosophie des mdtres ? 
Jouir à tout prix de toutes les jouissances des sens, c'était 
là toute la philosophie des esclaves, et Ton ne manquait 
point d^enseignement de ce genre parmi eux : « Que nous 
paries-tu, disait un esdave d'Alexis, dans une pièce pré- 
cisément intitulé le Mattre de folies ( Àcron-oSiSdbxoXM ) , 
que nous parles-tu du lycée, de l'académie, des sophistes, 
buvons,. . . gai, gai, Manès! rien n'est plus cher que 
le ventre : c'est ton père et ta vraie mère pour la seconde 
fois^. ■ 

Tous ces vices se retrouvaient, comme à leur source 
naturelle, parmi ces êtres voués à la sensualité même, 
par la fantaisie ou par la spéculation. Ces enfants, nour- 
ris dans la corruption des tavernes ou des palais, ces 
danseuses, ces joueuses de flûte, qui se louaient pour les 

' Voyex le Persan de Pltute, passim, 

* T^pSaUf Mthm, yaajp6§ oCèiv Hètov 

Aihn «anfp aoi xdU mdXtv fAifnyp ft^inr. 

A c6té de ces grossières réalités, toutes ces vertus ne lui paraissent 
que soDges : 

kptral Si mptaCeiài re xai axptnrtyku 
Kc^fiirof Ktvol y^ofovaip ivr àpeipdxofp. 

(Aikto. VUI,p. 330,«. ) 
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festins et se vendaient au milieu de l*orgie ^, tous ces 
esclaves de plaisir, d'autant plus sûrement livrés à la 
flétrissure, que la nature les avait revêtus de ses dons ks 
plus brillants ^ comment auraient-ils connu la morale, 
même quand Socrate ou Xénophon, quand Platon oo 
Aristote, quand Sophode ou Euripide en approchaient^ 
et quel remède enfin, quand la rdigion, en plusieois 
temples, protégeait, conmiandait même ces sacrifices i 
la luxure , comme un hommage aux dieux I Élevés dans 
cette brûlante atmosphère des passions* ils grandissaient 
vite dans le mal , et les poètes ne savent plus déjà à qoel 
monstre de la réalité ou de la fable prendre une figure 
qui représente les courtisanes ^. 

C'est ainsi qu'elles passèrent de la Grèce dans la ooaié 
die romaine. Quand cette fatale influence n^avait point 
saisi la jeune fille presque au berceau, on la menait au vice 
par Tamour de la parure, on lui refusait ensuite jusqn^an 
sentiment de Tamourv car le véritable amour est désinté- 
ressé : « Tamour de son état, » voilà tout pour elle : 

* EB* it<rttpop^mkoui»ipiif rlft wShrtpUot, xaBàwsp iOot i^jh iw 
Toït vérott yivetrOat, (Athén^XIII, p. 607, (/.) Voyez un autre 
exemple d'une joueuse de flûte achetée dans un repas ( p. 607, e). 

' Voy. le traité des Amours attribué à Lucien , e. x. On nous dis- 
pensera de parler plus au long de tout ce cortège des (êtes privées, 
citbarèdcs, hiiarodes, anlèdes, magodes. (Âthén. VIII, p. 339, e, et 
XIV, p. 6a 1,6.) 

"^ Athénée consacre son livre XIII à cette chronique impure, et 
c'est à dessein qu'il y inscrit ces noms, comme les plus honorés. 

^ Charybde, Scylia, sphinx, hydre , lionne , vipère, etc. (Anaxiiat, 
Nrotlis ap, Athén. XII, p. 558.) Athénée nomme aussi la Clepsydre ei 
plusieurs autres fameuses, citées par les comiques. (P. 567.) 
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Ama, id quod decet rem tuam; istum exinani\ 

C'est le rôle des courtisanes, mères ou maîtresses, et 
des suivantes de courtisanes, d'étoufier en l'âme des jeunes 
filles ce qui peut rester encore de la nature au sein du 
vice : 

Matron» non meretrtcium est unum inservire amantem^. 

«Point de pitié, disait une autre, en formulant la règle 
de son état; pille, déchire, lacère quiconque te tombera 
aous la main... Ce serait un scandale, vraiment, que de 
compatir aux hommes qui ne savent pas conduire leurs 
affaires ! Il faut que la bonne courtisane ait bonnes dents: 
sourire à tout venant, douces paroles, la ruse dans le .*» 
cœur, la flatterie sur la langue. La courtisane doit être 
comme le buisson : que nul ne Tapproche sans perte ou 
donunage ^. > Ainsi la débauche sans amour, et pour com- 
pensation Tamour de Tor, avec ces habitudes de dissolu- 
tion et d'orgie, où Tor se prodigue et se ramasse, telle 
était la vie de ces esclaves ; et il était bien naturel que le 
maître en fût quelquefois la victime. Elles le volaient, 

> Plauté, Traça/. lY, s, 664. — 'PUute, MosUlL I, ni, 190. 

Pîaadttm *8t, mîsereri nos hominiim rei maie gerentmn. 
Bonis esse oportet dentibus henam probam ; adridere, 
Quisqnis reniât, bkndeqne adloqoi ; maie corde consoltaxe, 
Bene loqui lingua. Meretncem esse similem sentis condecet ; 
Qaemqnem hominem adtigerit, prolecto aat malom ant damnom dari. 
( Tmcul, U . I , &g6 , «t tooU U •eèa; ) 

Voyez tuflsi une asiez longue tirade d'Alexis (op. Athéo. XIII, p. 568,a) 
sur les arts perfides des courtisanes. 
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faute de mieux, elles prenaient de son vin, et se don- 
naient, en son absence, à ses dépens, tout ce qui flattait 
cette sensualité éveillée et exploitée à son avantage K 

Tout cela appelait naturellement, de la part de l'es- 
clave , le mensonge et la dissimulation pour Taider à com- 
mettre ou à cacher la faute; et, de la part du maître, 
quand elle était découverte, le châtiment. C'étaient les 
incidents les plus habituels du théâtre, et il serait trop 
long d'en rapporter les traits si connus. Avait-on le droit 
pourtant, quand on ôtait à Tesclave le principe même de 
la conscience, de lui laisser tout entière la responsabilité 
de ses actions ? Non , sans doute ; aussi Aristote voulait-il 
qu'on la mesurât à la part de raison qui loi était laissée; 
et, comme il lui donnait moins de libre arbitre qu'à Fen- 
fant, il voulait de même qu'on le reprit avec plus dln- 
dulgence^. Mais sa logique n'y faisait rien, et les maîtres 
en avaient une antre à leur usage. L'esclave avait pen de 
raison : on ne s^adressait point à elle ; mais il était corps, 
et on lui tenait le langage qui seul pût lui être sensible, 
les coups et les tortures. Telles étaient, en effet, les voies 
habituelles de communication de l'homme libre avec loi. 
Les coups, qui faisaient Téducation de. la bête, firent 
aussi celle de l'esclave ; ils étaient, nous l'avons vu, le 
seul moyen légal de recueillir leur témoignage devant 
les tribunaux ; à plus forte raison étaient-ils la manière 
commune de les punir, coupables. « Chez les esclaves, di- 
sait Démosthène , c'est le corps qui répond pour presque 
toutes les fautes; les hommes libres, au contraire, même 

» Piaule, Pseudol I, ii, 179 et 2i5, ctTérence, Eun. III, Ti, 600. 
» \n$L Polit, I, V, 6 cl II. 



INFLUENCES DE LESCLAVA4W: ^25 

dans les plus grands crimes, iroavent moyen de le sauvera m 
On sait quelle place les scènes de ce genre tenaient au 
théâtre^. La complicité du fils de famille ne suffisait pas 
davantage à garantir le serviteur; et, dans les suitesde cette 
&ute commune où il n*avait, comme instrument, que la. 
moindre part de culpabilité, se marquait encore cette 
différence des deux natures : au fils les reproches , à Tes- 
clave les coups , et il s*y attendait bien : 

Tu jam lites audies , 
Ego plectar pendens '. 

Cette brutalité, souvent aveugle, du châtiment achevait 
de façonner à sa condition la nature de Tesclave : vil et 
rampant, quand il craignait encore ; impudent et sans 
frein , quand il s'était endurci à le braver. Ce sont encoi^i^ 
autant de traits que révèle la scène comique. On a vu , ' 
pour la bassesse, Silène, dans le Cyclope d'Euripide ; pour 
rimpudence, il faudmit produire, après les esclaves 
d'Aristophane que nous avons déjà dtés» les personnages 

' Ôti toU (thf ^otSXoff r6 ^«PfMi rOp êêutrifidnÊP égdpu^ vnMwé» 
ioTi , roTf ê^iktu6ipoig, xàp rà (Uyiora j^/oâmy àStxoûvret , roUro y 
httrti o&am, (Dém. c. Anàr, p. 610. Cf. Platon, Lois» VIII, p. 845.) 

* « Phédrias! s'écriait Gëta, sur ce mot de Démiphon, que le sage 
devrait prévoir tous les malheurs dont il peut être menacé, on ne 
voudrait pas croire combien je remporte sur mon mattre en sagesse ! 
J'ai calculé tous les inconvénients de ma position. Si mon maitre re- 
vient, il me faudra moudre au moulin, subir les verges, porter les 
fers, travailler aux champs. Rien de tout cela ne m'arrivera à Tim- 
proviste, et tout ce qui manquera à mon attente, je le tiendrai à profit. 
(Ter. VUrm. II. i, «^7.) 

' lh\à, I , IV, 219. 
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de Térence et de Plau te. Cette efifronterie prend même 
dans la comédie nouvelle an caractère plus marqué en- 
core. On se rappelle, entre autres exemples, ce Traiiioo 
de la Mostellaria, qui, après avoir usé et abusé largeoient 
de la crédulité de son maître, pendant toute la pièce, 
trouve encore moyen de braver le châtiment. Theuropîde, 
voulant le saisir par surprise, appelle ses serviteurs, sooi 
prétexte de les livrer à la question, en sa présence. • C'eK 
bien fait, dit Tesclave; et moi, en attendant, je m'em- 
pare de cetautel. — Pourquoi donc? — Tune devines rien; 
c'est pour qu'ils ne puissent pas y trouver un refuge contre 
la question que tu leur prépares. > Le vieillard déconcerté 
lui allègue mUle raisons pour le tirer de l'asile (et cette 
crainte qu'il a de le violer nous justifie d'avoir npporté 
"^toute la scène à la Grèce : l'asile n'avait pas cette puissance 
chez les Romains). Enfin, furieux, il édate^. Bhun 
colère est sans effet contre l'obstination railleuse de fei- 
clave, et comme au moins il se refuse au pardon, comme 
on insiste vainement: t Pourquoi te tourmenter, dit Tra- 
nion, comme si demain je ne devais pas recommencer! 
Alors tu puniras les deux fautes en même temps, Taii- 
cienne et la nouvelle, tout à ton aisc^. » 

' Jam jubebo ignem et sarmen , camnfei , drcumdbri. 

— Ne fiuôs : nam dixus eue, qnam auos, tdeo loavior. 

— Exempla «edcpol iàciam ^o in te. — Quia piaceo, ezempliimeipelii. 

— Loquere. Qaojusmodiieliqiii, qvom kinc abibanif filhun? 

— Cum pedibus, maaibos, cam digîtis, aoribus, oculis, labris. 

{MMtelL\,i, 1088-1093.) 

' Qtiid gravam? Quasi non cras jam oommeream aliam noxiam : 
Ihi utrumque, et boc et iUud, poteris uldaci probe. 

(Ihid. ii5i.) 
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Les maîtres , en recourant aux ruses de l'esclave , avaient 
exalté son insolence à leurs dépens. Cette solidarité dans 
le crime et ce dévoûment du serviteur, qui y mettait tout 
son esprit et y risquait son corps, lui créent des droits « 
qu'il revendiquait avec impudence. Voyez comme Tesdave 
Syrus entend être le maître et prendre ses franches al« 
lures dans ce plan de campagne qu'il a conçu en faveur 
des amours de Clitiphon. Il ne souflre ni réflexion r ni 
avis ; les larmes, les prières, tout l'importune ; il commande» 
le marché à la main ; il faut que le jeune maître obéisse 
en aveugle et sans mot» dire, et, quand sa présence le 
gène , il l'envoie promener sans plus de façons ^. Quelques 
personnages de Plante allaient bien plus loin encore. Dana 
VAsinaire, imitée de ïOnagos de Démophile, Im deux 
esclaves, dont le jeune Ai^^ppe a besoin pour achete# 
sa maltresse, veulent se fidre payer, avant tout, l'argent 
qu'ils lui apportent : Tan exige que Pkilénie lui baise les 
genoux et veuille bien se laisser embrasser en présence 
de l'amant, qui le soufEre; l'autre, qu'il se courbe à terre 
et le porte comme un cheval sur son dos^; et, après avoir 
ravalé le jeune maître au niveau de la brute, il leur plait de 
se faire traiter, eux esdaves, comme des dieux; ils veulent 
qu'il leur rende des honneurs divins, comme au Salut et 
à la Fortune. Cette impudence qui s'imposait, en quelque 
sorte, argent comptant, savait également se continuer 
au delà au service rendu ; il restait toujours uo lien se- 

* TéroDce, HeauL II, ii, 335; III, m, 586. 

Ut ta incedis 1 
Demam , Herde, jam de cMrcleo , tohitîm ni btcUias. 
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cret de dépendance qui, malgré Tomnipotence du maître, 
le tenait enchaîné à ses serviteurs, et ils le lui faisaient 
sentir par le sarcasme et le mépris : justes représailles 
de Tesclavage sur des honmies qui prétendaient être 
maîtres par le droit de Tintelligence , et qui, se plongeant 
dans le vice, étaient forcés de recourir à Fintelligenoe 
de Tesclave pour réussir. 

Cette familiarité du vice , conmie elle ne venait point 
d*un attachement sincère, ne faisait pas non plus Taffec- 
tion. Les esclaves, le plus souvent, servaient le maître, 
parce qu'il fallait bien qu ils acceptassent génératemeot 
la position qui leur était faite. Ds étaient les membres 
de ce corps; et, s'ils ne jouissaient pas toujours de ses 
joies, ils souffraient ordinairement de ses peines. Il fal- 
lait partager ses misères , il fallait le suivre dans Texil 
et mener avec lui la vie d'aventures : c'est ce qui fait 
le tourment de Garion dans le Platas ^. Il y avait pour 
tant des exemples de fidélité et de dévoûment chez les 
esclaves, comme de douceur, de confiance et de bonté 
chez les maîtres. Même sous l'empire de cette condition 
abrutissante, quand on semait le bien parmi ces âmes, 
on pouvait recueillir, dans les natures les plus heureuses, 

^ « Par Jupiter et par les dieax ! quel triste sort d*ètre esclave «Tod 
insensé. L'esclave eût-il donné les meilleurs conseils, s'il plait au 
maître de ne point les suivre, il faut que le serviteur en partage avec 
lui les suites funestes; car ce corps, qui est pourtant bien àiui, U 
fatalité ne lui en laisse pas même la disposition; elle le livre à celai 
qui la acheté. Mais cela est co mme cela. • ( Aristoph. Pluias, iiài.) C'est 
ce que dit aussi Philémon ap. Stob. Flor, LXII, 39 : 
KoKov effTi ^ot/X^ êtaico'mt tspdrrûâv xaxâf * 
MeT^;^eit' iviyxi^ t&v xaxuv yàp yi-yverat. 
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des fruits d*amour et de vertu ; et le théâtre reprodotmt \ * .% 
encore ici le fait réel. La tragédie , nous lavons vu , dans ^ 
ses peintures idéales des temps héroïques, a fait pins 4^ 
d'une fois figurer ces vieux serviteurs qui avaient reçu leur « 
jeune maître au berceau, dirigé ses premiers pas et qui 
le suivaient, avec un inaltérable attachement, dans toutes 
les vicissitudes de la vie ^ ; et elles résumaient tout ren- 
seignement de leur exemple dans quelques belles paroles 
de résignation proposées à Timitation de tous : « Restons 
donc esclave, puisque là m'a placé ma naissance; pourvu 
que je sois compté parmi les bons serviteurs, et qu'à dé- 
faut du nom, j'aie les sentiments de l'homme libre. Cela ne 
vaut-il pas mieux que de porter un double joug, comme 
font ceux qui joignent à la domination du maître* le des- 
potisme de leurs vices ^?* La comédie ne pouvait pas 
manquer de s'associer à de pareilles maximes. Parmi ces 
esclaves fripons, elle entremêlait quelque fidèle servi- 
teur, au langage honnête', et elle faisait sentir aux maîtres 
le prix dont il était pour eux : • Quand on rencontre un 
esclave bienveillant, disait Ménandre, c'est le plus pré- 
cieux trésor de la vie ^. » Les maîtres aussi cherchaient à 
s'attacher de tels serviteurs, à propager leur exemple en 
leur témoignant des égards pendant la vie, en les hono- 

* Eurip. Méàit, 53 et suiv. — * Eurip. Héiïne, ap. Stob. FloriL 
LXII. a. 

' Térence, Andr. IV, i, 673; Pkorm. III, m, 555 : 

N<^ metoere : ana tecom b(««, mab, tolenbÛBiu. 

* Oroty r^xV ^'^ eCvoùîiinoç oixérov, 
OJx iati9 oCiip xt^fta MéXXiop |3/ov. 

( M^D. mp. Stob. Florif. LXII . 6.) % 
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rant»àla mort, d'un tombeau : des inscriptions, on Ta va, 
en consacndent le souvenir. On avait alors , jusqu'à un 
certain point, le droit de prêter à Tesclave ce langage d'an 
véritable dévoûment et d'une fidélité éternelle: «Si la 
vieillesse te conduit un jour vers nous, je suis à toi, ô mon 
maître, jusque dans le royaume de Hadès^; » conune on 
pouvait faire dire à cet autre, enseveli en creusant la tombe 
de son maître : « La terre nous est légère, je vais vivre 
sous ton soleil^. » Mais, il faut bien le reconnaître, cet 
esclaves étaient rares ; et il était plus facile d'imputer aoi 
morts de telles pensées que de les inspirer aux vmnfs. 
Ceux qu'animaient de semblables dispositions pour 
leurs mdtres étaient, en effet, regardés comme traitra 
envers leurs pareils ^ La haine du mûtre était oonraie 
dans la nature de Fesdave ^ ; elle se conservait jusque dam 
l'intimité que le crime établissait quelquefois entre eu. 
Sous ce masque de bassesse, sous ces dehors d'impo- 
dence et de dédain , le méxue sentiment pouvait croître, 
d'autant plus fort qu'il était plus contenu: «Rien n'eit 

{ÂHtkol., ép. xxxT, Bninck, 1. 1, p. 5os. Cf. ép. dglxxti, t.III, p. s^ ) 

^ ot; jSapO^ i^ftîir 

Èar kihii' Çi|<w rdr (t6p t3«' i^éktop. 

{Ihid, ^p. xux, t. n, p. 139.) 

^ AoCXonf 6tToi ^Xoifm êBoirorôh yépoç 

Hpàç rwf àftoUtp "a^Xefiop aipovprau lUyavm 

(Earip. op. Stob. Fhril, LUI. 16.) 

* ^aet yàp èxfipàp rà ècffkop xoU ieamàrcus, 

(V«nciU p«r Hcrmogènc op. Wab, Rketor. $rmei. t. III , p. 19. ) 
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plus conforme au vil caractère d*un esclave, a dit Lucien, 
que de nourrir en secret sa colère, d'accroître sa haine 
en la renfermant dans son sein, de receler un sentiment 
dans son cœur et d*en proférer un autre, déjouer, sous 
un visage qui respire la gaieté de la comédie, une tragédie 
pleine de tristesse et de douleur ^ • Il avait contre son 
maitre toutes les ressources cachées de la perGdie; il 
avait même, en Grèce, un moyen d attaque en quelque 
sorte public, la dénonciation. L'occasion en était fré- 
quente et toujours vivement accueillie dans cette soup- 
çonneuse démocratie d'Athènes. Un citoyen , coupable 
d'avoir arraché un pied d'olivier sacré, s'était vu presque 
abandonné à la discrétion de ses esclaves; et, pour le livrer 
à la justice , leur haine était aiguillonnée encore par 
l'amour de la liberté : car sa condamnation entraînait 
leur afiranchissement^. Un esclave accusait ainsi Phé- 
rédès d'avoir célébré les mystères dans sa demeure^; 
et Lysias, dans un autre procès de ce genre, s'efforçait 
de prévenir les juges contre de pareilles accusations en 
leur montrant le danger suspendu sur toutes les tètes» si 
on les laissait prévaloir \ Mais combien d'autres ressources 

' Lacien, Calomn. aS, trad. de Belio de Balla. 

' c N'annifrje pas été le plus extraYaganl des hommes, de m^exposer 
k trouver, pour le reste de mes jours, des maîtres dans mes esclaves, 
témoins de mes prévarications? £n sorte cpie je n'aurais pu les punir, 
eussent-iis conunis envers moi les fautes les plus graves, puisqu'il 
aurait été en leur pouvoir de se venger et de se rendre libres en me 
dénonçant : Koi eakoîs fivvàaam» iXeuBipott ynéaSat. (Lysias, Sur un 
pied d! olivier, p. 274-376.) 

3 Andoc. 5ar les mystères , p. 8-9. 

* Oi? yàp Toùrott luipotf ehl Q^péwoprtf, dXkà xal TOiîr dEXXoif étwa^tp cH 
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les esclaves ne trouvaient-ik pas sans s'éloigner do foyer 
domestique, et sans puiser ailleurs que dans leur nature 
corrompue. C*étaitpeu, en effet, que d*attenterpar des voies 
plus ou moins directes aux jours de leur maître; leur haine 
ingénieuse avait d*autres coups à lui porter. Jetés avec 
leurs vices au sein de sa famille, ik se faisaient un dé- 
testable plaisir d'y répandre le déshonneur; et c'était pour 
eux le bonheur suprême, s'ils pouvaient un jour souiller 
de pareils outrages jusqu'aux derniers r^ards du mori- 
bond, jouissant moins de leur impunité que de l'impuis- 
sance de sa rage ^ 

L'affection étant si rare, la haine si dangereuse, ce que 
le tnaitre pouvait désirer le plus dans son esclave, c'était 
cette sorte d'indifférence qui, sans l'attacher à sa condi- 
tion, ne le poussait pas non plus à en trahir perfidement 
les devoirs ou à en rompre violemment les Uens : et il 
semble que ce soit là qu'ait abouti généralement l'escla- 
vage, par une sorte de compromb entre les exigences da 
despotisme et les résistances des races opprimées^. Tout 
en maintenant le droit entier de l'esclavage, on souffrait 
quelque relâchement aux rigueurs de la discipline. C'était 
la politique d'Athènes appliquée au régime intérieur, et 

mpèi rfi¥ toi/taw (des esclaves accusateurs) f^x^¥ iwoSXémapru, oùxitt 
mtéy^opTCU, 6 xt âya$6v slpyaafUpot roùt èeaKixat$ êXM^poi yipotm, 
dXX 6 Tf ^ctf^of trcpi ay-sQ» fivv^aavret, (Sar lesacriL de CaUias, p.i87-) 

* Lucien, Le passage, ii et 13. 

* Souvent les esclaves oiïerts par le maître pour la question étaient 
refusés par la partie adverse. Craignaît-ellc leur attachement ou les 
stipulations secrètes qui auraient acheté leur témoignage? (Cf. Lysiis, 
Sur nn pied d'olivier , p. a 88, et Sur une blessure faute a»ec prémidHa- 
lion, p. 178-179.) 



INFLUENCES DE L'ESCLAVAGE. 433 

il y avait aussi dans ces facilités quelque peu de la poli- 
tique du Parasite de Plaute ^. L'esclave finissait donc par 
trouver quelque compensation au poids même de sa 
^chaîne ; et Ton ne négligeait pas de le lui faire sentir : 
«Combien ne vaut-il pas mieux» disait Ménandre» tvoir 
un bon maître que de vivre bassement et misérablement 
dans la liberté^. » Le travail était imposé forcément, mais 
la vie était assurée : 

Liber si sim , meo periclo vivam , nunc vivo tuo '. 

Bien plus, le pain ne manquait jamais, et Ton] trouvait 
plus d'une fois l'occasion de se soustraire au travail. A force 
d'habileté et de ruse, la sensualité s'était ménagé, dans la 

^ On tient les captifs à la chaîne, on met des entraves aux pieds 
des esclaves fugitifs : très-mauvaises précautions selon moi; car, si le 
malheureux voit ajouter à ses maux un surcroît de misère , il n^en a 
que plus d'envie de fuir et déjouer de méchants tours. D'une manière 
ou d*ttne autre il se délivrera des fers. Enchafnes-lui les pieds, il 
lime un anneau, il fait sauter les clous avec une pierre : c'est comme 
si Ton ne faisait rien. Voulez- vous garder sûrement un homme, et 
fempécher de s'enfuir? Vous n'avez qu'à Tenchainer avec la bonne 
chère et le bon vin ; attachez-le par le museau à une tahle hien servie. 
Pourvu que vous lui fournissiez à manger et à hoire amplement , tant 
qu*il en veut, tous les jours, jamais il ne prendra la fuite, eût-il en- 
couru la peine capitale. Pour le garder facilement, voilà de quels 
liens il faut le lier. Admirable élasticité de ces liens alimentaires! Plus 
on les élargit, plus étroite et plus forte est leur étreinte.» [Ménechm. 
1 , 1,3 et suiv.) On reconnaît l'élégante traduction de M. Naudet qui 
a su faire passer en françds jusqu'à l'originalité du texte. 

* ùt xpéJfrrôv i<ni itOTtàrov ^jpfiaroïf rv^eîv « 

H Z^v raitstv&f xaâ KOxSf iXê^êpov, 

(M^oandn ap. Stob. Floril. LXII, 7.) 

Plaute, Casin. II, iv, i85. 

I. 28 
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dégradatioii même de cet état, des momeots de joub- 
sanoe; et IHiabitude du yice et de ses plakin, gagnait 
de plus en plus dans ces âmes, allait jusqu'à y étooflcr 
le sentiment de la liberté : « Beaucoup » qui avaient fiu 
ieun maîtres, une fois libres, setoument an même n- 
telier ^. » Voilà bien le dernier signe de TanéaiitisMmaM 
moral. Ce pouvait être, j'en conviens, Teffet de la ni- 
sère, effet triste et légitime pourtant; mais c'était aon, 
pour d'autres, le résultat d'un coupable abandon. Et dès 
ce moment Fesclavage a bien accompli son ceavre:il a 
été jusqu'à se faire parmi les bommes des natu» vrii- 
ment serviles ; il s'est créé une sorte de droit natnnl eontie 
le droit de la nature et de l'humanité. 

Et maintenant» à quel d^^ré et dans quelle caWgorie 
des classes serviles trouvera4-on la trace des bienfintide 
resdsfvage? L'esclavage frappait, soit les Grecs, sdthi 
barbares. Pour les Grecs, on soutiendrait diflBdlemeot 
qu'ils aient pu y gagner quelque chose ; et, pour les 
autres, la question n'a peut-être pas une solution diflé- 
rente. Quelles étaient, en effet, ces contrées barbares où 
se recrutait Tesclavage? Le Nord, dont on vantait rhn- 
meur belliqueuse; et l'Asie, remarquable par son aptitude 
.aux beaux-arts : Aristote ne revendiquait pour le (îrec, 
sur ces deux r^ons, que le seul avantagedje réinir les 
qualités particulières à chacune d'elles^. Or quelle io- 

' IloXXoi ^vyàvns êeaie^ras, iktùBzpoi 

6»T€t mShp (iTToO^ ril9 etôriip férptip. 

( Rab. «p. Siob. Ftoril, LXII , 3s. ) 
« Arist. Po/. IV (7), VI, I. 
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fluence heureuae Tesdavage pouvait-il produire sur les 
pays ou sur les hommes? Le» pays? on ne leur importait 
rien, on leur enlevait des bras. Et ces hommes enmienés 
ou vendus en servitude, à quel pris et dans quelle me- 
sure pouvait-il les élever à la civilisation des vainqueurs? 
La civilisation résulte di> progrès des mœurs et des idées; 
elle comprend ces vertus sociales, ces vertus de £imille\ 
ces vertus privées, qui constituent les mœurs d'une na- 
tion; et, dans le travail d'un peuple, elle compte en pre- 
mière ligne le travail de Tesprit appliqué au beau, au vrai 
ou k Futile, les lettres, les sciences et les arts. Or comment 
le harioare auraitril pu améliorer ses mœurs, comment 
aurait-il pu acquérir ces vertus qui les forment, privé de 
la patrie , de la famille , de sa propre personnalité ? Et 
comment, sans les mœurs, eût-il pu s'élever aux idées 
de» races libres , surtout quand l'orgueil de ces races lui 
fermait le domaine de l'intelligence, pour le rejeter dans 
celui des sens. Condamné à un travail abrutissant, ou 
plongé dans les dangereuses faveurs du service domes- 
tique, il prenait de la civilisation ce qui allait à sa nature 
mal préparée ou déjà corrompue, l'amour du luxe et des 
plus grosiien plaisirs ; et il se dégradait ainsi par l'effet 
même d*une condition qui, en échai^e des droits les plus 
nécessaires de l'homme, lui donnait la furtive jouissance 
de biens dont il ne pouvait user sans péril. 

Voilà quelle fut l'influence de l'esclavage, et elle ne 
fut que ce qu'elle devait être. L'esclavage détruisait dans 
l'homme la personnalité : c'est un mauvais moyen pour 
le façonner à la civilisation, que de lui ôter tout d'abord 
le principe de la moralité même. Quelques honorables 

28. 
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exceptions se rencontraient, sans doute, car la nature ne 
perd jamais ses droits. De jeunes esclaves, élevés par une 
faveur honnête dans les habitudes des hommes librei, 
pouvaient en contracte^ les mœurs; des Grecs, tombés 
en servitude , savaient parfois , quoi qu'en dise Homère, 
retenir, par Fénergie de leur nature, toute la (orceit 
leur intelligence et Theureuse empreinte de lenseigoe- 
ment libre qui Favait formée. Mais des barbares, on na 
cite guère ; et toute cette prétendue éducation de Teidi- 
vage n'aboutit jamais qu'à faire une sorte dliommei, 
des afiranchis. Or, si l'afiranchissement pouvait ftvoriser 
les plus honnêtes des esclaves, et, à ce titre, introduire 
les exceptions respectables que nous signalions parmi eox 
jusque dans cette classe supérieure, il n'en est pas mm 
vrai qu'en général la masse des afiEranchis ne valait goère 
mieux que la masse des esclaves. Quelle dignité attendre 
d'un homme qui portait inscrit, sur le front quelqoefi», 
et toujours, au moins, sur le dos, en longues dcatriœs, le 
titre de son ancien état? Les vices, qui régnaient dans 
l'esclavage, par l'influence des principes dont il relève, 
survivaient, parla force de l'habitude, jusque dans l'affian- 
chissement. Les esclaves rustiques, les esclaves ouvriers, 
trouvaient moins souvent l'occasion de se racheter de 
leurs maîtres : les plus habiles étaient trop précieux; et, 
pour les autres, s'ils échappaient au joug, ils apportaient, 
parmi les hommes libres, beaucoup moins l'habitude du 
travail que celle de toutes les passions mauvaises, déve 
loppées en leur âme par les rigueurs de leur première 
condition. L'affranchissement était bien plutôt pour les 
esclaves du service domestique, pour les esclaves de inie 
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ou de plaisir; et ceux-là ^ désaccoutumés du travail par 
Tesclavage lui-même, quel métier honnête pouvaient-ils 
essayer dans la liberté? Us recouraient à leur ancienne 
industrie. Les Daves, les Pseudoles, les Epidiques, met- 
taient en louage leur fourberie émérite. Ils devenaient 
l'Homme aux trois deniers du Trinwnmus^. D'autres, 
vendus jadis, se faisaient à leur tour marchtods d'es- 
claves^; ils avaient amassé, parmi les souillures de leurs 
premières années et les turpitudes de leur vie, assez de 
corruption , de lâcheté et de bassesse, pour faire un digne 
prostitueur ^. Les femmes, qui , élevées dès Tenfance dans 
cette atmosphère viciée, en avaient respiré les impures 
influences, rachetées un jour par le libertinage d'un pro- 
digue , puis affranchies par ses complaisances ou par son 
dédain , continuaient ce qu*on avait fait d'elles. Jeunes 
encore, elles allaient, pour quelque rétribution, dans les 
festins, conune danseuses ou joueuses de flûte ^; elles se 

' Cette pièce de Haute était imitée du Trésor de Philémon. Noos 
preoona ces personnages à la comédie comme plus connus; il y en avait 
lien d*aatres dans rhistoire , témoin ce Nicomaipie dont parie Ljsias, 
c. Nicom, p. 847-8Â8 , etc. 

* Athén. XIU,p. 585, c. 

' Voyei , pour ce hideux personnage, toujours avide, toujours par- 
jure, et toujours dupé et battu, les Àdelphes et le Phomûon de Térence 
le Curcnlio, le Rudens, et surtout le Persan, le Pœnuluset le Pseudolas 
de Plante. Ici encore Plante et Térence avaient leurs modèles dans 
le théâtre grec. Indépendamment des allusions éparses dans diverses 
comédies, trois pièces d^Anaxilas, d*Euhule et de Posidippe avaient 
le titre de UopvoSoaités (éleveards courtisanes ou leno). (Voy. Athénée, 
IX, p. 385,/ et 371,/; III, p. io8> d: IV, pT i54,/.) 

* Voy. Âristoph. et Plante, ÉpiMc. III, 11, 35i, et i?, A 77. Cf. 
Lucien , Dialogues des courtisanes , 1 5 , etc. 
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louaient au jour, au mob, à Tannée ^, ou bien atliraiest 
chez elles les libertins, avec plus de profit encore'; mèrei. 
elles vendaient la pudeur de leurs enfants, et, de cet tr- 
gent détestable, elles achetaient, pour la débauche, io 
petites filles qu'elles ne pouvaient ravir : dignes cooifttpn 
de cette bête impure que Plante nommait si justement, 
pour son esprit de rapt et dliypocrisie, « chat ravisseur de 
vierges, »/elM virginaria^. 

Mais Fesdavage n*était pas seulement funeste aux es- 
claves, il le fut aussi aux hommes libres qui les avuent 
asservis, et vengea ainsi la nature outragée. 

La race libre imposait aux esclaves mille sortes de ler 
vices privés ou publics. Mais de tds services, tout gn- 
tmts qu'ils paraissent , n'étaient point sans retour: et ph» 
d'une fois les poètes, considérant tous les inconvénieali 
de cette institution , maudissaient l'esclavage. • Il n'y a pu 
de charge plus grande, disait Euripide, pas de posiewoD 

^ Plante, Asin, IV, i, 780 et sunr. Elles stipolaient quelquefois U 
condition d'être ramenées chez elles, à rexpirction de leur temps d« 
service : ut revehatur domum uhi ei dederit opéras, ( Bactk, I, i, io.)Ob 
sait les fortunes prodigieuses des Laîs, des Phrynë, etc. Pbryoé avait 
proposé aux Thébains de rebâtir leur ville, renversée par Aleundre, 
à la condition que le souvenir en serait consacré par nne însa^tioB. 
(Athén. XIU, p. 591,0.) 

' Témoin Nésra , que Stéphanus faisait passer pour sa fenuiK; die 
les rançonnait comme amants , et Stéphanus coomie adoltèrei. (Dén. 
c. Néœra, p. iSSg. Cf. le personnage de I^ronésie, dans le Tries- 
tentas de Plaute.) 

^ Plante, Pert. VI, ix, 7^2. Cf. hadens, III, m, 667. Voy. Cléérètf 
dans VAsinaire, et la vieille courtisane dans la CisteUmaét Plante; fl. 
pour les modèles grecs, Alexis, ap, Athén. XIII, p. 568 et 596,/, etc. 
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{du* manvaise et plus inutile ^ » Et liénandre, qui axait 
tant esalté txmi le ptv d*im esdave fidèie, s'écriait dans 
une antre dreonstanœ : « Rien de pire que Tesdave, mène 
le meîllear ^ I » 

L*inflaence de Fesclavage se manifestait par des effets 
directs et indirects sur les dasses dominantes, et elle se 
marqne par des symptâmes analogues dans rhomme, 
dans la frmille, dans TÉtat. 

Elle altéra, dans le libre même, le sentiment moral. 
L'homme commande sans dégradation à la brute , parce 
que la brute lui est naturellement soumise. Mais une pa- 
reille autorité sur des êtres qui lui sont égaux tend d'au- 
tant ]dus à Fexcès, quelle est moins naturelle; et Ton 
n'uie point d^nn semblable pouvoir sans danger pour 
seî-mâme. Ces passions mauvaises, qui ont besoin d'être 
amtenoes, par le respect des autres comme par la raison , 
perdant un de leurs freins, s'affiranchissent plus facilement 
de l'antre ; et elles poussent au mal par une pente d'autant 
plus rapide, que l'esclavage est placé plus bas. Ainsi se dé* 
yeloppèrent dans le maître, en tout temps, ces vices qui 
portent particulièrement le caractère de l'excès de pouvoir 
d'nae personne envers une antre , la colère , Tinflme 
luxure. Pytbagore disait à son fermier négligent: «Je 

^ Tè iovkov oô^ ôpfi Saop Kaxév ; 

(Earip. «p. Stob. FtorU. LXII , 1 1. ) 

El encore : 

(/»irf. isetU.) 

' AotSXov èk xe^pov oMv oCSè ioO xoXoflf. 

(Méiiandr«, 5«iit. moforf. i39, «p. Mtinekt » Frn^. cm. l. IV, p. Zhh.) 
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te livreiw aa supplice, si je n'étais irrité^; el Platoa 
tenait son b&ton levé sur un i hIwc en firate* jusqu'à œ 
que sa colère fût tombée. Voilà deux exemples de modé- 
ration, mais on allait les prendre bien haut; et, pour li 
continence , à Tégard de ces femmes dont on était maître, 
même dans ces régions supérieures de la sagesse, étaiUm 
bien assuré d'en trouver toujours desmod^es accomplis? 
Là disparaissait d'ailleurs toute trace de violence; car 
quelle résbtance la nature corrompue de Fesdave fit-elle 
jamais à de semblables penchants? l'occasion multipliait 
le vice, l'habitude en masqua les dehors, et la morale, 
qui n'en déniait pas le droit, en toléra Tusage. Ainsi le 
désordre était devenu général, ou, pour mieux dire, le 
vice était entré dans l'ordre même de la vie des hommes 
libres. Le père, complaisant pour toutes les fantaisies de 
son fils, au sein de la famille domestique, était trop heu- 
reux qu'il n'allât point se ruiner au dehors, et Tétranger 
trouvait une compagne sous le toit qui l'avait accueilli; 
c'était , comme ce fut autrefois , plus rarement , sans 
doute, dans nos colonies, un des devoirs ordinaires de 
l'hospitalité 3. 

L'esclavage altéra l'organisation de la famille. La femme 
avait été soumise à l'homme ; mais elle tomba bien au- 
dessous du degré d'infériorité que demandait l'association 
domestique. Jadis l'homme achetait la femme en l'épou- 

• ValèreMax. IV, i. i. 

* Ka nocte mecum illa hospitis jussu ftdt. 

(PUuU Vrrr. I, i, loi.) 

Cr M. Sclifolclier, Des colonies françautt, p. 73. 
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sant^ ; il eut en elle une esclave, non une compagne ; et 
cette intimité que-'lriManage n'offrait pas, il la chercha 
ailleurs. Le compagnonnage héroïque usurpa ces droits de 
la fenune, et plus tard, quand s'altéra la simplicité du 
premier âge , il poussa l'usurpation bien au delà. Sous 
Tempûre de pareilles mœucs il devenait bien plus difficile 
encore qu'elle reprit son rang dams la société de l'homme ; 
aussi, même lorsque le mariage s'établit dans des condi- 
tions plus égales, et que la femme, dotée par sa famille, 
apporta en quelque sorte avec elle sa rançon , elle de- 
meura dans cette qphère inférieure où depuis longtemps 
elle était reléguée^, et trop souvent elle prit les mcBurs 
de cette condition qu'on lui feisait : cette curiosité avide, 
cet esprit de vol et de gourmandise^, cet amour du vin 
dont se raillaient même les esclaves^, cet entraînement 
secret au désordre dont les maris se défiaient vainement^. 
Â ces effets de l'antique servitude de la femme, jmgnei 
l'influence plus directe de l'esclavage, maintenu à côté 

' Tàg yweSxag itgpofhto map^ flEXXifX«Mr« (Aristote, Pol. II, T, ii.) 

' La jalousie des hommes leur consenrait quelquefois encore des 
marques de leur ancien esclavage ; ils les enfermaient sous le scellé, 
dans leur appartement. (Voyex Aristopb. Tkesmoph. AiA.) H ^^^^ parle, 
il est vrai, que pour montrer comme elles savaient s*y soustraire. 

' Aristophane, dans les deux pièces oà il produit, avec exagération 
sans doute, les vices des fenmies, les Haranfomses et les Thêsmophories. 

^ Àristoph. Phtas, déjà cité à propos de Tinsolence des esclaves, 
et d^autres textes d'Antiphane, d* Alexis, de Xénarque, d^Axionicns et 
de Platon le Comique, ap. Athén. X, p. 44i* 

^ A Tarenle il était défendu aux femmes libres de sortir le soir, 
excepté pour se prostituer. Le jour, elles devaient être escortées d*un 
des gynéconomes et suivies d^une esclave. (Athén. XII, p. 5s i, h,) 
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d'elle «a foyer. La femme, ne se dûtinguant poiiit ptr 
rédacadoD et les avantages d*an «apift cnltivé, trouvait, 
dans- les esdaves qui renvironnaient, de bien fiujles ri* 
vaki. C'était même dans cette dasie, issue de la servi- 
tude, que se cultivait {Nresque uniquement Is goèC dai 
lettres et des beaaxnarts; c'était auprès des coiiiIiimiu 
que Ton trouvait ces channes de la eoufversalîon qui fbit 
le lien de la société^. La jeunesse affluait chca elles*; «t 
Socarate Im-méme quittait la querelleuse ILaiitqppe pt» 
entendre Aspasie^. Mais les disciples qu^ii junenaitane 
loi imitaient-ils sa oontinenoe? Nous avons dit qatb mméi 
figurent dans œ honteux catalogue d'Athésée. Oa y le- 
titrave Platon , et r^igramme qu'on loi prêtait sur la beUe 
Archéanasse ; Aristote, avec le fib qu'il eot d'BeipyiiB 
la courtisane^ ; Euripide^ qui maudissait tant les femmei^, 
et Sophode , qui souillait parmi elles ses ekeveux Uana*; 
Lysias, boccale, Démostbène ''; Aristippe le volaptaeox 
et Diogène le Cynique, rivaux sans jalousie ^ et le tunm 
Epicure, plus Ic^que dans son système qu'on ne leè't 
généralement^. Ces relations intimes de la philosophie 
avec Tart des courtisanes n'avaient point été sans résolut. 
A l'imitation des écoles des philosophes, Gnathène avait 

* Éphippus, dans ton ËftsoXi^, exmHait cet art dei ooorliwiei. 
(Athën. VIII,p. 363, cj 

' Théopompe ap. Athén. XII, p. 53 a. 

' Plttt PiricL ai. Akbënëe, qm Mmble ponrtant toiérar tint de 
choses, ne pardonne pas à Socrale ces visitas el les oonseilt fiW y 
donnait. (V. p. 3 se, e.) 

* Athén. XHI, p. 5S9, c.--»iiid. p. 5S7. e.^^lhié. p. 593,0,*; 
p. 58s , e, et 6o4-6o5. — » Ibid. p. Sgi , r 4i i». — » iWd. p. 689, ^/ 
— 'JW.p. 588, A. 
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composé une règle que Too devait observer eu entrant 
chez elle ou chez tffi fille. Callimaque la rapportait dans 
la table UI de ses Lois ^ I 

La courtisane venait à son tour prendre, jusque ^bms 
la maison du citoyen, ^He place que la femme Kbi« 
laissait vide à sa table ; et die 14 oe caractère impur des 
rémiiotts privées, ces attraits com]ite«irs jetés sans voile 
dans i^ppareil des fêtes , ces raffinements de la séduction , 
cette bmtalité de la débavcbe^ ; de là ces moBcnv licen* 
dewes jusque dans les ouvrages qui se bornaient )i prendre 
leur cadi'e à de telles assemblées, par exemple, le Banquet 
de Xénophon. Cusage ayait tout légitimé. L^épouse, la 
coacubine, la courtisane, avaient, dans k société grecque 
et dans les habitudes de beaucoup, une place distincte 
que Démosdiène ne <^raignait pas de leur assigner pudi- 
quement '. Cest asseï dire li qui sera le |yremîer r61e. Les 
courtissanes ont leur histoire ^ kmrs monuments publics? 
témoin Phrjné, à qui les habitants 4e Delphes élevèrent 
une statue d*or ^; elles eurent parfois nén-seuiement des 
adorateurs mais des auteis, et ie Comique trouvait fort 
juste que cela n'existât pour «uiqeine (emmè mariée: 

> Athénée, XIII, p. 585, (.— * Aristoph. Grvn. 5 1 6, etc. Atbén.XII, 
p. ddS, 6; Lucien, Satam, 4, Banfut, Ai, etc^ 

* Démostti. e. N4mr. f* i58ê, 1. i^. On « vu plus haut comme il 
pratiquait ta maiiine. 

^ Aiittophape de Byxanee neatioBBait avec détail eeat lPeot»4tei| 
otartiianee; ApoUedore et Oorgiae ea nonudeiit encore dafsalage- 
Athénée, qm iee cite (Xlli, p. Ms, d) , éMrtDérait Iw-mêaie les pkm 
fameuses depuis le tempe l'Hercule! (XIII, p, 556-558, 576-578.) 

^ Xpiiaeop. (Athén. XIII, p. 591, b.) Le traducteur d'Athénée psrait 
avoir des raisons de croire quelle n'était que dorée (afmpe iMuratam). 
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Ovx Èràs èraUpas 2ep6y éari 'vovra^ov, 
kX><oix^ ydCfier^ oUayLOv rffg ÉXXiSo^'. 

Cesi .dans cet ordre aussi que se distribuent les rangs, 
dans les tableaux où se peignent au naturel les mœurs 
privées des Grecs. La concubine, la courtisane, Bgorent 
presque exclusivement dans les plaidoyers des oratean; 
elles dominent sur le théâtre , et les femmes libres n*y 
sont produites que pour justifier en quelque sorte, par 
riicreté de leur humeur, les désordres où les hœaomes 
allaient les oublier^. 

Cette désorganisation de la- famille , si funeste à 
rhomme et à la femme, réagissait sur Ten&nt. Que ron y 
joigne rinfluence qu*il reçut plus directement de Fescla- 
vage, lorsque, contre Tintention des anciens l^islateurset 
les principes les plus arrêtés de la philosophie ', le soin de 
rélever fut confié à des esclaves. Par un reste dliommige 
envers Téducation libre, on achetait des nourrices du pays 
de Sparte^, comme si toute la noblesse du Spartiate n'était 
pas dans sa libre condition ! mais après la nourrice de 
Sparte venait le pédagogue; et nul pays n avait le privilège 
d'en former pour l'esclavage, avec les qualités mâles de 

^ PhUël. ap, kthén. XIII, p. 572. 

* Âthënée (XIII , p. ii58-46o) a réuni, contre cette autre espèce de 
despotisme de la part des femmes, une foule de textes d^Âlexit (ki 
Devint), de Xénarque ({e SommeU), de Philétaire, d*Amphit, d*Eiibfile, 
d'Âristophon, d'Ântiphane, de Ménandre, etc., qui semblent noir 
inspiré les boutades si connues de Plaute, sur le même sujet. 

' Voyez la RépMUine et les Lois de Platon, et Aristote, Po/i>.lV 
(7)» XV, 6. 

* Xaxaputàf èwvovvto snOâs, (Plat. Lyc. i6. Cf. i«.) 
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la liberté. L'enfant, dans ce premier âge où sa nature se 
forme aux impressions du dehors, était donc tout spé- 
cialement abandonné à Tempire de ces maîtres serviles ; 
il s'imprégnait de leurs vices, et la philosophie était assez 
diversement cultivée, parmi les Grecs, pour offrir k tous 
les mauvais penchants leur théorie» à toutes les folies leur 
justiGcation. « Scélérat, tu as perdu mon ûls, s'écriait trop 
tard un père à un esclave de cette espèce , tu as perdu mon 
fils dont tu t'étais chargé, et tu l'as persuadé de prendre un 
train de vie étranger à sa naissance. C'est toi qui es cause qu'il 
boit dès le matin , ce à quoi il n'est pas accoutumé. — Mais, 
s'il a appris à vivre, pourquoi me blâmez-vous ; car, selon les 
sages, boire c'est vivre. Certes, Épicure assure que la vo- 
lupté est le souverain bien : or peut-on jouir autrement 
qu'en vivant sans gène. — Mais, Sosie, tu te rendras peut- 
être à ce que je vais te dire en deux mots : as-tu jamais 
vu un philosophe s'enivrer en cédant aux attraits des plai- 
sirs dont tu me parles? — Tous^ » 

Quelque pernicieuse que fût cette influence de l'escla- 
vage sur le caractère des particuliers ou sur les rapports 
des familles, on espérait, il est vrai, la neutraliser et la 
contenir par l'organisation des républiques. Le maître 
rencontrait un inférieur dans son esclave, mais, comme 
citoyen, il trouvait dans tout citoyen un égal ; la famille 
était ébranlée dans sa constitution intérieure , mais elle 
se reconstituait sur une base plus large, comme partie 
d'une famille commune, c'est-à-dire de l'État. Telle était, 
quant à la famille , la nature des institutions de Lycurgue ; 
telle, la forme que Platon lui rêvait dans sa république 

^ Platon (le Comique) ap, Athén. III p. io3, c. 
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idéale. Pourtant m la $évère discipline du l^dateur de 
Sparte» ni le génie du philosophe athénien , ne purent en 
supprimerlea vices, qu'en y substituant de bien plus graves 
abus. Quant aux particuliers, l'habitude de Tégalité civile 
n'ôta^rien à leur despotisme domestique ; on les vit même 
d'autant plus abandonnés à tous leur» mouvements de 
brutalité envers leurs esclaves, qu'ik étaient plus sévère- 
ment contenus l'un envers Tautie par la loi : iéaum 
Sparte encore. 

Mais, û l'esdavage avait^ dans ces limites, dea inconvé- 
nients que la forme même des constitutions politiques ne 
pouvait corriger, offirait-il, en compensation, ani Etats 
eux-mêmes qudque avantage? On le croyait ainsi. Dans 
l'ensemble des besoins qu'imposent la vie et le gouverne- 
ment d'un peuple, on faisait un partage selon la distinc- 
tion reçue entre les esclaves et les hommes libres : toi 
uns, le corps et ses besoins, aux autres l'ioleUigeiice et 
ses droits ; aux premiers, les fonctions néœsaairea à l'en- 
tretien de la vie matérielle, aux seconds les fonctions 
diverses de la vie politique, et c'est sur le travail grossier 
des esclaves que reposaient les loisirs dont l'homme libre 
avait besoin pour s'occuper exclusivement des noUes 
travaux de l'État C'est encore là ce que nous avons va à 
Sparte ; c'est également ce qui , jusque dans Athènes, sons 
des formes plus ou moins explicites, préoccupait entiè- 
rement la philosophie appliquée à la politique. 

Mais cette base sur laquelle on appuyait l'organisatioD 
des répuUiques, coaunent TassurerPDe quelque manière 
qu'on cherchât à l'asseoir, il restait toujours dans la solo- 
tion du problème une inconnue terrible : la volonté, libre 
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jusque dans Tesclavage, force puissante qui savait se feire 
^ale, supérieure même, aux pius puissants moyens de ré- 
prassicm; et qui pouvait alors garantir contre toute secousse 
ce firagiie équilibre P Plus d'une fois, en eSet , la révolte le 
rompit, comme nous Tavons vu, au temps de Drimacbus à 
Chio. L'esdavage, rendu si fort par i'efiet même de roppres- 
sion, pouvait, d'ailleurs, en certain» circonstances, trouver 
aide pour le rompre. D profitait de toutes les révolutions 
iatérieures, se prêtant avec la même ardeur aux conspira- 
tions de palais^ ou aux mouvements populaires, conmie 
on le vit à Syracuse, à Gorcyre^ Ges instruments, récla- 
més par les philosophes comme nécessaires an maintien 
des libertés publiques, furent toujours, en effet, des ins- 
truments tout prêts pour le despotisme. Ils servirent, par- 
tout, avec empressement, et la tyrannie et la démagogie, 
cette tyrannie aux mille têtes, usant de Timpunité de Tune 
et des faveurs de fautre; et Aristote lui-même a bien dA le 
reconnaître*. La haine des esdâtves secondait trop bien la 
politique du tyran, homme Ou peuple, contre les ridhes; ta 
veng^nce du tyran s'accommodait trop volontiers de leur 
brutalité : témoin Omphaf^ abandonnant aux esclaves leis 
fillesdea phis nobles Ly^Uens pour venger sa propre injure; 
et, dans des temps plus historiques, Ghéron dePellène, 

* ËfiAr ^è» 9i€9f êi xpOTOÎftfy, tùfUtftH ; 

— ào^kûw yàf iitop roSro, aol êè o^ft^po». 
(Entip. ÉUetr,Ht,) 

* Hérod. YII , 1 55 ; Thac. III , 7). 

* «La tyrannie n*a rien à redoute^ des esclaves; et les esclaves, 
pourvu qu*on les laisse vivre à leur gré, sont chauds partisans de la 
tyrannie et de la démagogie. » ( Polit. VIII (5) , ix , 6.) 
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disciple de Platon, livrant aux mêmes outrages les femmcf 
et les filles des citoyens qu'il avait proscrits^. Qa*étaii« 
quand eux-mêmes se saisissaient du pouvoir comme cet 
Athénion qui « maitre de FÀttique, rappelait le proveriie : 
ftï> traiêi fM^o/pay^- L'esclave trouvait aussi des auxiliaires 
dans les ennemis du dehors ^ : combien ne devint-il pis 
fatal à Chio encore à l'approche des Athéniens, qui en sou- 
levèrent tous les esclaves, à Tarrivée de Mithridate, qui leur 
livra les mdtres eux-mêmes? Et lliistorien s'indinait sur 
cette ruine, comme devant un arrêt de la Providence: 
• Ainsi Dieu a justement puni ceux qui, les piemierB, 
se servirent d'esclaves achetés, quand il y avait assez 
dlionmies libres pour les besoins du service K > 

Dans les États qui surent comprimer ces- révoltes, on, 
mieux encore, les prévenir par un traitement plus doux, 
l'esclavage eut une autre influence, moins redoutée, mais 
non moins funeste: il étouffai ou dégrada le travail liim. 
En vain Socrate , le philosophe du bon sens, demandiitil 
comment il pouvait être honorable pour des personnes 
libres d'être plus inutiles que des esclaves; et pourquoi il 
serait moins digne et moins juste de travailler que de river, 
les bras croisés, aux moyens de vivre ^? Le préjugé domi- 
nait l'opinion. Hérodote nous a montré ailleurs combien 

' Athén. XII, p. 5i6, a, et XI, p. Sog. 6. — * Ibid. V, p. jU. a. 

' Aristide, 1*' discours sur la Sicile, p. 56o (Dindorf). Deux esdtres 
révélèrent à Sylla toutes les opérations des habitants pendant le siège 
d^Âthènes. ( Freinsheim , suppl A Tite-Live, LXXXI, ii.] 

^ OÔTCût aCroîs dknOût ro Scuyiévtov ifii^ptae, tgpcirats j(jpnaa($éfmf 
eàwfoTs dvèpaicéSost , rôv "moXkoâp aCroupyâh 6pxùùv naxà w èuÊXOfi^i. 
(Athén. YI, p. a66,/.) 

* XénopLon , Mémor. H » vu , 7. 
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il était répandu parmi les barbares comme parmi les peu- ^ 

pies grecs ^ ; et la philosophie contribuait à Tétendre et à 

le fortifier, loin de le combattre. La pensée même de 

Socrate, dans le texte de Xénophon, s'applique moins 

aux hommes qu'aux femmes libres^; il trouve et il montre, 

par la fable du chien et des brebis, que Thomme a bien 

assez de son rôle de gardien et de protecteur. C'est à ce 

titre et sous la même figure, que Platon revendique, pour 

ses classes de guerriers et de gouvernants, le privilège de • 

vivre aux frais des classes ouvrières , rèjetées aux derniers 

degrés et presque en dehors de la république ^ ; et le même 

principe se reproduit dans Aristote , avec toute la rigueur 

* Hérod. II, 167. i Je ne saurais affirmer si les Grecs tiennent cette 
coutume des Égyptiens, parce que je la trouve établie parmi les 
Thraces, les Scythes, les Perses, les Lydiens; en un mot, parce que, 
chex la plupart des barbares, ceux qui apprennent lee arts méca- 
niques, et même leurs enfants, sont regardés conune les derniers des 
citoyens, au lieu qu^on estime comme les plus nobles ceux qui n*exer- 
cent aucun art mécanique, et principalement ceux qui se sont consa- 
crés à la profession des armes. Tons les Grecs ont été élevés dans ces 
principes, et particulièrement les Lacédémoniens; j*en excepte toute- 
fois les Corinthieps, qui font beaucoup de cas des artisans. • (Trad. de 
Larcher.) 

* Xénoph. Mém. II, vu , 19 et seq. 

^ Platon, Rép. II, p. 375 et suiv. Platon , qui incline tant vers le 
système Spartiate dans sa République, est plus fidèle, dans ses Lois, à 
la vieille pensée d'Athènes. U rappelle lancienne tradition qui faisait 
descendre les artisans eux-mêmes de qudque divinité, et nomme, 
parmi leurs dieux-ancètres, Vulcain et Minerve , la grande déesse des 
Athéniens : Q-eoùs 'mpoy6yous aùtcHp, (Platon, Lois, XI, p. 930, c: 
cité par Greuzer, Àhr, der Rôm. Antiq. S 1 48. ) Mais Creuzer se trompe 
lorsqu'il comprend Mars dans la même catégorie; Mars, au contraire, 
est donné , avec Minerve encore , comme patron de la classe qui doit 
I. 29 
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de ses conséquences. Les guerriers et les gouveroaots 
font seuls, pour lui, TEtat politique, et c'est avec. répu- 
gnance qu'il associe. à leur vie civile, mais non à lenn 
droits, les laboureurs, les artisans, les mercenaires ^Les 
laboureurs, il les voudrait esclaves^; les artisans et tes 
mercenaires viennent , dans sa pensée , après les kboa- 
reurs^, et il rappelle la constitution de Phaléas, qui ks 
asservissait tous ^. Il proclame leurs occupations indignes 
de rhonmie libre (ivtksvSépùnf) et en défend l'apprentissage 



défendre la cité par les aimes, tandis que les artisans la i 
par leurs travaux. 

^ tTels sont donc les éléments indispensables à Texisteiice de 
i*£tat, les parties réelles de la cité. Elle ne peut , d*nnepart, sepuier 
de laboureurs, d'artisans, de mercenaires de tout genre; mais, intt 
part, la classe guerrière et la classe délibérante sont les senles qui li 
composent politiquement.» (Polit, IV (7), tiii, 6.) Ct la eritiqM 
qu^il fait du système d*Hippodamas (ibid, II, y, 5) : c On peut tnmver 
quelque difficulté dans un classement de citoyens où labooreon, 
artisans et guerriers prennent une part égale au gouvernement : lo 
laboureurs sans armes, les artisans sans armes et sans terres, c*eit4* 
dire à peu pr^s esclaves des guerriers, • 

* Etwep êvayxeûov elvcu roùg ytûfpyoùf MXtnis ^ fiapSàpe^ | mpiot- 
xovç, (Ibid. IV (7), VIII, 5.) 

> Ibid. VII (6), II, 3. Cf. III, m, 9 : tL*artisan doit-il ètrecoupt^ 
parmi les citoyens?» Il reconnaît que la question est difficile; nuis 
il répond négativement, c Jadis tous les ouvriers étaient on des es- 
claves ou des étrangers, et , dans la plupart des Éuts, il en est encore 
de même ; mais une bonne constitution n'admettra jamais Fartisao 
parmi les citoyens. G*est en vain qu'on donne à l'artisan le nom de 
citoyen. La qualité de citoyen appartient non pas à tons les hommes 
libres, par cela seul qu'ils sont libres, elle n'appartient qu'à cetaqai 
n'ont point à travailler nécessairement pour vivre. » 

* Ihid.U, IV. i3. 
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aux jeunes citoyens ^ Ainsi le travail, sons sa double 
forme, est servile; ceux qui s*y livrent ont une existence 
dégradée oà la verta na rien à voir^ ; ils sont déjà esclaves 
par rame et ils ne vivent libres que parce que TEtat n est 
pas assez riche pour les remplacer par des esclaves^, ou 
assez fort pour les réduire à cette condition , comme Dio- 
phante Tavait un jour proposé ^. 

*■ c Toutes les occupations peuvent se distinguer en libérales et seiv 
viles (dvtXevBéponf]. La jeunesse apprendra, parmi les choses utiles, 
celles qui ne tendront pas à faire des artisans. On a|^lle occupations 
d^artisans (jStbwuaoy) , art ou science, toutes les occupations qui sont 
inutiles à former le corps, l'âme ou Tesprit d'un homme lihre aux 
actes et à la pratique de la vertu. On donne aussi le même nom à 
tous les nfétiers qui peuvent déformer le corps, et à tous les labeurs 
dont un salaire est le prix : ka/oXop yàp 'motoOat riiv itdvoiap xcù xa- 
ireiyifv.i (jPo/if. V (8), il, i.) 

• Ihid. VII (6), II, 7. Cf. IV (7), vm, 5 : t Quant à Tartisan, ii 
n*a pas de droits politiques, non plus que toute autre classe étrangère 
aux nobles occupations de la vertu : c*est une conséquence évidente 
de nos principes. Le bonheur réside exclusivement dans la vertu; et, 
pour dire d^une cité qu^elle est heureuse , il faut tenir compte , non 
pas de quelques-uns de ses membres, mais de tous sans eiceplioo. • 

' «Certaines fonctions sont serviies, et on les confie à des esclaves 
quand TÉtat est assez riche pour les payer. • (Ibid. VI (4) , xii, 3.) 
«Travailler pour la personne d'un individu, c'est être esclave; tra- 
vailler pour le public, c est être ouvrier et mercenaire {^vavffot xeù 
aiftcf.» [Ibid. III, m, « et 3.) Entre louvrier et l'esclave, on le 
voit, il ne reconnaît qu'une distinction tout extérieure. 

^ Ihid. II, IV, i3. Aristote, évidemment, incline vers ce parti. 
On le voit encore par le teite suivant, où il range parmi les es- 
claves, les manœuvres, et parmi les manoeuvres, les artisans : «Les 
espèces d^esclaves (^^v Téthi) sont aussi nombreuses que le sont 
leurs roétien divers. On pourrait bien ranger encore parmi eux les 
manœuvres {xtpviirts)^ qui, comme leur nom l'indique, vivent du 

2W. 
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Quelles furent les conséquences de tous les faits qui 
précèdent? A Sparte, la seule ville où se soit mainteooe 
cette séparation absolue du travail et de la vie puUiqae, 
nous en avons suivi le progrès rapide. La population libre 
disparut au milieu des populations dégradées ou asservies 
qui vivaient de l'industrie et de Tagriculture, comme aoe 
plante, venue sur le roc, sèche et périt étouffée parmi lei 
ronces qu'une terre plus généreuse a produites et nourries 
alentour. A Athènes et dans les villes qui se dévelop- 
pèrent d'abord par le travail, comme elle, ragricnltore, 
l'industrie et le commerce ne tombèrent jamais ainsi dans 
le mépris. Us grandirent, au contraire, dans la considé- 
ration publique. Mais, au lieu d'entraîner dans le même 
mouvement le travailleur , source première de leur pros- 
périté, ils le ravalèrent d'autant plus qu'ils s'élevèrent 
davantage. A mesure qu'ils s'élevaient en efiêt, ilseGt 
naturellement ce partage , que nous avons signalé, entre 
la direction d'une grande industrie ou de ses relations aa 
dehors, et le détail de la fabrication ou de la vente sur le 
marché public. La première de ces deux parts atb'rait le 
noble et le riche réunis dans la même classe parla fortune; 
mais la seconde ne resta point exclusivement aux pauvres, 
et, de même que ce commerce supérieur s'ennoblissait par 
la participation des grandes familles , le travail se dégrada 
par le contact de l'esclavage (38). Ce fut pour la classe 

travail de leurs mains. Parmi les manœuvres on doit comprendre aussi 
tous les ouvriers des professions mécaniques (èv oh 6 ^Jantwos rej^f/m 
è<Tli)y et voilà pourquoi, dans quelques États, on a exclu lesoaïHen 
des fonctions publiques, quils nont pu atteindre qu*au milieu des 
excès de la démocratie. •( Po/if. lU, ii, 8.) 
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libre un coup mortel. Les pauvres qui devaient vivre des 
œuvres de leurs mains avaient à soutenir la concurrence 
des esclaves, avec cette défaveur qu'elle faisait rejaillir sur 
leur condition. Et comment seuls pouvaient-ils lutter, sous 
cette influence de Topinion, contre Tassociation de la for- 
tune du riche et des bras des esclaves? Beaucoup cédèrent 
en e£ret; et les uns, contraints parla nécessité, allèrent 
demander au riche une place à côté de ses esclaves, dans 
ces ateliers où ils trouvaient, avec plus de moyens de vivre, 
plus de déconsidération encore^; les autres, fuyant le 
mépris, cherchèrent leur vie hors du travail, louant leur 
industrie à des œuvres bien plus d^radantes au fond : 
parasites à la table des riches, débitant, moyennant pi- 
tance, ces bons mots qui faisaient tout leur avoir ^, et prêtant 
à rire beaucoup moins par leurs saillies que par leur 
triste figure de plaisants affamés^; sycophantes, sur la place 
publique, et rivalisant avec les affranchis pour se prêter, 
moyennant salaire, aux rôles divers de Timposture^; ou 

^ Voyez ci-dessus, au ch. iv, Du travail libre. 

* Dans le Pauai de Plaute, le parasite promet à sa fille de lui cons- 
tituer en dot 600 de ces mots, tous attiques, pas un de Sicile. 

^ Épicharme, un des premiers, avait mis en scène le parasite; An- 
tiphane, Antiphon, Eubule, Axionicus, avaient, à leur tour, égayë 
leurs pièces de' ce personnage, si connu par les imitations de Plaute 
et de Tërence. (Voyez Athénée, VI, p. 336-a4o, 3iio-345.) Dans son 
Banquet, Athénée devait à ses sophistes quelques échantillons de ces 
bons mots de parasites. ( Voy. p. 9ii5-a46.) 

* ego operam meam 

Tribus numis hodic locavi a<l arteis nugatorias. 
Video* egeslas quid negoli dat homini misero mtli ! 

Qui ego nunc sobigor trium numorum causa , ut has qnstoU» 
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bien encore, mei^nauet d*ane autre êorte^ allant loin di 
la ville se mettre an service de quelque prince asbiiqQti, 
^ avec la chance d'y revenir, gorgés dVr et de forfanleriei, 

sans avoir rien perdu de leur sottise et de leur lldieté: 
c'est le bagage ordinaire du soldat de comédie, du mili- 
taire &nfaTon (Sq). 

Quant à la masse du peuple qui resta au travail, die ne 
fut pas moins gâtée par ces pemidenses influences. Dé- 
gradés dans leur vie intérieure sans cesser d'être maîtres 
^ dans la vie publique, les pauvres se vengèrent du mépris 

\ ^ par les vexations, et des soilffiranoes du travafl libre par les 

^ dilapidations du trésor ou les confiscations dss pitri- 

-' moines. Ainsi, au lieu d'un peuple vivant du tmiil et 

7^^. vivant estimé, comikM Solon autait voulu .le fonder, et 

tous les hommes dfÉtat« le garder, juaqu'à Péridès, on eut 
une populace travaillant par nécessité* oisive par iiutitict, 
corrompue^ prenant en tout les habitudes et le caractère de 
^ ^ ces esclaves avec lesquels elle était confondue ptr étit, 
et qui se confondaient avec elles dans les licences de k 
vie d'Athènes: populace méprisable et pourtant souve- 
raine, et qui porta son esprit servile dans le gouvernement 
de la république. C'est ce qui explique , sans les justifier, 
ces théories des philosophes qui, au lieu de chercher h 
réforme de l'État dans la réhabilitation du travail, pros> 
crivaient le travail et eussent voulu le rejeter tout entier 

Dicam ab eo homîne me abcejâsse, quem ego, qm ttt homo, nescb, 
Nequc gnovi ; neque gnatos, necne is faerit, id solide icio. 
( PlaoU , Trinm. IV, ii , 799. ) 

* Térence, Heaut. I, 1, 117; Plaul. Mil glor, I, i, 73. Cette cir- 
coostance, toute locale, marque asees l'origiue grecque du peraoanige. 
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dans Tesdavage :' théories fîinestet» qui >ie purent qu'ag- 
graver le mal, bien loin de le guérir. 

On pourra rapporter à des causes diverses ces synqp» 
tômés de la décadence des Etats ; mais , si Ton veut dé- 
couvrir la source de toutes ces influences secondaires et 
la vraie radne du mal , il faut aller jusqu'à l'esclavage. 
C'est l'esclavage qui a déposé ce même germe de ruine au 
sein des deux espèces de gouvemementN les plus oppo- 
sées, dans l'aristocratie de Sparte et dans la démocratie 
d'Athènes. C'est sous l'influence de l'esclavage, nous l'a- 4 

vous vu , que l'aristocratie de Sparte, diminuée par la mi- -^ 

sère , tourna en oligarchie et finit par s'éteindre : « Elle • , 

périt, faute d'hommes. » Aristote, dans ce même livre où 
il proscrit le travail, avait écrit oe mot qui est la con- - ^ ^. 
damnation du système de Lycui^e et de ses propres théo- 
ries; et de son temps, en efiet, cette parole était déjà 
presque accomplie* Car , par honneur pour le mâle génie f- 

dorien, il ne faut plus appeler ^arte une ville qui ni 
sut pas accepter la réforme de Cléomène, qui combattit 
les Romains sous un tyran, et qui , libre, se vendit à eux 
pour détnrfM la liberté des Grecs et la sienne! C'est 
^[alemeat tous l'influence de l'esdavage que la démocratie 
d'Athènes , altérée dans son esprit et dans son organisation , 
tourna en démagogie, et, corrompue dans cette étrange 
association de puissance et de misère , se trouva aussi à 
vendre quand parurent les Romains. 

Dégradation de l'homme, désoiganisalion de la fa- 
mille, ruine des Etats : voilà donc les effets certains de 
l'esclavage dans la Grèce. 

Mais cette grande race a passé, nous léguant sa civili- 
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satî(Mi;et,eo lilfcint de c6té ces forates périgsaMes , pour 
ne voir que cette fleur brillante ptr laqndle elle vivra 
loojonrs, quelle part fant-il faire à rcidanmge dans le tra- 
vail qni Ta produite? 

Deux choses contribuent surtoot au progrès de la civi- 
lisation : les arts de Tintelligence et les arts de la vie ma- 
térielle. Pour les arts qui répondent aux besoins de la vie 
commune, ils étaient primitivement exercés par les ci- 
toyens; et quel siècle plus grand que cdui où le travail 
libre, relevé par Solon, agrandi, honoré par Thémis- 
tode et Aristide , conservait noblement sa suprématie soos 
les trophées de Marathon et de Salamine ! Biais , loin d'avwr 
été perfectionnés par les esclaves, ils ne purent que dé- 
choir, sons Tinfluence du mépris qui, en frappant le 
travail libre, étoufia en même temps Tesprit d*innovatioD 
et de pn^rès. Les esdaves étaient des machines; ils en 
eurent tous les inconvénients, sans en avoir les avantages. 
Les machines, inertes de leur nature, se prêtent à Tintdli- 
gence de Thomme comme une force docile; les esdaves, 
force intelligente, pouvaient user de ce ressort intérieur 
moins pour y aider que pour y résister. Et, s'fls n*y résis- 
taient pas, ils n*y aidaient guère : car, si la haine du joug 
ne les animait pas toujours, ils ne sortaient pas souvent 
non plus de cette indifférence, effet le plus ordinaire de 
leur condition. Servirent-ils davantage aux progrès de Fin- 
telligence? La plus légère étude de l'histoire des lettres, 
des sciences et des beaux-arts , nous montre qu*en Grèce 
ils y furent généralement étrangers. La poésie religieuse 
et héroïque, les hymnes sacrés et les chants de guerre 
eurent In lil>crlr pour principe. Comment ces grande» 
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inspirations auraient-elles jailli d*iiiie soi rce esclave ? Com- 
ment auraient^elles pu y être recueillies ? Sparte allait 
jusqa'à défendre à ses hilotes de les redire. En proiïj 
l'éloquence qui dirigeait souvent la conduite des peuples, 
rhistoire qui retraçait leurs destinées, touchaient de trop 
près aux intérêts des citoyens pour ne pas être de leur 
domaine; et la philosophie pouvait revendiquer la pre- 
mière place à côté d'elles, associée depuis Socrate aux 
études politiques, à la science du citoyen et de TÉtat. Les 
sciences qui se développèrent au sein de la philosophie 
eurent, en général, un sort pareil : non -seulement les 
sciences spéculatives, mais les sciences pratiques, même 
la médecine, qui avait pour fondateur un dieu, 8*exerçait 
par des héros divins au siège de Troie et se transmit jus- 
qu'aux temps historiques, comme un héritage sacré, dans 
les familles qui se disaient de leur race. Les art», enfin, 
restèrent aussi Tapanage des hommes libres, chez un peuple 
qui vouait un culte au beau , et y voyait le suprême idéal 
de ce qui est bon et vrai. La peinture, la sculpture, 
qui avaient si dignement aidé la poésie à donner une 
forme aux dieux , et aux héros un souvenir, l'architecture , 
qui leur élevait des monuments ou des temples, ces arts, 
si étroitement liés au mouvement religieux et national de 
la Grèce, furent interdits aux esclaves. La musique et la 
gymnastique pouvaient bien moins encore leur être lais- 
sées; c'était l'art appliqué non plus à une vile matière, 
mais à l'homme même : la gymnastique formait son corps , 
la musique, son âme; à ce titre elles étaient comptées, par 
les philosophes, parmi les premiers et les plus néces- 
saires moyens d'éducation. Ainsi les lettres, les sciences 
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et les beaox-artt^ dévdoppèreDt, en génénl, bonde 
la sphère de Tesdavage. Les esdaves purent en a{qiroclier 
à de certaines distances: des btUes^lettrds comme co- 
pistes» des arts comme artisans» des sciences comme pré- 
parateors, de la médecine comme adjoints et par firande; 
mais, si quelques-uns» méritant, par leur intalligence, It 
faveur de leur maître, purent s'élever à un degré supé* 
rieur (4o), ce fut une rare exception» qui, en littérature, 
ne s'étend même pas à tous les genres. Ainsi la phSoio- 
phie, dans sa partie spéculative» la poésie de aentiment, 
pouvaient leur devenir accessibles. Et encore qu'est^il 
resté de la poétique de TescUvage? Des chants de ooor- 
tikanesi conoune ces vers d'Aspasie sur les amours de S^ 
crate ^» et ces propos impurs qui avaient trouvé un dé^ 
bauché pour les recueillir et les mettre en vers*; on bien 
encore quelques chants de travail» comme les n^pres mor 
mêmes en improvisent sous le fouet du commaiidear, 
chants dont on ne peut pas mâme leur attribuer Torigine 
plutôt qu'aux ouvriers libres associés à leurs travaux (di)» 
Dans la philosophie, Epictète qui fut esclave, mais à une 
époque où les Romains tenaient déjà la Grèce captive, 
n'a que quatre prédécesseurs : Ménippe le satirique; 
Pompyle, esclave de Théophraste; Persée, de Zenon le 
stoîque, et Mys, d'Épicure^. De pareilles exceptions con- 

* Athén. V, p. 319, c. 

* Ibid. p. 578, /«-58s et passim, jiuqa*à 588. Cf. sur dss prodM- 
tioDs analogues. Suidas v. karwuntaaa^ et M. Letronne, Appendice ems 
lettreid^an antiquaire à un artiste, j^. 18. 

' Aulu-Celle, It, 18. Phédoo et Diogèoe étaient dorîgine libre ;^ 
ott ne peut pas plus les ranger parmi les esclaves philosophes qnc 
PiatoD, vendu par Dsnys. 
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firment U règ^e, et les noms dm cet esclaves ne figurent 
qa*à la faveur de lexception même dans cette grande et 
riche histoire de la civilisation grecque. Cette civilisatum 
ne doit rien aux esclaves, et, bien plus, on peut dire 
qu'elle n'atteignit si haut que parce que les Grecs les 
écartèrent avec tant de soin du domaine des arts. C*est un 
fait dont nous trouverons la contre-épreuve à Rome« où 
les genres réservés anxn honmies libres s'élevèrent, dignes 
émules de la Grèce, tandis que les arts, abandonnés aui 
esclaves, ne se soutinrent un peu que par les Grecs. 

Mais , si l'esclavage n'a point pris une part directe an 
développement des lettres et des arts en Grèce, n'at-il pas 
pu y contribuer indirectement en ménageant aux hommes 
libres le temps de s'y adonner? Non encore, puisque le 
travail libre était capable de satisfaire à tous les be* 
soins de la Grèce, et qu'avec le travail libre il peut tou- 
jours y avoir chez un peuple des loisirs pour l'entier 
développement de l'esprit. Il y a eu parmi nous , comme 
parmi les Grecs, de grands et illustres génies dans tous 
les genres; et, s'ils étaient plus rares, personne, assuré- 
ment, n'oserait en voir la cause dans l'extinction de l'es- 
clavage : comparez, pour le même temps, et dans les 
mêmes rapports de nombre, les pays à esclaves et ce 
qu'ils ont produit. 

Ainsi, en résumé, l'esclavage a été funeste à l'huma^ 
nité, il a été funeste aux barbares comme aux Grecs , aux 
races esclaves comme aux races libres : funeste à l'hu- 
manité par son principe qui dégrade l'homme, qui en 
fait une bête, un vil instrument, lui enlevant, autant 
que possible, avec la personnalité, la conscience et le 
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IbiKiciiient de toate morale; foneste aux barbares, dont il 
désdait les pays, dont il énervait les races, en les jetant, 
sans préparation, ao sein d*une civilisation qu'ils abor- 
daient par la sensualité pour en prendre les vices ; funeste 
aux Grecs qu^il corrompit à tous les degrés de Texistence, 
dans rindividu , dans la famille et dans l'État. Et, si la civi- 
lisation de la Grèce se développa si brillante , si elle s'éleva 
au^essus des atteintes de ces principes de mort qui dé- 
truisirent en elle jusqu'à l'amour de la liberté , c'est qu'elle 
fut tout entière le fruit de son Ubre géme. Gest par la 
qu'elle a vécu. 
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NOTE 1 , PAGE 6. 

Après avoir parlé de ces habitudes de férocité des Scythes 
envers leurs serviteurs ( IV, 3 ) , Hérodote rapporte aussi qu*à 
la mort des rois on immolait cinquante esclaves d'élite pour 
les enterrer avec eux (IV, 73). Voyez encore, sur la dureté du 
despotisme domestique chez ces peuples. Athénée, Deipn. XII , 
p. 5a 4- Les Scythes furent quelquefois punis de leur cruauté 
par des révoltes. Les Sindes, peuple des bords du Pont étaient, 
disait-on, encore au temps d* Ammien-Marcellin , les descen- 
dants de ces esclaves qui s'emparèrent des biens et des femmes 
de leurs maîtres, après leurs désastres emAsie. (Ammien-Mar- 
cellin, XXII, 8, p. 3 16). Ceux-là, à ce quil paraît, ne s'étaient 
point laissé effrayer par la vue du fouet. (Hérod. IV, 3.) 

NOTE a, PAGE 3o. 

Hérodote (II, 35) attribue aux femmes égyptiennes la plus 
grande indépendance ; elles échangeaient, en quelque sorte, avec 
les hommes , les rôles ordinaires de leur sexe. C'étaient elles qui 
allaient au marché et s'occupaient du commerce , tandis que 
les hommes , renfermés chez eux , faisaient de la toile ; assertion 
trop absolue, sans doute, et contredite par les monuments , qui 
montrent la femme livrée à ces travaux aussi bien que l'homme. 
Diodore (I, 27) va plus loin; il accorde, en toute circonstance, 
ia supériorité à la femme. « Les reines, dit-il , ont toujours 
eu plus de puissance ou reçu plus d'honneurs que les rois< et , 
dans les contrats dotaux passés entre particuliers, il eit tou- 
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jours stipulé que la suprématie sur rhomme appartiendra à 
la femme, le mari s*obligeant à servir celle qu'il épouse. ■ Ces 
exagérations tiennent au contraste de la vie publique et prirée 
des femmes en Egypte et en Grèce. En laissant de côté cette pré- 
tendue suprématie, nous pouvons au moins admettre que les 
femmes, en Egypte, furent dans une condition plus rapprochée 
de Tégalité. Le culte d*Osiris et dlsis fut pour beaucoup dans 
cette assimilation de rang, qui se continua des Pharaons aax 
Ptolémées, comme le montrent les monuments et Tliistoire. 

NOTE 3« PAGE 43. 

La loi affiranchit ces familles de lie taxe du service persoooel; 
die limita leur nombre, proportionndlement au rang du sei- 
gneur qui dut les inscrire sur son registre domiciliaire. Plut 
tard, sous les seconds Wey^qui occupaient Fempire du nord, 
la culture même des petites propriétés se fit par des esdaves. 
Une ordonnance (43o) dédare que chaque couple composé 
d*un mari et d*une femme , possédant la terre , aurait en esdaves 
mâles, pour labourer, et en esdaves femelles, pour soigner le 
ménage, huit individus. Le propriétaire non marié avait droit 
à la moitié. Sur certaines terres louées par le gouvernement, 
le fermier libre devait remplacer les bœufs qui lui manquaient 
par des esclaves. Ce servage sur une grande échelle, si con- 
traire au dévdoppement de la population libre, si dangereux 
par la puissance qu il créait sous la main de quelques seigneurs, 
fut combattu par les empereurs Thang et par ceux des dynasties 
suivantes. (M. Ed. Biot, Mémoire sur la eondition des etclave$ et 
d§§ sertiiatrt gagét en ChÎM, Journal asiatique, 3* série, t. III, 
P- 2^79-) 

NOTE àt PAGE 48. 

Hérodote (I, ia5) nomme ces dix tribus: trois de nobles, 
les Pmargaiei, les Maraphiens et les Maspimu; trois de laboa> 
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reurs, les Panthialiens , le» Diratiêns et les Germaniêni; et 
quatre nomades, livrées exdusivement aa soin des trctupeaux, 
savoir, les Daent, les Mardes, les DropUfass et les Sagartiens, 
Ces dernières purent envoyer, sans doute, leurs cavaliers à Tar- 
mée de Cyrus ; un soldai marde est particulièrement désigné 
pendant le siège de la capitale de Crésus (I, 8à)\ mais eUes 
restèrent, en général, fid^es à leur manière de vivre, vers ces 
bords de la Caspienne où les noms des Daens et des Mardes 
se retrouvent encore aux temps postérieurs. L*historien, d*ail- 
leurs, désigne les tribus guerrières comme ayant été spécia- 
lement convoquées par Cyrus et entraînées à la conquête. 

NOTE 5, PAGE Â8. 

On connaît les passages décisifs d'Hérodote sur la nationa- 
lité des Mages: les paroles des Mages eux-mêmes à Âstyage 
( 1 , 1 a o] , celles de Cambyse mourant à ses compagnons (III , 65), 
confirmées par la réaction des Perses contre cette caste et par 
la fête qui en perpétuait le souvenir (Œ, 7g, cf. III, 77]. Héro- 
dote, dans la description de la Médie, nooune même une tribu 
particulière sous le nom de Méyot (I, 101). 

NOTE 6, PAGE 5i. 

C*e8t à ce soulèvement d*esclaves que se rapporte Tanecdote , 
connue, de Justin. Les rebelles avaient pris la résolution de nom- 
mer roi celui qui verrait, le premier, le soleil levant. Tandis que 
jtous se tournaient vers TOrient, lun d*euz , qui avait sauvé son 
maître, regarda, selon ses conseils, vers TOccident, et aperçut 
avant les autres les premiers rayons qui blanchissaient le sonunet 
des tours. Ses compagnons, dit Justin, ne croyant pas qu'une idée 
si ingénieuse put venir d'un esclave, le pressèrent de questions 
et lui firent avouer qui en était l'auteur. Par un nouvel hom- 
mage rendu à la supériorité de la race libre , ce fut ce maître , 
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continue rhistorien, qu ils prirent poar roi, et la couronne pasfa 
à ses descendants. Néanmoins, Timpression de ce triomphe 
de Tesclavage avait été si grande, qu'Alexandre, dit-on, ven- 
geur de la sécurité publique, voulut Teffacer par fexiemple 
du châtiment. Et c*est pour cda qu'après la prise de 1^ il eo 
aurait fait mettre en croix les défenseurs (Justin, XVIII, 3). 
11 y a plus d'une objecticm à faire i ce récit. 

Carthage, qui tient par ses origines au monde orienta et 
par son développement aux pays de l'Occident, s'appuyait, 
comme presque tous les États de l'antiquité, sur ce fimd corn 
mun de l'esclavage , et elle dut en subir toutes les conséqueiicei. 
Là aussi les esclaves furent un danger pour la répoUiqae. 
Vers 35o, Hannon en soulevait ao,ooo pour se frayer an che 
min vers la tyrannie. (Justin, XXI, 4-) 

KOTE 7, PAGE g8. 

«Ceux qu'on appelle Mothaces, chez les Lacédémoniens, 
sont libres , mais non Lacédémoniens d'origine, phylarque dit 
d'eux au XXV' livre de ses histoires : Les Mothaces sont nour- 
ris avec les Lacédémoniens. Chaque enfant citoyen, sdon sa 
fortune, s'associe un, deux compagnons de vie [avinpô^mtç] 
ou davantage. Les Mothaces sont donc libres, non du sang 
des Spartiates, mais ils participent en tout à leur éducation. 
On dit qu'ils comptèrent parmi eux Lysandre, qui rainquitsur 
mer les Athéniens et fut fait citoyen pour sa bravoure. » ( Athén. 
VI, p. 271,6.) Probablement, à une époque postérieure, de 
jeunes hilotes, élevés avec les enfants de Sparte, obtinrent le 
même rang et portèrent le même nom. Cela expliquerait Ta»- 
scrlion des granunairiens, d*Hésychius, par exemple : UàStious' 
oi ^wrpe^fievot vioïs hovXoi taraiSsç , et du Grand Étymologue : 
UàO^JV' o^câ Hokovffi Xanelaifiàviot rdv oixoyevtf hwkov (vemam). 
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NOTE 8, PAGEgg. 

Dans le cours de la guerre contre Nabis, les Romains avaient 
enlevé aux Spartiates leurs villes et bourgades (H&fiat) de La- 
conie (Tite-Live, XXXIV, 39) et les avaient rattachées à la 
ligue (Tite-Live, XXXVIII, 3i). Lorsque, après la mort de 
Nabis , les Spartiates s*y rallièrent à leur tour, ils demandèrent 
au sénat de rentrer dans leurs anciens droits de souveraineté ; 
ce fut Fobjet de Tambassade dont parle Polybe (XX, 1 3,$ a). Les 
Romains éludèrent la question et rien ne fut changé (voyez le 
commentaire de Polybe). Strabon a fait aussi allusion à cette 
révolution de la Laconie : Xvvé^Yf ^è xai tXev$epo\éouùvaç \a€ehf 
rtva râSiv "adktrslag, èvsthif PtùfAoiots ^potréSei/lo '&p&loi ol «ere- 
plosHOi Tvpawovfiévïfç rifs Ivéplïjs, ot re éiXXoi xai ol Efkùjleç, 
(Strab. VIII. p. 366; cf. Pausan. III, xxi, 6-8.) 

NOTE 9 , PAGE 1 o4. 

Athénée ( VI , p. 1 4 1 ) a conservé ces détails sur la redevance de 
rhilote envers le Spartiate. Les nombres donnés seraient con- 
sidérables, s'ils s'appliquaient exclusivement à la subsistance 
des personnes dont parle Plutarque. En effet, la mesure jour- 
nalière de la consommation était de 1 bhénice; mais, quand il 
s* agit d'une population tout eutière ou d'une famille, il faut, 
comme l'a montré M. Letronne (Mém, de VAcad. des inscr. 183 a, 
p. 316), la réduire à S/4 de chénice; et, sur cette base, 83 
médimnes par année de 36o jours feraient la nourriture de 
1 4 à 1 5 personnes. Il faut donc négliger dans ce texte la dis- 
tinction des 13 médimnes pour l'homme et des 70 pour la 
femme et les enfants , comme une interprétation arbitraire, sans 
application littérale, et prendre ce revenu comme servant à la 
nourriture de tout ce qui composait la maison du Spartiate , 
femme, enfants et serviteurs. 
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NOTE lO, PAGE lo8. 

L'âge militaire, à Sparte , comprenait quarante ana, depuis 
la puberté (Xénoph. Hellen. V, iv, i3, cf. VI, iv, 17), cesU- 
dire depiiis dix-huit ans, âge où Ton entrait dans la dtsae 
des éphèbes , jusqu*à cinquante-huit; ou plutôt depuis vingt tm , 
âge où Ton devenait irène, jusqu*à soixante, âge où Ton pooftit 
entrer dans le sénat En adoptant ces limites d*âge poor la 
8,000 Spartiates et les 56,ooo hilotes, on trouve quQs sodI 
à la population mâle de chacune des deux classes dans le rap- 
port de 5,094*197 à 10,000,000. Ce qui donne pour la pre- 
mière 16,704 et pour la seconde 109,928, et, en douUint ces 
nombres pour avoir la population tout entière, hommes et 
femmes, environ -3 1 ,4oo Spartiates et 220,000 hilotes. Ce 
sont à peu près les nombres d*Otfr. MûUer, qui se borne 
à multiplier par 4 les données des anciens sur la population 
militaire. 

NOTE 11, PAGE 108. 

C*est à tort qu*Otfr. MûUer s*est séparé des données <ies 
anciens, pour supposer que chaque lot devait produire environ 
4oo médimnes. Cette hypothèse n'était nécessaire que parce 
qu*il s'était exagéré les besoins de la population, en portant la 
consommation journalière jusqu'à la mesure de 2 chénices par 
tète. Peut-être aussi son opinion sur le partage de la Ltconie 
entre les Spartiates et les périèques doit-elle subir qudqpie 
restriction. Il est très-probable que les vainqueurs prirent poor 
eux la meilleure terre; mais est-il nécessaire qu'ils aient pris 
la plus grosse part, de telle sorte que les 9,000 lots des Doiieos 
représentent deux fois plus d'étendue que les 3o,ooo lots des 
indigènes ? Sans doute, il n'est pas dit précisément que le terri- 
toire fut partagé en 89,000 lots égaux entre eux. Il fut divisé en 
deux parties ; puis la première en 9,000 lots pour les uns, la 
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seconde en 3o,ooo pour les autres. Mais, qu'on le remarque 
bien , le but du législateur était d*a8surer au Spartiate de quoi 
vivre et entretenir ses esclaves; et il l'atteignait, comme nous 
l*avons vu , sans sortir beaucoup des limites de 1 64 médimnes 
de produit par lot. Le reste , il pouvait l'abandonner aux périè- 
ques, d'autant mieux qu'ils n'étaient encore, après tout, que 
des fermiers de l'Etat, à de moins rigoureuses conditions. 

Notre interprétation peut d'ailleurs soutenir l'examen de la 
statistique, en partant des données mêmes quX)tfr. Mùller a 



Le territoire de Sparte est évalué par lui à 1 70 ou 1 80 milles 
carrés (milles allemands de i5 au degré). Prenons avec lui 
180 milles; ils répondent à 3,880 milles géographiques carrés 
ou a88,ooo stades olympiques carrés, ou, pour ramener ce 
nombre à nos mesures de surface, à 986,680 hectares. Si nous 
prenons pour produit de l'hectare, 1 1 hectolitres, produit que 
supposent à peu près aussi les calculs d'OtIr. MûUer, et qui ré- 
pond à la production moyenne des départements du sud-est de la 
France (Stat. de la France, Agricultare, p. 57a), chaque lot de 
Spartiate rapportant environ aoo médimnes ou io4'*^'****,o49, 
devra avoir 9*»««'»'-,459, et l'ensemble des 9,000 lots présente 
une surface cultivée en blé de 85, 1 3 1 hectares. Admettons que 
les 3o,ooo lots des périèques aient une étendue égale dans leur 
ensemble à celle des 9,000 lots des Spartiates , les deux surfaces 
feront donc I70,a6a hectares, c'est-à-dire un peu moins que le 
cinquième delà surface totale du pays de Sparte; rapport très- 
probable et justiGé par l'analogie de nos départements. Ajou- 
tons que notre hypothèse , fondée sur les textes des anciens et 
si bien d'accord avec l'étendue générale du pays , répond aussi 
k ce que supposent les besoins des périèques. En effet, chaque 
lot sera égal aux -^ d'un lot de Spartiate et donnera les ^ du 
produit, c'est-à-dire, de 5o à 60 médimnes (pour tenir compte 
des deux limites où nous avons renfermé les produits du lot 

30. 
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Spartiate); ou encore, la nourriture de 8 a lo personnes, ce 
qui n'est pas trop : lorsqu'un lot est assigné à chacun, il dm 
que le produit en aille au delà de la moyenne ides besoins de h 
Oeunille; le nombre des esclaves, population mobile, pouvait 
se restreindre ou s'étendre, selon la mesure des ressources qui 
lui restaient. 

NOTE 13, PAGE IIO. 

Le Spartiate Mégylle, dans les Lois de Platon (I, p. 633), 
compte la cryptie parmi les exercices imposés à la jeunesse : iD 
y a encore , dit-il , la cryptie, exercice merveilleusement propre à 
nous endurcir contre la douleur, et l'habitude de marcher pieds 
nus en hiver, de dormir à découvert, de nous servir sansle secoun 
des esclaves, de parcourir en tous sens la contrée et de nuit et 
de jour. • Les termes dans lesquels il en parie et TassociitioD 
qu'il en fait à ces autres exercices de la jeunesse prouvent tsseï 
qu'il en éloigne toute idée de meurtre, et il précise davantage 
sa pensée lorsque , à propos des jeunes gens qu'il veut adjoindre 
à l'inspection des campagnes , il désigne ainsi leur emploi : Un 
Tiç Kfnntloùs , eh* dtypovàiwvç , eiO* 6 ri xaîkàp x^P^* tot27o vp09- 
ayopeiùfp. (Lois, VI, p. 763, b.) 

NOTE i3, PAGE 11 5. 

Thucydide nomme en un endroit (V, 34) les hilotes âflran- 
chis et les néodamodes sans les mettre, du reste, précisément 
en parallâe. Mais ailleurs , en rapprochant les néodamodes et 
les hilotes, il indique assez clairement que les premiers sont les 
affranchis (VII, 58): ^eo^afi(i>heis ^è toùç iXkorjç xalEtXulas 
(hwaTJcu hè to veohaiiùjhes éXeùdepov ^^Yf ervai) , et ce sens est 
précisé par les grammairiens : tox^ç (iMot elç iXevBepia» wr 
Efkùûlùw à^ieiJLévovs oi /iauteloufiàvioi Seo^afi^hetç xakowv. 
(Pollux, III, 83; cf. Ilésych. et Suidas, s. v.) 
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NOTE l4i PAGE l34- 

Athénée (VI, p. 271) cilc un passage de Théopompe, qui 
attribue aux Arcadîens 3oo,ooo prospélales ; mais , en un autre 
endroit (X, p. 443, 6], le même peuple est nommé kpiaioi. 
On a montré qu il fallait lire, dans Tun et dans Vautre , kphiauoi. 
Ce sont des peuples illyriens, mentionnés par Appien (Illyr. 3) 
et par Polybe (U, 11, $ 10). Ces peuples, dont les Autariates, 
selon Appien , avaient détruit la domination , et que les consuls 
Fulvius et Postumius, au dire de Polybe, soumirent en pas- 
sant, ne durent jamais, même au temps de leur puissance ma- 
ritime, réunir tant d*esclavcs. 

Hérodote (VI, 137) exagère dans un autre sens, lorsqu'il 
dit qu*au temps de Témigration des Pélasges de Béotie en 
Attique , ni les Athéniens ni les autres Grecs n* avaient d*esclaves. 
Ce temps est précisément celui où l'invasion des Thessaliens 
et des Doriens étendit et constitua plus généralement le servage 
en Grèce ; et la coutume des jeunes filles libres , allant puiser 
de Teau aux fontaines, usage qui l'amène à cette réflexion, se 
conciliait fort bien, même en des temps antérieurs, dans l'âge 
héroïque , nous l'avons vu , avec l'emploi des esclaves. Elle prouve 
qu'il était plus rare , mais non qu*il était inconnu. 

NOTE l5, PAGE i44. 

On regarde aujourd'hui comme apocryphe le décret qui 
ouvrait à Hippocrate le prytanée d'Athènes pour le reste de ses 
jours, comme aussi la tradition des services qu'il eût rendus aux 
Athéniens pendant la peste. (Voyez M. Littré, Introduction aux 
œuvres éC Hippocrate, p. 39 et suiv.) Aristophane (Platus, 4o8), 
fait aussi allusion au salaire des médecins dans ce vers même 
ou il se plaint de ce qu'on les attire si peu à Athènes. Les mé- 
decins avaient encore une autre manière de se faire indemniser 
de leurs peines. Un Ménécrate, au rapport d'Athénée, prenait 
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les malades dans les cas désespérés, à la condition quils le 
donneraient à lui. (Athén. Vil, p. 28g, &] . . . servus, qmasi $er- 
vatus. 

NOTE 16, PAGE l5o. 

M. Boeckh, à propos des secours assurés aux nécessiteux, parli 
aussi, cooune de société de secours mutuel « des assodatioQs 
désignées sous le nom à'épavot^ qui avaient leur organisatûn 
propre {rà xoivàp réâ» èpavial6^) , leurs lob ( ipamnàt vàfiût), 
et quelquefois leurs procès [èpo»aud hbiau). Mais Coray a mon- 
tré que les associations dont il est question en ces drconstanoei 
ont toujours pour objet les fêtes de déme on de tribu; TipciOf, 
en tant que cotisation pour secourir quelque ami maUiearetii, 
était tout à fait volontaire, et Ion voit que le bourru de Tliéo- 
phraste s'irrite de celle qu*on a formée pour lui, comme loi 
laissant Tc^ligation de rendre , avec de la reconnaissance par- 
dessus le marché. (Voyez Théophr. Car. xvii, et 1. Noie de 
Coray, p. 167.) ^ 

NOTE 17, PAGE 174. 

Voyez Y Histoire de la géographie du nouveau contiRetU, pir 
M. de Humboldt et les Quelques mots sur la traite, ajoutés pur 
M. Schœlcher à son consciencieux ouvrage sur les colonies, 
p. 369 et suiv. Dès i5] 1, la cour d*Espagne ordonna de cher- 
cher les moyens de transporter aux îles un grand nombre de 
nègres de Guinée. La proposition de Las Casas en hyem des 
Indiens (iSiy) eut le malheur, non pas de fonder, sans doute, 
mais d*étendre et de consacrer ce moyen. « Ce n*est qu^alon, 
continue M. de Humboldt, qu*nne licence d*introductioo de 
quatre mille nègres de Guinée fiit accordée ; premier exempk 
de ces afireux asientos ou privilèges de traite que plus tard la 
cour vendit, en i586. à Gaspar de Peralla; en iSgS, àGomei 
Reynel; et, en i6i3, à Rodriguez de Helvas. » 
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NOTE l8, PAGE 180. 

t II m'engagea à laisser mes esdaves à Memphis et à le suivre 
•Md, me disant que nous ne manquerions pas de serviteurs. En 
effet, voici de quelle manière nous vivions. Lorsque nous arri- 
vions dans une hôtellerie, mon homme, prenant la barre d*uné 
porte , un balai ou bien un pilon, lui mettait un habit, et, pronon- 
çant sur lui une formule magique , il fiûsait marcher ce morceau 
de bois, que tout le monde prenait pour un homme. Ce domes- 
tique allait nous puiser de Teau , nous préparait à manger, ran- 
geait les meubles et nous servait en tout avec une adresse sin- 
gulière. Ensuite, lorsque le mage n*avait plus besoin de son 
service, par un autre enchantement, il en faisait un balai, s*il 
avait été balai, ou un pilon, si tel avait été son premier état. » 
(Lucien, le Menteur par inclination, 35, trad. tom. IV, p. ai 3.) 
On sait la suite de cette fable ingénieuse dont Gœthe a fait 
usage. Le compagnon, ayant surpris une fois les paroles qui fai- 
saient un porteur d*eau, fit le porteur d'eau, mais ne pouvait plus 
le défaire; en sorte que la maison allait être inondée. Il prend 
une hache, il coupe en deux le pilon ; loin de le détruire, il en 
fait deux porteurs d'eau, qui continuaient de plus beQe leur 
ouvrage, lorsque, heureusement, arriva le magicien. (Ibid, 36.) 

NOTE ig, PAGE 181. 

Le mot SovXof, nom général de l'esclave, se prenait quel- 
quefois au figuré. Celui de olHérrjç restait propre aux fonctions 
serviles; d'autres mots s'appliquaient encore à ces fonctions, 
avec quelques différences , soit dans leur nature , soit dans la 
quahté de ceux qui les portaient. 

Airpiff était, dit-on, le captif vendu; dfi^iiro\oç comme 'Sfpà- 
%o\oç^ un esclave, homme ou femme, particulièrement attaché 
à la personne du maître; érfisvo^ se disait et de l'esclave et 
même de l'homme libre placé dans la dépendance de quelqu'un. 
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Â{oi, Sd-epénravreç ^ ixiXovSoi^ ItéMOPOi^ innfpéTûUt voulaieot 
dire serviteurs, sans exclure davantage Tidée de liberté; ^spi- 
vonf indique même quelquefiria un compagnon, quoique de 
rang inférieur, comme Palrode auprès d* Achille; d^ eit/àé 
Tïfs signifiaient mercenaire. On trouve encore les noios de 
«iXfftoytff et de éptUvai dans fe sens de travailleurs, hamma i$ 
peine. Voyez divers textes dans Athénée (VI, p. 267), PoSux, 
Ammonius, Thomas Magister et autres grammairiens. 

Un passage assez curieux de PoUux, sur les personnages de 
la tragédie et de la comédie, nous présente, parmi divers détails 
qui ne concernent que les masques, certaines particularités 
applicables aux noms et k Temploi des esclaves. 

, Dans la tragédie, les personnages d*honmies étaient (W, 137 
et 1 38] : Tesclave rustique ou le pâtre (li^epias) , comme dam 
Y Œdipe roi, et deux esclaves servant de messagers, distingués 
principalement par une barbe en pointe (trÇTiveivéyàûv) et par 
un nez retroussé [àaféainuos). Pour les fenunes [ihid. 1 38- 142), 
la vieille esclave [oÏKexiMbvypéS^iov)^ comme dans YHécuhe, etc., 
avec ses rides et son bonnet de peau d*agneau, et d^autres, 
distinguées par le vêtement et la coiffure (olnerwàv itêoéxmpoff. 

Dans la comédie, il y avait parmi les hommes esclaves 
(ibid. i48-i5o), le vietilard (^sràinros) aux cheveux blancs: 
c'était généralement un rôle d'affranchi ; Tesclave-chef (^efubv 
^epàvoùv)^ premier rôle, si important dans la nouvelle comé- 
die , avec le sourcil relevé , en signe de conunandement et une 
tresse de cheveux rouges, indiquant peut-être le barbare; un 
autre premier rôle (T^efièv) , dont les cheveux, an lieu de se 
réunir en tresse , étaient hérissés (HUreu/loç) ; d'autres.esclaves, 
diversement coiffés, l'un [xàTù) rpi^laç) chauve au sommet de 
la tête, avec une couronne de cheveux rouges; l'autre, frisé 
{Q-epéKûDv olXoç), rouge encore de couleur et de cheveux, le 
regard de travers ; deux esclaves cuisiniers , l'un indigène appelé 
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lioiiffa)!^, Tautre étranger, nommé vérrii, le seul qui eût la barbe 
et les cheveux noirs; le cuisinier étranger ne pouvait venir que 
d*Asie. Parmi les fenunes, les vieilles d*abord (ihid. i5o-i5i) : 
li| vieille servante de courtisane (XwuUvtav), petite, mince, 
ridée, au regard oblique; la vieille gouvernante lourde et épaisse 
('Vfax^Ta ^pav^) , et la vieille domestique {ottumpàv ypàiiop) au 
nez épaté, deux molaires à chaque mâchoire. Puis les jeunes 
femmes {ibid, i5i-i55) : la jeune première (XsMrnai) et quelques 
autres rôles qui peuvent bien ne pas être positivement d*esclaves 
{oikrj^ xàprj^ rlftvloKÔpiff ^ une seconde rlfevhoxàptf : le teint et 
la coiffure font à peu près toute la différence entre elles); 
d*autres, en qui Ton retrouve plus sûrement Forigine ou le 
caractère servile : la coryphée grisonnante (avaplovôXtos 
XexTixY^), courtisane un peu sur le retour; la maîtresse en titre 
(^a^axTJ) et toute la troupe des hétères : hétère mûre (érat- 
psHàv TiXsiov], hétère adolescente (éraip/Siov), hétères dis- 
tinguées par les particidarités de leurs coiffures : ornements 
d*or [hàxpv^of), mitre (hàfinpos) ou touffes de cheveux 8*é- 
levant comme la flamme d*une lampe (Xa^ira3iov) ; enfm, deux 
jeunes filles spécialement attachées i^ux autres comme suivantes : 
Tune aux cheveux à demi-rasés (A€pa ^epUovpoç), Tautre aux 
cheveux lissés (^apà^nfoloy Q-tpanratvt^tov) , acolythe des cour- 
tisanes. 

En laissant au caprice du théâtre quelques-uns des traits de 
ces figures, la coiffure des jeunes ûlles, les deux ou trois dents 
des vieilles, les queues rouges des uns, et les yeux louches des 
autres, on peut tirer, ce nous semble, de ce texte, quelques 
inductions sur Temploi des esclaves au théâtre, sur leur emploi 
même dans la vie réelle. Au théâtre, on le voit, la tragédie ne 
les emploie que comme accessoires, la comédie seule pouvait 
leur attribuer un rôle dominant (liyepidnf); de plus, dans la 
tragédie, ils sont assez rares; au contraire, dans la comédie, 
un plus grand nombre, hommes ou femmes, prennent part â 
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1 action. Ces masques de PoUux pourraienl tous s*appUquer à 
des noms de la nouvelle comédie qui nous sont connus par 
Plante et par Térence , et ces noms du théâtre n*étaient que 
las types des mille esclaves qui figuraient dans les scènes de 
la vie privée des Grecs. 

Nous ayons pris le texte de ce passage dans Tédition de 
Bekker (Berlin, i846), qui offre quelques leçdns diflRhrentes 
de celles de Hemsterhuys, par exemple, Ma/<Taw, dont Hésy- 
chius oppose la signification à celle de r^triS, au lieu de fUtroç, 
qui, seul, aurait pu se traduire par : esclave d*âge moyen, ou 
encore peut-être par le latin meiiastinvLS : 

Tu mediastinos tacita prece rora petebas. 

NOTE 20, PAGB 204. 

Pour calculer, d'après le passage cité de Xénophon, le prii^ 
des esclaves, M. Boeckh s'est borné au produit de cinq ans, efe — 
il arrive au prix de 1 3 5 drachmes ( Traité des mines de Lmaim^ 

Mém. de TAcad. de Berlin, 181 5, p. 85). A ce prix, le revenu 

d*une obole par jour (environ 5opour 100) lui parait exorbî- 

tant, et il en conclut que ce revenu ne représente point seu 

lement le produit des esclaves, mais d'une portion de mines, 

donnée à ferme en même temps que les esclaves. Il essaye d t 

le prouver par des raisons assez spécieuses dans le cas parti 

culier de Nicias. Nicias, dit-il, avait la plus grande partie d < 

ses biens dans les mines ; et c'est pour diriger une exploitations 
si considérable qu'il avait payé un intendant au prix d'un talents 
Wus tard , il se sera fatigué d'exploiter à son compte et il aura» 
tout loué , mines et esclaves , à Sosias de Thrace , à raison d'un^ 
obole par esclave et par jour. Car, ajoute-t-il, il n'est pas pro- 
bable qu'il ail eu, d'une part, des esclaves travaillant en son 
nom, de raulre, 1 ,000 esclaves loués à Sosias. Disons pourtan/ 
que rargumenl n'est pas décisif; et, de plus, cette hypothèse, 
il faut non-seulement la justifier pour Nicias et les autres, 
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mais la retrouver dans la spéculatiou de même nature que 
Xénophon recommande à TEtat. Et comment, s^il en était 
ainsi, n'en eût-il rien laissé deviner dans le long développe- 
ment de son système P 11 nous parait, au contraire, bien certain 
qu'en ouvrant au trésor cette nouvelle source de revenus, 
Xénophon ne prétend en fermer aucune des anciennes. L'hy- 
pothèse, d'ailleurs, n'aurait de force qu'autant qu'elle serait 
nécessaire pour ramener à un chiffre plus modéré le rapport 
du produit à la valeur de l'esclave. Or cette valeur étant plus 
élevée, comme nous l'avons établi, le produit peut être main- 
tenu comme authentique sans qu'il ait rien d'exagéré. Ajoutons, 
pour opposer à l'autorité de M. Eœckli une autorité égale, que 
M. Letronne, sans même recourir au second passage de Xéno- 
phon , n'a point hésité à voir, dans ce revenu d'une obole par 
jour, le simple produit de l'esclave ; et il s'en est servi pour 
déterminer le prix de Touvrier selon le rapport de a a à loo 
(le produit étant 2a pour 100 du capital). 

NOTE ai, PAGE a 10. 

Le texte de Démosthène, où le produit est évalué non par 
jour mais par année, peut servir de contrôle aux données de 
l'atelier de Timarque. Les ao ouvriers en lits de Démosthène , 
qui produisent ia mines par année (i,o43 fr. 34 cent.), rap- 
portent donc Â drachmes ou a 4 oboles (3 fr. 48 cent.) par jour 
de travail pour tout l'atelier, soit, par homme, 1 obole i/5. 
Les 33 esclaves armuriers, qui produisent 3o mines (a, 608 fr. 
33 cent.) par an, donnent 10 drachmes ou 60 oboles (8 fr. 
69 cent.) par jour de travail pour tout l'atelier; soit un peu 
moins de deux oboles pour chacun , en confondant le produit 
des esclaves les plus chers avec celui des autres, ou plus exacte- 
ment a oboles i/a pour les premiers, i obole 3/4 pour les autres, 
si on les distingue d'après les bases que nous avons propo- 
sées. En évaluant, en effet, à io5 minCvS les trente ouvriers, et 
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a 1 5 mines les trois esclaves supérieurs , directeurs des travaui, 
ik contribueront, les premiers pour les \jj ou |, les autres, pour 
les Y^ ou 7 du revenu total de 3o mines ou 180,000 oboles. 
Ce qui donne, pour les 3o premiers, i5,75o oboles par an, ou 
5a oboles yt P^^ jour, soit i obole - par tête ; pour les trois 
autres 3,260 oboles par an, ou 7 oboles -^ par jour, soit 
a i/a pour chacun. Ces produits , un peu inférieurs k ceux des 
ouvriers de Timarque, se rapportent aussi à des esclaves de 
moindre valeur. 

NOTE 22, PAGE 210. 

Les autres évaluations données par les orateurs sont géné- 
ralement vagues et ne laissent rien déterminer avec précisiou. 
Des esclaves, probablement forgerons , appartenant à Léocrate, 
sont vendus 35 mines. (Lycurgue c. Léocrat p. i53.) Dans les 
biens d*Euctémon , un troupeau avec le berger est évalué 
8 mines. La fortune totale est portée à plus de trois talents; 
rénumération des différentes parties dont elle se compose 
donne 2 talents 55 mines ; mais il reste des esclaves ouvriers 
dont le nombre n'est point marqué et dont le prix peut être 
contenu dans les limites de 5 à 20 mines. (Isée sar la sacc. de 
Philoct, p. i4o.) 

NOTE 23, PAGE 222. 

Les textes de Thucydide (II, 1 3), sur les forces d* Athènes, con- 
iirment ces données. Il y avait i3,ooo hoplites athéniens, plus 
1 6,000 honmies employés à la défense des murailles ; et, parmi 
ces derniers, les plus jeunes et les plus vieux des Athéniens, 
et tous les hoplites métèques. 11 y avait, en outre, 1,200 cava- 
liers et 1,600 archers. Ainsi, d'une part, i5,8oo hoplites, ca- 
valiers ou archers, tenant la campagne; et, d'autre part, 
16,000 hommes formant les garnisons. Du premier nombre 
M. Letronne induit le nombre des citoyens, et du second, le 
nombre des métèques. 
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Pour les citoyens il montre qu en retranchant de la somme 
1 5,800, d*abord les 600 archers scythes, puis environ 1,000 
cavaliers thessaliens, il restera i4»aoo Athéniens, de vingt à 
cinquante ans. Comme les hommes de cet âge sont à la po- 
pulation mâle tout entière , diaprés les tables dont nous nous 
sommes servi, dans le rapport de 4t2oa,a59 à 10,000,000, ce 
nombre de lâiSOO représenterait une population mâle de 
33,791. Peut-être cependant convient-il de la réduire un peu. 
Supposez, en effet, que la cavalerie thessalienne , bien faible 
si Ton n*y compte que 1,000 chevaux, puisse aller ài,aoo; on 
pourra, sans altérer la somme totale, réduire à 1,000 les cava- 
liers athéniens, c'est-à-dire précisément 100 par tribu (et c'est 
par tribu qu'elle était organisée : voyez Lysias contre le jeune 
Alcihiade, p. 58o). Par là le nombre des Athéniens de vingt à 
cinquante ans sera donc de 1^,000 au lieu de 1 A,300 , et la ré- 
duction de ce troisième terme de la proportion établie plus Iiaut 
donne pour le quatrième, c'est-à-dire pour la population male« 
33,3 1 5, ce qui fait pour le nombre total des Athéniens 66,63o, 
presque exactement le nombre que nous avons trouvé. 

Passons aux métèques. Ce corps de i6/)oo hommes, for- 
mant la garnison , contenait , avec eux , des Athéniens au- 
dessous de vingt ans et au-dessus de cinquante, car c'est la 
double limite qui a été acceptée dans le calcul précédent. En 
prenant pour les plus jeunes la limite de quinze ans , et pour 
les plus âgés celle de soixante-dix, on trouve que, pour 
10,000,000 d'hommes, les jeunes gens de quinze à vingt ans 
sont au nombre de 896,964 , et les vieillards de cinquante à 
soixante-dix ans au nombre de 1 ,469,427 • ensemble a, 366,38 1 . 
Si donc une population de 10,000,000 d'hommes en compte 
3,366,38 1 pour ces deux périodes, combien une population 
mâle de 33,3 1 5 en renferme-t-elie P la proportion donne 7,884. 
Reportons-nous au texte de Thucydide. Les 16,000 défenseurs 
d'Athènes comptaient les plus jeunes et les plus vieux des 



478 NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS. 

Alhéniens , que nous venons d*évaluer à 7,884 1 et tous les 
hoplites des métèques, qui forment ainsi la différence des deux 
nombres, soit 8,116. Mais les hoplites des Athéniens ont été 
comptés ailleurs au nombre de i3,ooo; et, comme le nombre 
de ces soldats, pris dans les mêmes conditions d*âge, devait 
être , dans Tune et Tautre classe, comparativement au nombre 
total de chacune d elles, dans le même rapport, on aura la pro- 
portion suivante : 33,3 1 5 Athéniens donnent i3,ooo hoplites, 
quelle population d'hommes supposent 8,i 16 hoplites chez les 
métèques ; le terme cherché est 20,798, ou, avec les femmes, 
41*596; ce serait un peu plus que ce que nous avons indoil 
directement du texte d'Athénée. 

NOTE 24 1 PAGE a38. 

«Maintenant de par les dieux, tout Athénien, rentrant chez 
lui, crie après ses esclaves et leur demande, etc. • (Aristopb. 
Grenouilles, 993.) Chrémyle, encore pauvre dans le Pluttu 
(a6), dit de Carion que cest le plus fidèle de ses serviteurs. 
Voyez aussi les différentes pièces de Térence , imitées du grec 
Heautontim. I, i, ia4 et suiv. Hécjre, III, m, 367 et suiv. et 
tout Tensemble de Phormion et des Adelphes. Les exemples 
seraient beaucoup plus nombreux et plus forts dans Plaute : 
Hégion , dans les Captifs, a dix ou douze esclaves au moins; Mé 
gadore, dans YAululaire, Simon et Theuropide, dans la Mot- 
iellaria, presque tous les personnages principaux, paraissent 
en avoir un grand nombre également. Démonès , qui a perdu 
sa fortune , dans le Radens,en a quatre; il est vrai quils sont 
pour lui une propriété productive , ils soutiennent sa pauvreté 
(paapertatem heri). Mais, pour ces détails, Plaute peut s'être 
inspiré des habitudes romaines. On pourrait même croire que, 
pour une question de nombre , il ne s'inspirait que de son ca- 
price , si nous n'avions ici, pour contrôle, les données explicites 
des orateur.<. 
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NOTE a5, PAGE 2^6. 

L*eixiploi des esclaves au transport du minerai du fond de la 
mine à la surface du sol était ordinaire en Egypte et en Es- 
pagne, et il paraît qu^il en était de même en Attique. Du moins 
n*Y est-il pas question de machine, et Tépithcte ^Xoxo^poi 
(porteurs de sacs), donnée aux ouvriers des mines, semble de- 
voir s'appliquer plus justement aux sacs dont ils se servaient 
pour cet usage, qu'aux habits dont ils étaient vêtus. Voyei 
M. Bceckh [mines de Laariam) , qui du reste ne se prononce pas 
formellement sur ce dernier point. On peut dire à ]*appui que 
PoUux, au second passage où il se sert de oe mot (X, làg), 
entre, immédiatement après, dans le détail des procédés et des 
instruments des ouvriers; et dans Hésychius : BvXotxo^poi, ol 
IJLsIayXgtç ^XctKoTs 'Oêpi^épovles rà dp6j(ia1a , kcU 'Orjpaîs 66ê¥ 
èxtLkoxt^o xai 'orjpo^poi^ la correction qui substitue dpyMpti}- 
fiafJa à dpù)(ioLla me paraît devoir être maintenue, malgré la 
rétractation du commentateur. 

NOTE a6, PAGE a 64. 

On a sur ce roi Leucon et sur la quantité de blé envoyée par 
lui en Attique un texte de Strabon que Ton ne sait comment 
prendre. Il dit que ce prince envoya de Théodosie à Athènes 
2,100,000 médimnes : Tabréviateur seul porte i5o,ooo mé- 
dimnes , mais son texte parait altéré. On a proposé d'entendre 
la donnée de Strabon de tout ce que Leucon envoya en Attique 
pendant son règne : ce qui serait trop peu ; ou de ce qu'il aurait 
envoyé extraordinairement, en une année de disette : ce qui se- 
rait trop. Voyez Strabon , VIT , p. 3i 1 , et la note de la traduction 
' française. 

NOTE 37, PAGE 268. 

Thucydide, si exact dans ses mesures , dit qu'entre Décélie et 
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Athènes il y a i ao stades, et le même nombre ou pas beaucoup 
jihlt entre le premier point et la Béotie (VIT, ig). Cest la dis- 
tance que la carte moderne nous donne entre Athènes et Décrie 
en stades olympiques de 600 au degré ; la même distance, cal* 
culée BUf la route qui, de Décélie, se dirige vers la Béotie, en 
tournant le mont Oieia et passant entre le mont Armeni et le 
mont Kotrotii, nous porte à Vlesiati, un peu au delà de la fron- 
tière actuelle de l'Attiqne ; on ne se trompe donc point en pous- 
sant Tancienne limite jusque-la. 

NOTE a8, PAGE 269. 

La ville d*Orope fut séparée de la domination des Athéniens 
à la suite des désastres de l'expédition de Sicile, vers &n 
(Thucyd. VIII, 60). Puis des troubles intérieurs ayant entndné 
Texil de plusieurs habitants, ils y rentrèrent avec Tappai de 
Thèbes, qui d'abord reconnut la liberté de ce peuple, et ensuite 
réunit la contrée à son territoire, vers 4o3 (Diod. XIV, 17). 
Orope redevint libre et se réunit de nouveau aux Athéniens, 
comme on le voit dans le discours sur les Platéens , prononcé 
par Isocrate (01. ci, 4, ou SyS avant J. C); mais, dans la 
3* année de la cm* olympiade, Thémison, tyran d'Érétrie, s'en 
empara; et les Thébains, pris pour arbitres entre les deux par- 
tis, reçurent la place et la gardèrent jusqu'en 338. (Voyez, pour 
la suite de ces vicissitudes, le récit de Diod. XV, 76 , comparé à 
celui de Xénophon , Hellen. VII , iv , 1 ; Démostli. poor la cou- 
ronne, p. 269, el les autres textes rassemblés à ce sujet "par Wi- 
niewski, dans son savant commentaire , p. a 6 et suiv.) 

NOTE 29, PAGE 270. 

Voyez sur Éleuthères l'art. Attica que nous avons déjà cité. 
Le passage mutilé de Strabon semblerait placer Eleuthères sur 
le versant de la Béotie. Mais Pausanias , dont le texte est entier, 
dit que la réunion de cette ville étendit les confins de TAttiquc 
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jusqu'au Cylhéron. 11 la suppose donc en deçà de la montagne. 
On voit de plus qu'elle se trouvait sur le cbemin d'Éleusit k 
Thèbes (Cf. Luden, DiaL des morts, 27), ce qui justifierait 
1 opinion d'Otfr. Mûller, qui la place à Kondara. 

NOTE 3o, PAGE 373. 

Voyez B<Bckh, Écon polit. IV, 3 : Exemples particuliers de la 
fortune des citoyens d'Athènes (t. II, p.a7i). Un fond de 1 1 ta- 
lents était regardé comme considérable. L'héritage de Démos- 
thène montait à environ 1 5 talents et faisait aussi une grande 
fortune, avant les dilapidations de ses tuteurs. Beaucoup possé- 
daient davantage ; mais on pouvait compter o&Ox qui s'élevaient 
au delà de 3o talents : Onétor, Ergoclès, Isocrate, Conon, qui 
laissa ào talents , le riche banquier Pasion , et au premier rang 
les ÊBuniUes de Nicias et de Callias , qui eurent quelquefois jus- 
qu'à loo et. 200 talents. Mais ces rares exceptions laissaient 
encore, dans la section des 3oo chargés de l'impôt, plus d'une 
place à des fortunes de 26 à 3o talents , comme serait celle de 
Phénippe , diaprés les nombres donnés plus haut. 

NOTE 3i, PAGE 289. 

Pour les noms donnes aux esclaves, voyez la note de Hems- 
terhuys à Lucien, Timon, 22 ; Creuzer, Oovr. allem. iv* partie, 
p. 45-1 8, et les observations de M. Curlius, dans la disserta- 
tion qui accompagne ses inscriptions de Delphes [Anecdotu 
Delphica). Ces noms étaient tirés de l'origine de l'esclave, 
comme nous l'avons vu plus haut, de certains traits de carac- 
tère, ou physique (Pyrrhias, etc.), ou moral (Onésime, Syne- 
tus , etc.) , ou de quelque autre circonstance ( Parménon , Molon , 
Dromon) ; quelquefois aussi ces noms étaient pris tout arbitrai- 
rement parmi ceux des hommes libres , et même des plus illus- 
tres, de la fable ou de l'histoire, Méléagre, Alexandre, etc. 
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NOTE 3a , PAGE agS. 

On retrouve de semblables preuves d*iiidulgence enven les 
esclaves , même hors d'Athènes, mais en des temps postérieurs. 
Une inscription d'Argos consacre la magnificence d*un certeio 
Onésiphon qui , après avoir donné des jeux et de Targent au 
peuple, avait fourni l*huile pour tous les bains et les gymnases, 
depuis le matin jusqu*au soir, pour tout homme libre ou ackot: 
EN nANTI rTMNA£lû || KAI BÂAANEIO AAEÛS || AHO 
nPÛIAi: AXPIS HAIOT II ATSEÛi: nANTI BAET || SEPÛ 
KAI AOTAÛ. Bœckh, Corp, inscr. p. IV, sect. ii, n* 1122. Cf. 
au n" 1 ia3 une încription analogue. 

NOTE 33, PAGE 3 16. 

A Tappui de cet usage et de cette loi d* Athènes, cpii pennet- 
taient à Tcsdave maltraité par son maitre de recourir aux autels 
et de demander à passer, par une vente publique, en d*aatres 
mains, Pollux (VII, i3) cite un fragment d*Eupolis dans la 
comédie des Villes : 

Kaxà Totàlt ^aé^ovat» Mè 'opâatv 
Khoxim 

et cet autre d'Aristophane, dans la pièce aujourd'hui perdue 
des Saisons : 

[et fxot] ot{koi I 

JL^éxiaràv èaliv eis rà BtjaeTov Ipafutv , 
ÈneTl', é€i}ç àv e(tp^(iev ^pcUrtv , iiévetv. 

Cf. Plutarque,.éfe la superstition, 4, p. 166, cité aussi par 
Petit, et Vie de Thésée, 35; Athénée, VI, p. 266-367, etc. 

Peut-être d'autres lieux sacrés à Athènes partageaient-ils avec 
le temple de Thésée ce privilège. On a trouvé récenmient, dans 
l'acropole, une plaque de cuivre contenant les noms de plusieurs 
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esclaves ^, fugitifs, auraient obtenu leur liberté moyennant 
Toffrande, uniforme pour tous, d*un vase du poids de 8 
dracbmes; et ce qu*il y a de plus singulier encore, c*e8t que 
Tinscription indique en outre le domicile, non-seulement de 
Vesclave fugitif, mais du maître qu il a fui. Parmi ces maîtres 
se trouve un Qlynthien , mais tous les autres sont de TAttique 
même, des démes à!Emnyn\e, de Rkamnusion, du Piréê, à'Alo- 
pèce, dHOion, de Leuconoé, de Milite, Or, s*il est possible 
qu'Athènes ait donné asile et rendu la liberté k un esclave' 
étranger, comment admettre quelle ait assuré le même droit 
k un esclave athénien contre son maître, citoyen d'Athènes ? 
que tel esclave, par exemple, ait pu fixer son domicile au Pirée, 
après avoir fui de chez tel habitant du Pirée (âpa[xX? — è^k] 
Heipà oix&v, énoÇvydnf M •— [éfi] Uetpâ olxoiJv[T]a, ^làk^ 
a1a6[yLàv H], 1. la)? — Le droit du temple est seul stipulé ici, 
mais évidemment il devait être concilié avec Tintérèt du maître. 
Il s^agit, sans doute, de ces esclaves qui, maltraités par leurs 
maîtres, se réfugiaient k Tasile, comme nous le disions dans 
le texte. De même qu'ils pouvaient, selon les passages cités ci- 
dessus, demander à être vendus a un autre, de même, s'ils 
avaient le moyen de se racheter, ils devaient pouvoir se faire 
rendre, k prix débattu, la liberté, par l'intermédiaire du 
temple : le bienfait étant pour tous le même, la même offrande 
' était consacrée au dieu. Voyez cette inscription, extraite du 
Journal archéologique d'Athènes, dans la brochure de M. Cur- 
tius, Inscr, alL nuper repert, tit. VII (i843). 

NOTE 34 f PAGE 317. 

Dans les deux cas particuliers du papyrus, on promettait à 
celui qui ramènerait l'esclave a talents (de cuivre) et 3,ooo 
drachmes , qu'il fEiut , selon M. Letronne , réduire au soixantième 
pour avoir la valeur en argent (a mines d'argent et 5o drachm.). 
On promettait à celui qui indiquerait sa retraite 1 talent 
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3«ooo dncfamet [i mine 33 dnckoMs ;, ftH s'dnl j 
on lieu «acre; 3 Uleots 5,000 dncbm» '3 onno 83 dndnoj. 
fil arait été reciwîBi par on homme fohrafaIeL Cette dernière 
tomme, plo» forte qœ dans le cas oo FeKlare était Jtmni 
fimfdement, pRUtre, comme If. Letroone Ta signalé, qn'tvec 
la restitution on poorait ex^er des doannagcs-interètsdecdoi 
qui l'avait reçu dans sa demeore; Faotre, plus fribk, montre 
que Tasile était toujours on obstacle, mais pourtant qu'oo ne 
''désespérait pas de le firanchir. D y «rail aussi des honna 
duD^és de poursuivre les fugitifs (I pas K tr^ymy é s ). CéUtkk 
titre d*uoe pièce d*AntipIiane {ap. Athén. IV, p. 161, c). Loden 
y fait allusion [Carxm, a). 

NOTE 35, PAGE 319. 

La révolte des esclaves de Laurium est mentioanée pv 
Athénée (VI, p. 372) , sur le témoignage de Posidonius, et np- 
portée au temps de la deuxième guerre servile en SîcOe ( loi 
ans avant J. C). Cette époque a paru trop récente; un anno- 
tateur d*Atliénée la fait remonter au temps de la rérolte des 
Cylliriens, esclaves de Syracuse (Hérod. VII « i55), c*est-JHlire 
au temps de Gélon (484-Â77)i ce qui ne soutient pas Texamen; 
M. Bœckh (Traité des mines deLawriam)^ vers Tépoque delà 
guerre de Décélie : mais comment Thucydide, qui parle de la 
fuite de» esclaves , n'en aurait-il rien dit ? Il conjectnre qu'à 
cette occasion Sunium aurait été fortiGé, ce qui eutlieuàlafin 
(le /413 (Thucydide, VIII, 4) ; mais le texte de Posidonius sup- 
pose qu'il Tétait déjà, par ses termes mêmes (Tt^vèvi lowif 
dHpÔTFoXiv) et par l'ensemble des faits. Comment ces mille 
esclaves auraient-ils pu ravager longtemps l'Atlique, s'ils n'eus- 
sent été en lieu fort? Diodore (Eclog. XXXIV, 11, 18) adopte 
l'époque de la première guerre des esclaves en Sicile, et porte 
à 1 ,000 leur nombre , qu'Athénée laissait indéterminé. 



NOTES ET ECLAIRCISSEMENTS. 



âss 



► 



I 



NOTE 36, PAGE 3ao. 

Ce fait 9*est renouvelé plus d'une fois dam lliistoire de Tes- 
clavagc^ On lit, dans leVoj^age aux Antilles de M. Gratiier de 
Casaagnac (1, p. 197) : 

fLes montagnes Bleues de la Jamaïque contenaient, avant 
l'émancipation , des nègres au nombre de plus de !io,ooo^ Lea 
colons anglais avalent tini par les reconnaître et par accepter leurs 
franchises , a la condition qu'ils repousseraient les esclaves dér 
serleurs. Ces nègres , plus atnis de leur vagabondage que de 
la logique, renvoyaient en eHet très exactement les noirs des 
habitations qui se retiraient parmi eux. * 

À ta Guyane , les Hollandais avaient ét^ aussi obligés de de^ 
mander la paix ^ leurs esclaves fugitifs, etTon a conservé la verte 
remontrance du chef de ces esclaves k ceux quî étaient venus 
en traiter avec lui : « Nous désirons que vous disiez à votre 
gouverneur et à votre conseil que, s'ils ne veulent plus voir de 
révoltes, ils doivent prendre garde que les planteurs traitent 
mieux leurs esclaves et ne les abandonnent point k ta conduite 
de commandeurs et d'intendants ivrognes, qui punissent les 
nègres avec injustice, subornent leurs femmes et leurs fiUe», 
négligent ceux qui sont malades, et chassent de la sorte dans 
les forêts un grand nombre d'hommes laborieux qui vous 
gagnent votre sul)sistance, fians lesquels la colonie ne pourrait 
w soutenir, et à qui enJin vous êtes (rop heureux de venir de- 
mander aussi désagréablement la paix, s* (M. Schœlcher, Coh- 
nies jTançaises , p, io4.) 

NOTE 37, PAGE 357- 

Athénée (VI, p. a68] cite plusieurs autres passage» de Té- 
léclide et de Phérécrate, qui renchérissent sur le bigarre et 
le grotesque, et que nous renonçons à reproduire ici, NouJ« 
doutons, d'ailleurs, qu'ils aient eu jamais, je ne dis pas ce» 
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influencés, mais même ces intenliona morales que leur ptélt 
le compila teur^ lorsqu'il y joint celte réflexion : i Lvi anciem 
voulaient noux apprendre, par ces récits enjouée, k prendre IV | 
blinde de nous servir nous-mêmes. * 

SOTE 38, PAGE 4^1* 

Les femmes qui exerçaient le commerce de détail lar b 
plac« publique ne pouvaient, on Ta vu, donner lieu à ua« 
accusation d*adullère (Démostli. c. Néar. p. 1367). Seulemeril, 
ce qui servait d'excuse au coupable ne devait point rendre ^u* 
pect Tinnocent. La loi permettait de citer devant les tribunaiu 
quiconque reprocherait a un citoyen oui une citoyenne decher 
cher, dans cet humble tJtat, des moyens de vivre, {CKi 
p, i3o8.) Elle les protégeait contre l'injure, mais non contitl 
mépris. 

noteSc^ page àhh* 

Voyez, pour ce personnage, livré en proie aux courtisaoei 
et aux parasites, le Miles gionostis^ type du genre; le Cunala, 
Epidit^ae et le TmciiUntttt de Plante, et pour son digne talet, 
la pièce de Pseudoîiu; voyez aussi YEtinaquc de Térence. Ce 
nVst qu'an théâtre grec qu* il s ont pu emprunter ce type, si par- 
jaitement étranger aux mœurs romaines ; les Grecs se fiusaicDt 
mercenaires, les Romains gladiateurs. Le militaire Thgrvpoté- 
i^onus platagidoruSf dans le Catculio^ a pris pour emblème sur 
ton anneau • un soldat qui, d*un coup d'épée, coupe en deux 
un éléphant (i3o) \ » il menace Gippadox * de le hacher si menu, 
que les fourmis en emporteront les morceaux (58a], > Il faut voir 
aussi les récils de bataille de ces héros, et leur contenance au 
moindre péril : au siège de la maison de Thaïs , en bon général , 
le mi h taire de V Eunuque se place au dernier rang, pour mieux 
dominer TacLion. 
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inflaences, mais même ces intentions morales qae icar prêts 
le compilateur, lorsqu^il y joint cette réflexion : t Les ancieoi 
voulaient nous apprendre, par ces récits enjoués, k prendre Tha 
bitude de nous servir nous-mêmes, t 

NOTE 38, PAGE &5a. 

* Les fenunes qui exerçaient le commerce de détail lor U 
place publique ne pouvaient, on Ta vu, donner lien à uni 
accusation d*adultère (Démosth. c. Néœr. p. iSGy). Seulement, 
ce qui servait d*excuse au coupable ne devait point rendre sns^ 
pect Tinnocent. La loi permettait de citer devant les tribunaoi 
quiconque reprocherait à un citoyen ou k une citoyenne decher- 
«her, dans cet humble état, des moyens de vivre. (C. EaM. 
p. iSo8.) Elle les protégeait contre Tinjure, mab non contre b 
nitpris. 

HOTE 39, PAGE &5Â. 

Voyez, pour ce peiionnage, livré en proie aux courtisana 
et aux parasites, le Afibf gbriosas, type du genre; le Carculio» 
Epiiique et le Tmculenias de Plante, et pour son digne valet, 
la pièce de Pseadolas; voyez aussi YEunuqae de Téreoce. Ce 
n*est qu*aù théâtre grec qu*ils ont pu emprunter ce type, si par- 
faitement étranger aux mœurs romaines : les Grecs se faisaient 
mercenaires , les Romains gladiateurs. Le militaire Therapotà 
gonus platagidoras , dans le CarcuUo, a pris pour emblème sur 
son anneau tun soldat qui, d*un coup d*épée, coupe en deux 
un éléphant (43o] ; > il menace Cappadox f de le hacher si meou, 
que les fourmis en emporteront les morceaux (683). > 11 faut voir 
aussi les récils de bataille de ces héros, et leur contenance au 
moindre péril : au siège de la maison de Thaïs, en bon général , 
le militaire de V Eunuque se place au dernier rang, pour mieux 
dominer ractiou. 
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Pline cite ErîgOTius, broyeur de couleur», qui devint peintre 
H Jaissa un dUciple fameux: mais il ne dit pas que luiméuif 
ait été esclave (XXXV, XL, 3o); il parie aussi de Mn^si'clès 
né parmi les esclaves de Périclès et qui fui Tarchitecte des PrO' 
priées. MaÏ0 le nom de vemat qu'on lui donne, ne prouve pa» 
qu'il soit resté dans Tesclayage. (Pline, XXU, m, ao; conf. 
Plut. Péricî.i^ 

kote41i taob 458. 

Il y avait la chanson des pâtres, boucoïiasmo* , dont Tauteur 
était uti Diomé, bouvier de Sicile ï lea chansons des mercenainM 
dlànt aux champs, du moissonneur sur 1<! sillon* de l'homiin' 
de peine au moulin, aux bains, aux boulangeries; la chanson 
des tisserands nommée élinos, celle des ouvriers en laiue,ouf4». 
celle des nourrice» * etc. (Athén. XIV, p. 618-619] 
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»n08PSCTU8-JJtfA&T8S. 

Vn de nos plus spirituels critiques écrivait à propos d'une pcîn- 
re de mœurs actuelles : a Si quelque éditeur de l'antiquité avait eu 
kigénieuse idée de mettre au jour une publication intitulée : Les 
^ma^ns peints par eux-mêmes, et que celte collection, ornée de 
iniatures, nous fût par^•enue, ne serait-ce pas un monument d'un 
îx inestimable? nous entrerions familièrement dans la vie d'un 
tuple disparu, nous saurions ses mœurs, ses habitudes, ses ridi- 
lies, sa manière de s'ennuyer et de s'amuser, toutes choses noble- 
ent dédaignées par les historiens qui croient avoir tout fait lors- 
fils ont rapporté le nombre des morts de telle ou telle bataille. » 
JNous en demandons pardon au critique, mais ce qu'il regrette 
;iste; l'antiquité nous a bien réellement légué le tableau des /to- 
uins peints par eux-mêmes; ce tableau se rencontre dans les his- 
riens, dans les philosophes, dans les orateurs, dans les poètes, 
'US les jurisconsultes, dans les grammairiens,, dans les rhéteurs, 
^ns les scoliastes ; on le trouve dans les monuments publics ^ ou 

L Cette première demi-p«ge et t le spécimen do earaetére eowaDt employé pour 
txvragt. 
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particuliers, soit en ruine, soit encore debout ; dans les iii«iptioDs,dH 
les bas-reliefs, et jusque sur les grands chemins dont certaines fttki 
semblent braver le temps et défier la main des hommes. Cette wlm 
immense, riche et féconde pour qui sait rexploiter, renfennetoëa 
long la vie publique et privée du peuple romain; Thistoire deioii. 
stitutions, ae ses arts, de ses sciences, de son commerce, de m 'mkt, 
trie, de ses vertus, de ses vices, de ses corruptions, de ses haUrii^ 
de ses ridicules, de ses misères. Tout cela j est, mais oomaie noeUi 
statue est dans un bloc de marbre. 11 n'y avait qu'à renfiûre sentir ài£ 
de travail, de patientes recherches, et surtout de courage et de teniL 

M. Ch. Dezobry a tenté cette grande et difficile entreprise. Il éot 
mis à explorer, la plume à la main, tous ces ouvrages de genres sififi- 
rents ; à les passer, pour ainsi dire, au tamis pour y trier ce oui ip- 
partenait au sujet qu'il poursuivait. Après bien des années d'étndei 
opiniâtres et de veilles laborieuses, il parvint à réunir les mitêriaoi 
nécessaires pour recomposer le tableau de la vie et des nHEondoploi 
grand peuple de l'antiquité. Mais ce long labeur n'était encore ((ne la 
partie la moins difficile de sa tâche d'historien ; en effet, pourexêcnler 
sa restauration, il lui fallait prendre une époque, arrêter maàit, 
choisir une forme intéressante, où la science se voilai sanssecadier, 
se métamorphosât pour se faire amusante sans altérer la vérité, et 
même pour ajouter encore à la vérité. La science n*a de valeur qn'ao- 
tant qu elle pénètre dans les masses ; et Buffon, par exemple, t rendo 
un plus grand service à l'histoire naturelle en la popularisant par son 
admirable talent d'écrivain, que Cuvier lui-même, bien que ce denier 
ait été plus grand naturaliste que Buffon. 

M. Cn. Dezobry- a pensé qu avec la forme toujours si agréable et n 
naturelle d'un voyage, il atteindrait le but qu'il dc^-ait se proposer. lia 
supposé un voyageur écrivant des lettres en présence même des évé- 
nements et des choses; et pour rattacher un petit intérêt national à ces 
narrations, il a fait de son voyageur un Gaulois citoyen de la petite 
Lutèce, dans le pays des Parisiens, ce qu'en termes' modernes nous 
appellerions un habitant du quartier de la Cité. 

Le jeune Lutécien est le seul personnage fictif qui figure dans ce ta- 
bleau de Rome ancienne. Vouloir ajouter des ornements étrangers à un « 
sujet si beau, si intéressant par lui-même, c'eût été le gâter. L'auteur 
s'est donc borné, comme il le dit lui-même dans une épigraphe em- 
pruntée de Montaigne, à faire un amas de fleurs estrangières, n'y oj/ont 
fourni du sien que le filet à les lier. Ce filet, ce sont les lettres du jeune 
Gaulois adressées à un ami demeuré à Lutèce, et auquel il raconte tout 
ce qu'il observe à Rome. L'un des grands avantages de cette forme eà 
de permettre, suivant le conseil du savant Daunou, de conserver à low 
les détails [de l'histoire] Vintérét qu'ils ont eu quand ils étaient des ip«- 
tacles, et de nous transporter au milieu des scènes qu'elU retrace *. 

Le Siècle d'Auguste est l'époque de ce voyage. Nous croyons qu'ici 
encore Pauteup-a bien rencontré : en effet, prendre le règne ou pn»- 
cipat d'Auguste, et s'étendre jusqu'aux premières amiées de Tibère, 

1 Coun d*hisioire, XX« leçon. ^ 
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c*ëtait, ainsi que le dit lui-même M. Ch. Dezobry dans son Avertisse- 
merUy se placer sur un point culminant, du haut duquel on découvrait 
comme deux mondes. Alors la société romaine encore tout émue des 
dernières révolutions qui signalèrent Tagonie de la liberté; cette société 
dans laquelle se heurtaient des partisans et des compagnons de Pom« 
pée, de Caton d'Utique, de Bru tus et de Cassius, avec les fondateurs 
du nouvel ordre de choses, devait fournir Toccasion toute naturelle de 
peindre Tancienne république, et de faire ressortir les inconvénients et 
M avantages de Tempire. Plus tard, on perdait les débris vivants de 
cette ancienne république ; plus tôt on n'avait pas Tempire : alors une 
foule de détails de mœurs, de luxe public ou privé, fruit des loisirs de 
k paix, inspirés par le besoin d*amuser un peuple à peu près banni 
da Forum, de 1 occuper, de lui plaire, demeuraient interdits soiu 
peine d'anachronismcs presque perpétuels. 

Avec un sujet qui présentait de telles ressources, M. Ch. Dezobry 
aurait eu tort de prendre la forme directement didactique, soit narra- 
tion d'auteur, soit mémoire scientifique. Elle aurait nui à la vérité du 
tableau, à la liberté et à la franchise du récit, en imposant un plan, 
, des divisions, des titres de chapitres dont le libellé obligé pouvait gêner 
^Fauteur. Ceux que son plan lui a permis de choisir sont souvent de 
féritablcs sommaires pittoresques de ce qu'il va raconter, tels que : la 
j.jfoire en interdit ou les Triomphes ; — une Noce et deux Mariages ;^^les 
funérailles ou V inégalité dans la mort ^ etc.; mais n'anticipons pas. 

Quand Rome au siècle d'Auguste parut pour la première fois, en IdSft, 
iapresse entière s'en occupa. Parmi une foule de jugements, tous favo- 
rables à l'ouvrage, nous nous en rappelons un écrit par un homme de 
nvoir et de goût \ et qui se terminait ainsi : Cet ouvrage est amusant 
tomme un tableau de Paris^ varié comme un panorama qui changerait à 
Pue, Nous ne connaissons point de termes qui disent d'une manière plus 
juste l'impression qu'on éprouve à la lecture de Rome au siècle d'Auguste ; 
c*est l'histoire la plus complète dans son ensemble, la plus variée, la 
plus pittoresque et la plus vraie de cette superbe capitale du monde 
romam; c'est une peinture minutieuse, fidèle jusqu'au scrupule, delà 
TÎe publique et privée et des institutions de ces géants de l'histoire ap» 
pelés de leur vivant le peuple-roi. Les Romains étaient des hommes 
eomme nous, et le tableau de leur société vu dans tous ses détails, dans 
L tous ses contrastes, était aussi intéressant, aussi amusant, aussi comi- 
L imie, plaisant, burlesque même, ^ue celui de nos sociétés modernes, 
t Vn s'effraie de la gravité des anciens, parce qu'on ne les regarde que 
K mr leur piédestal ; descendez au milieu d'eux, et vous reconnaîtrez à 
wchaque pas que les hommes sont les mêmes dans tous les tempa, 
pr quel que soit leur nom ou leur pays. Rome au siècle d'Auguste en est 
une des meilleures preuves. Dans ce livre charmant, que nous louerions 
davantage si cela nous était permis, l'auteur nous, iJut voir les maîtres 
W- 'de la^terre au Forum et à la taverne; aux jeux publics et dans les 
K temples ; dans les rues et dans l'intérieur de leurs maisons ; au cirque, 
kr'ta tnëAtre, à la campagne, aux eaux, en voyage, dans les bibliothi* 

i Pans le Jimmêl de P«r«f . 
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d*ini Toyafe. la phiput dn len^s. os iûtf sont nttadiéi i one kiki 
dont ils*De formait ôts le sa'jtA prinapt} : ik s'y trouient motionb 
oo détaillés oomiDeu çnDde DCMmAe dn jonr: UdI^ c'est k panoBce 
tribuoitieiiDe donnée à l' qup ere ur ^ d les iqnywiir i rfy do peuple àoeOe 
occasion; une émeute de ce même aenple CHlie le sénat pour roÛyr 
à déclarer Auguste dictateur^ ci k raMtm de «fie émeute eoolie 
Auguste lui-même; le titre de pen de la ptfrir solemieUement déea^ 
et presque imposé au chef de Yem^re par le sénat et k peuple ; ttnUt 
c^est Tadoption des fils d' Agrippa etradrogHioa de Tibère par Aagiole; 
c'est le cens général ordonné dans tout Fempirv; c'est la mort d*A- 
ffripna; ce sont les lois contre le oélibal, et cent antres choses. Qonl 
ïtt érénements historiques ont une importance qui a dû émomiiir 
▼ÎTement la cité, des lettres spéciales leur sont oonsacrées. Noosdtft* 
rons parmi ces dernières celle intitulée la Mc/rt H tapoih&m de Tenp»» 
rewr Auguste^ qui nous fait assister à toutes les cérémonies du ti^ 
d*un empereur romain , nous étale Tétiquetle du denii. Je spectacle 
Traiment triomphal des funérailles, et nous déToile JKqo*aii petit iiib> 
terfuge par lequel le prince mortel, déjà dieu sur la terre poor co^ 
taines provinces qui ne le voyaient qu'à distance, passait définitireoKot 
dieu dans le ciel, dieu pourtous, pour Rome comme pour les conltéet 
éloignées* Nous citerons encore la lettre intitulée le DitinAM^tUH^m 
successeur^ où TaTénement de Tibère à Tempire est raconté arec tous les ; 
détails des intrigues de palais qui donnent à ce récit rintérêt et le pi> { 
quant qu'auraient les Commentaires (mémoires) de quelque Saint-SiBni 
romain, et aussi Us Délateurs^ sombre épisode de la tyrannie de Tibère. 

Mais Berne au siècle d'Auguste n'est pas seulement le tableau de Fé» 
poque à laquelle Theureux héritier de César a donné son nom : cet 
ouvrage, par la manière dont le plan en est disposé, embrasse aussi Imt 
ce ^u'ii y a de curieux à connaître, surtout pour le gouvemement et 
lesmstitutions, aux époques de la républiaue populaire etaristocFatiqoe, 
ainsi qu'aux temps qui précédèrent i'étanlissement de l'empire. Dids 
cette espèce de revue rétrospeclive on remarquera les Comices eos* 
sulaires, — les Comices législatifs, — et Une cause devant un tribunal^ 
lettres où sont représentées avec les couleurs les plus vives et les plus 
vraies ce grand drame tra^-comique du Forum, si peu compris en 
général, parce qu'il est si loin de nos mœurs, avec ses bngues, ses intri- 
gues, ses violences sanguinaires qui avaient encore une sorte de ma- 
jesté, et qu'on a si bien appelé l'affreuse dignité des discordes romaine^. 

Dans un ouvrage où les détails occupent une si grande place, où ? 
y en a tant et de si extraordinaires, il était utile, il était indispen- 
sable de les justifier; c'est ce que M. Ch. Dezobry n'a pas manqué de 
faire en plaçant au bas des pages de son livre une multitude de notes 
où il indique par noms d'auteurs, titres d'ouvrages, livres, chapitres, 
paragraphes. Quelquefois même par pa^es, les sources dans leupielle? 
il a puisé. Le lecteur confiant peut se dispenser de lire ces notes ; mais 
elles sont très-précieuses pour celui qui veut juger par lui-mèaK et 
contrôler les assertions de 1 auteur. En reportant la Yue du texte de Ton- 

* Yiuni Aijr, trUele Démoilkène, 4«bs la BUfr. universeUe. . 
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m>^4ê$Tond€ur$0}i barbiers, — les Jardins^ — les ParasiUêj'^^s MendianU^ 
^~la Succession de Vatia, — les Superslitieux.^-^s Littérateurs et lesKéci^f 
îations on une I/îclurc publique, — la Naissance d'un enfant, — l'Éducation 
et le Voyage d'Athènes^ ville ou Ton allait perfectionner r(Sducation,-^-4« 
Jûur de la toge virile, qui était Pentrée dans le monde, — une Noce et deux 
Mariages, — le Divorce et la Répudiation, — le Jour natal, fête de chaque 
individu, — V Inégalité dans la mort ou les Funérailles, -^^i les Sépulcres. 
I)ans ce panorama, les femmes, leur condition, leur influence dc<- 
Taient trouver place ; l'auteur en a traite assez au long dans la Con^ 
stitution de la société romaine, — dans les Promenades de la ville, ob, 
|h matrone et la courtisane, la jeune et la vieille figurent sous les 
beaux portiques du CliampHle-Mni's ou sur la voie Apnia, le Palais- 
Royal et les Gbamp»-I*ilysées de Uome, la promenade des élégants et 
des élégantes, à pied, à cheval ou en litière. M. C\i. Dczobry a corn* 
piété ce sujet dans le Monde d'une femme, vive i)einture d'une dame 
romaine à sa toilette, récit piquant où est exposé tout Vattirail de la coquet* 
terie la plus ingénieuse et la plus variée, oii sont expliqués tous les ar- 
tifices employés |)ar les Romaines pour se parer, s'Iuiliiller, s'embellir, 

Pour nïpurcr de» ans l'irréparable outrafse ; 
ob les confidcuccs d'une suivante indiscrète nous étalent avec une com« 

Èisance maligne tous ces cosmétiques pour teindre les cheveux, pour 
nchir la peau, l'adoucir, en faire disparaître les taches de rousseur; 
eos poudres pour entretenir les dents, réprimer la transpiration ; tous 
6SB fards, toutes ces pommades, ces mille préparations que les Romains 
Upelaient avec une certaine énergie tes médicaments de la blancheur et 
U la rougeur. 

Le tableau de la vie dos femmes n'aurait pas été complet si on ne 
9M1S les avait fait voir dans cette position tout exceptionnelle où les 

£8 iières oubliaient leur rang, les plus nobles leur haute naissance, 
18 l'intérêt de leurs plaisirs, si l'auteur ne nous les avait montrées 
ma eaux. A Rome, comme chez nous, il y avait ime saison des eaux; 
le pays de prédilection, le |)ays à la mode oîi cette partie de la société 
dont le plaisir est rimi({uc affaire émigrait dès le mois d'Avril, était 
Ifl golfe de Baies, près de Naples, jadis contrée délicieuse, aujourd'hui 
bouleversée par les tremblements de terre et soulevée par les volcans 
qui ont tout ruiné, monuments et sites; campagne qui n'a plus con* 
larvé que son beau ciel et ses souvenirs enivrants. Un voyage àBtfUès 
est une peinture de celte vie étourdissante do plaisir qu'on menait à 
laies, à Pouzzoles, et à Naples. 

Le panorama (nous aimons ce terme à cause de sa justesse), le pano- 
itma de Rome est com|)lélé par des détails sur les extravapances ^ 
gutesques qu'un luxe délirant et des fortunes colossales firent faire 
aux Romaini pour leurs maisons, leurs ])i8cines, leurs volières, leurs 
villas. De temps en temps les plans principaux de cette vaste peinture 
aont accusés par des faits et des événements historiques qui, en rappe- 
ilDt Pépoque du voyage, y mettent de Punitë, complètent certames 
llBcriplions de la vie publique ou privée, et donnent à Pensemble de 
h composition un cachet de vérité, une couleur locale plus prononcée, 
7 jettent ce mouvement. eeUa ^iau oettc actualité qui est ae Pessence 
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ici, fidèle imitation de ce Plan, a tout à fait l'aspect de rimagt dih 
TÎlIc Iracëe par les anciens eux-mêmes. 

Les Vues ne sont pas traitées avec moins de soin ; rien n'y est donaéà 
rimagination. Elles sont restaurées avec une sévérité archéologiipie 
qui en fait de petits tableaux dliisloire. Toujours prises d'après UPim, 
elles en empnmtent la vérité, en même temps que par là elles acauièrait 
ce charme qui résulte de Tharmonie d'un ensemple complet. Œuim 
d'artistes éminents parmi notre brillante génération d'architectes coa* 
lemporains, les plus importantes, telles que le Forum romain, le P«w 
tiqme d'Ociavie, le Temple de Jupiter-Capitolin, la Prison Mamertint, le 
Cirque maxime^ le Théâtre de Pompée, le Temple et V Atrium d'Apec 
Palatin^ etc., sont des copies réduites par eux-mêmes des grandes r»- 
tanrations qu'ils ont faites à Rome, pendant qu'ils y étaient pensda- 
naires de F Académie de France. Les originaux de ces Vues pittoresqm, 
si Traies, tracées avec un sentiment si profond de l'antiquité, son! ces- 
serves dans les archives de Tlnstitut (Académie des Beaui-Arls). 
I Nous venons de dire tout ce qui a été fait pour rendre Aome au nxle 
dCAuçuéte plus digne encore des suffrages qui ont accueilli cebeloth 
vrage il y a dix ans ; nous ajouterons qu'il n'est personne dont il œ . 
doive exciter Tintéret : la prodigieuse quantité de renseignemenls pré- 
cieux et de détails spéciaux qu'il contient sur la société romaine eo 
font un livre éminenunent utile au littérateur, au poète, au neiotre, 
au légiste, aux gens d'étude en général qui n'ont pas toujours le loisir 
d'approfondir cette partie de Thistoirc, ou, plus souvent, ont besoin de 
se ressouvenir de ce qu'ils ont jadis étudiée 

Les artistes y trouveront exposée d'une manière complète cette pu»- 
tie intime et familière de Thistoire, spécialement du domaine pitto- 
resque, mais d'aulanl plus difQcile à étudier, qu'elle est épa^^o dans 
des milliers d'ouvrages ; 

L^s jeunes gens y puiseront la vive intelligence des auteurs ancien?, 
dont Fétude, entourée de ces connaissances préliminaires vraiment in- 
dispensables, leur deviendra plus facile et plus profitable. LTnhersité 
en a jugéainsi, car peu de temps après la publication de ccIoumuso, le 
Conseil royal, sur le rapport de M. Villemain, Ta inscrit pamùbs li- 
vres à placer dans les bibliothèques des collèges et à donner en prix. 

Enfin les gens du monde y rencontreront une lecture agréable et très- 
utile, puisqu'il n'est point permis, sous peine de passer pour un esprit in- 
culte, de paraître ignorer l'histoire du peuple romain, qui est presque 
une histoire nationale, tant notre jeunesse en a été occupée. 

L'étude de Rome ancienne est donc un besoin général, non-seulement 
dans un but d'instruction, mais aussi comme préparation à des jouis- 
sances nouvelles, aujourd'hui que Rome est presque auUnt visitéepar 
les gens du monde que jwir les savants, qui tous viennent y chercher le 
passé et le présent tout à la fois, deux villes en une, celle de Romuhis et 
des empereurs, d'une part, et de l'autreja métropole du monde chrétien. 
A euvc d'un peuple roi, mais reine cncor du monde *! 

GlI. BARBERET, professeur d'histmt. 
* IndocU discânt, et amcnt meminisse perlU.— • Gilbert^ 
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